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      Aux quatre vents
    

    
      Je suis éditrice. Ce titre vous paraît peut-être prétentieux, mais ne vous
      y fiez pas. Nous sommes des tas d’éditeurs dans la maison où je travaille.
      Je dirais même que nous sommes plusieurs à avoir ce titre dans chacune de
      nos collections. En plus aux éditions des Quatre Vents, nous avons de quoi
      faire, car nous publions un peu de tout : littérature jeunesse, romans
      pour adultes, ouvrages généralistes, livres de santé et même de cuisine.
      Ces derniers sont, d’ailleurs, nos meilleurs vendeurs. Même moi, j’en suis
      étonnée. Je suis responsable de la collection « Rose Bonbon » qui
      appartient à la catégorie « Jeunesse » depuis plus de trois ans. Le titre
      exact ? Éditrice en chef ou, si vous préférez, chef de collection. C’est
      moi qui décide si les récits sont publiables, s’ils doivent être
      retravaillés et je supervise les éditeurs qui sont sous ma responsabilité.
      Autrement dit : « Rose Bonbon », c’est ma collection. Il s’agit d’une
      littérature pour adolescentes : des jeunes filles dans la fleur de l’âge
      avide d’histoires romantiques et d’aventures sensuelles. Dans mes romans :
      pas de surnaturel, pas de meurtre non plus. La plupart des histoires
      mettent en scène des petites intrigues et les thèmes abordés gravitent
      autour de l’amitié, de la construction de l’identité et des premières
      expériences amoureuses.
    

    
      Quand j’ai postulé pour cet emploi, j’espérais autre chose : les romans
      pour adultes, les polars, voir même les livres érotiques, mais la
      collection « Rose Bonbon », je dois dire que cela ne m’emballait pas
      vraiment. Pour cause ! Qui considère ce genre de littérature, souvent
      catégorisée comme étant de moindre qualité que les autres collections de
      la boîte où je travaille.
    

    
      Quand je me présente, on me dit souvent : « T’es où ? Ah, oui ! La
      collection pour les fillettes, c’est ça ? ».Les premiers temps, je me
      serais cachée sous la table tellement ce genre de paroles me gênaient,
      mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Depuis que j’ai intégré leur
      équipe, nous avons presque doublé le tirage de nos romans et plusieurs
      parmi eux sont devenus des Best Sellers.
    

    
      Autrement dit, je suis devenue très attachée à cette collection. Mon
      équipe et moi n’avons rien à envier, ni aux autres collections de la
      maison d’éditions, ni à nos compétiteurs. Bien au contraire ! Nous sommes
      même souvent imités.
    

    
      C’est pourquoi, quand ma supérieure immédiate, Nadja, m’offre un nouveau
      défi, je reste étonnée.
    

    
      — Que dirais-tu de changer de collection ?
    

    
      — Après tout ce que j’ai fait pour « Rose Bonbon » ?
    

    
      — T’es pas trop occupée ces temps-ci, me fit-elle remarquer.
    

    
      J’avais si bien encadrée mon équipe que je n’avais pratiquement plus de
      gestion de personnel à faire.
    

    
      — Tu pourrais essayer, juste avec un auteur. Ça te rappellerait le bon
      vieux temps…
    

    
      Le bon vieux temps, pour Nadja, c’était il y a trois ans : avant que je
      devienne responsable de collection. Autrement dit : quand j’étais
      simplement éditrice. J’étais alors affiliée à quelques auteurs et je
      travaillais leurs textes, leur structure, leurs échéances, etc.
    

    
      — C’est loin, ce temps-là, dis-je.
    

    
      — Mais t’aimais ça.
    

    
      — Ouais… enfin… courir après les textes, écouter les auteurs me promettre
      les meilleurs romans de leur vie ? Je dois dire que… ça ne me dit plus
      grand-chose.
    

    
      Le bon côté d’être chef de collection, c’était de ne plus avoir de liens
      personnels avec les auteurs. Je n’étais plus là pour les guider, pour les
      encourager, pour les disputer non plus. C’était à mon équipe de faire ça,
      désormais. Combien de fois je m’étais déplacée à l’autre bout de la ville,
      dans un quartier miteux ou en campagne éloignée, pour rencontrer un
      auteur ? Ne pas brimer l’inspiration. Dire les choses avec un côté
      positif. Je n’avais plus à faire ça, maintenant. Je disais bêtement ce qui
      me dérangeait et les éditeurs s’assuraient de faire « passer le message »
      plus doucement.
    

    
      — Ça te changerait un peu de la littérature pour ado, insista Nadja. Je
      pensais que tu voulais de nouveaux défis ?
    

    
      — Bof… ça dépend : c’est pour quelle collection ?
    

    
      — « Nuit Sexy ».
    

    
      — Littérature érotique ? C’est une blague ? Tu me vois vraiment
      là-dedans ?
    

    
      — C’était dans ta lettre de motivation quand on t’a engagé.
    

    
      — Mais ça fait quoi ? Cinq ans ? Nadja, je suis en littérature jeunesse !
      J’ai aucune expérience dans ça !
    

    
      — C’est pas compliqué… je te montre si tu veux…
    

    
      Je crois que je la dévisageai pendant de longues minutes avant de
      comprendre qu’elle ne se moquait pas de moi :
    

    
      — Merde, t’es sérieuse, là ?
    

    
      Alors qu’elle était restée debout pendant tout le début de cet entretien,
      elle décida de s’installer sur la chaise devant moi :
    

    
      — Jade est partie, il y a un mois et on n’a pas pu replacer tous ses
      auteurs avec d’autres éditeurs.
    

    
      — Elle est partie ? Comment ça ?
    

    
      — Une longue histoire et je n’ai ni l’envie ni le temps de te la raconter.
    

    
      Le problème, c’est qu’il me reste un auteur à caser. Il est un peu
      capricieux. Il ne veut rien savoir de Danielle ou de Josiane. Il veut
      quelqu’un de différent.
    

    
      — Et t’as pensé à moi ? Nadja ! Je ne suis plus sur le terrain depuis pas
      mal de temps et je n’ai jamais fait ce genre de littérature.
    

    
      — Si t’en lis, c’est ok.
    

    
      — Quoi ? Des récits érotiques ? Non ! Merde ! Tu me prends pour qui ? Je
      fais dans le récit pour ado, t’as oublié ?
    

    
      Elle soupira avec bruit en balançant sa main d’un geste nonchalant.
    

    
      — Écoute, tu ne perds rien à le rencontrer. Si ça se trouve, il ne voudra
      pas de toi non plus.
    

    
      Je n’étais pas certaine de comprendre ce qu’elle me demandait :
    

    
      — Quoi ? Je ne comprends pas…
    

    
      — C’est juste un test. Il a refusé catégoriquement toutes les éditrices
      que je lui ai proposées.
    

    
      — Il veut un gars ou quoi ?
    

    
      — Non ! Au contraire !
    

    
      Elle grimaça et posa deux livres sur mon bureau :
    

    
      — Écoute, lis ça et on en reparle demain, tu veux ?
    

    
      Je jetai un œil sur les livres : un titre commun : Fantasmes. Les
      deux avaient des couvertures sombres, grises voir noires, ainsi qu’une
      photographie en noir et blanc recouvrant entièrement la façade. Le tout,
      très esthétique. Le titre, écrit d’un rouge vif, laissait déjà entrevoir
      l’osé de son contenu. Cependant, les images et les sous-titres de chacun
      des romans assombrirent mon visage.
    

    
      — On ne juge pas un livre à sa couverture ! me gronda-t-elle.
    

    
      — Éloge de la soumise ? Les caprices du Maître ? C’est une blague ?
    

    
      — Ce sont d’excellents vendeurs !
    

    
      Le premier tome illustrait, en plan très rapproché, les mains d’une femme
      attachée avec une corde tressée. On ne voyait ni le visage de la femme,
      mais le galbe de son sein était visible. Pour le second tome, l’image
      était d’autant plus dérangeante : la bouche d’une femme ou plutôt, sa
      langue, parcourait le pied d’un homme. Les caprices du Maître, ça ?
    

    
      Je jetai un regard noir à Nadja.
    

    
      — Hors de question que je m’occupe de ça !
    

    
      — Merde Anna, ce gars a besoin d’une éditrice pour lire son ébauche de
      roman et vite ! On ne peut pas repousser la date de son prochain livre. Il
      est attendu comme le messie !
    

    
      — Le messie ?
    

    
      Je lui montrai la couverture du deuxième tome :
    

    
      — Ça ?
    

    
      Cette fois, son visage se déforma :
    

    
      — Anna, rends-moi service, tu veux ? Si tu l’aides à publier son prochain
      tome, je te promets un auteur dans la section polar. On doit envoyer les
      maquettes à l’impression dans deux mois, top chrono.
    

    
      — Deux mois ? Tu te rends compte que tu me demandes l’impossible ?
    

    
      — Oui, mais je suis sûre que tu peux y arriver.
    

    
      Elle se releva et son visage de supérieure revint en force :
    

    
      — Et puis… si ça se trouve… tu ne lui conviendras pas non plus.
    

    
      — Qu’est-ce qu’il cherche ?
    

    
      — Quelqu’un avec qui le courant passe… qui l’inspire…
    

    
      — Pas une maîtresse, quand même ?
    

    
      Elle se pencha sur moi :
    

    
      — Lis ça d’abord, ok ? On en reparlera demain. Je te jure que c’est pas
      aussi terrible que ça. Il n’entre pas dans les détails, mais il suggère
      beaucoup.
    

    
      — Je suis une féministe finie ! Nadja, je ne peux pas croire que tu me
      demandes ça !
    

    
      — Ce n’est quand même pas de la porno ! Et il est doué en écriture, tu vas
      voir…
    

    
      Elle s’éloigna et ouvrit la porte de mon bureau avant de me jeter un
      dernier coup d’œil :
    

    
      — Pense-y, tu veux ? Si la boîte perd cet auteur, je vais me faire couper
      la tête. Jason me l’a vraiment bien fait comprendre.
    

    
      — Et tu lui refiles une éditrice jeunesse ?
    

    
      — Je croyais que tu valais plus que ça ? Tu nous as fait tout un sermon
      sur le sujet quand on t’a collé sur « Rose Bonbon ».
    

    
      — C’est différent, maintenant. J’aime ce que je fais.
    

    
      — Et tu aimeras ça aussi. Jade adorait cet auteur !
    

    
      — Et pourquoi elle est partie, déjà ?
    

    
      Elle soupira, visiblement agacée par ma question :
    

    
      — Elle est en congé maladie. Dès qu’elle reviendra, t’inquiète pas : elle
      va vouloir le récupérer. Et toi, si t’as été assez maligne, tu pourras te
      faufiler au polar ou à la littérature blanche.
    

    
      Mes yeux s’agrandirent :
    

    
      — Les romans ?
    

    
      — Je te promets qu’on te prendra à l’essai. Mais tu devras faire du polar
      avant.
    

    
      — Ok.
    

    
      Je serrai le livre contre moi avec une joie plus vive :
    

    
      — Je te promets de les lire.
    

    
      — Parfait ! John sera dans ton bureau à dix heures précise, demain matin.
    

    
      — Quoi ? Tu lui as déjà donné rendez-vous ?
    

    
      — On n’a que deux mois, t’as oublié ?
    

    
      Elle franchit le seuil de mon bureau, puis se retourna encore :
    

    
      — Et si tu veux un conseil : mets une robe. Quelque chose de plus féminin.
      Je crois que ça peut jouer en ta faveur dans ce genre de rencontre.
    

    
      La porte se referma derrière et je rejetai le roman de John B. sur mon
      bureau en sifflant.
    

    
      Je répétai les mots condescendant de ma patronne : « Quelque chose de plus
      féminin ».
    

    
      Qu’est-ce qui n’allait pas avec mon tailleur ? Il m’avait pourtant coûté
      une fortune !
    

  
    
      
    

  
    
      Lectures
    

    
      Pour parvenir à lire les deux romans de John B. - nom  de plume,
      probablement - je devais annuler le repas que mon fiancé et moi avions
      planifiés chez ses parents. Ce repas, qui avait lieu chaque semaine,
      c’était une façon d’inclure ma future belle-mère à nos préparatifs de
      mariage. Autrement, elle se sentait mise à l’écart de l’événement. Je ne
      voyais pas pourquoi elle devait nous aider à organiser ce jour-là et, plus
      précisément, avec moi. Pour Steven, il s’agissait d’une façon de nous
      rapprocher l’une et l’autre, mais je n’avais pas envie de négocier les
      moindres détails de mon mariage avec quelqu’un qui n’était que
      spectatrice !
    

    
      — Je suis son seul fils, c’est normal qu’elle s’implique autant !
    

    
      — Mais c’est notre mariage ! Elle n’a rien à voir là-dedans !
    

    
      Depuis que nous avions annoncé la date de la cérémonie : le 4 septembre,
      journée anniversaire de notre troisième année de rencontre pour Steven et
      moi, ma future belle-mère n’arrêtait plus de téléphoner à la maison pour
      nous suggérer tel traiteur, telle église, tel magasin pour les robes, les
      accessoires, le voyage de noces... Encore serait-il acceptable si cela
      n’était que des suggestions, mais elle s’offusquait à chaque fois que nous
      ne retenions pas ses idées qui, avouons-le, étaient hors de prix la
      plupart du temps !
    

    
      Inutile de vous dire que, contrairement à moi, elle fut affreusement déçue
      de mon absence à ce repas de famille. Heureusement, mon fiancé y alla seul
      et je pus lire les livres de John B. en paix.
    

    
      Premier constat, non moins difficile à admettre : c’était bien écrit. Il
      s’agissait davantage d’un recueil de nouvelles que d’un roman, quoique les
      personnages sont les mêmes d’une histoire à l’autre. L’écriture était
      fragmentée en petits épisodes. Nadja avait raison : les récits, très
      brefs, ne contenaient aucune description trop explicite. Cependant, les
      thèmes abordés n’avaient rien de conventionnels : les relations de
      pouvoirs entre les soumis et les maîtres, les jeux sexuels incluant le
      sadomasochisme et des situations plutôt étonnantes étaient relatées. Comme
      leur titre l’indiquait : on y traitait de fantasmes, parfois sensiblement
      acceptables, d’autres étant plus difficiles à lire. La femme, dans la
      plupart des cas, était soumise aux hommes, parfois au narrateur, parfois à
      plusieurs. Il y avait bien un homme soumis dans certains textes, mais
      celui-ci n’était qu’évoqué. Par contre, le narrateur se faisait appeler
      maître John et cela était d’autant plus dérangeant pour moi vu le nom de
      l’auteur. La fiction se confondait-elle avec la réalité dans l’esprit de
      cet homme ? Je l’espérais.
    

    
      En tout les cas, la féministe que j’étais angoissait déjà à l’idée de
      rencontrer John B. Je craignais de ne pas être « objective » tellement son
      récit troublait mes convictions personnelles. Comment pouvait-on vivre sa
      sexualité de cette façon ? Était-ce un jeu ? Je ne comprenais pas le monde
      que dévoilait ses écrits et je décidai de considérer le tout comme étant
      de la pure fiction.
    

    
      Steven rentra à l’appartement vers les dix heures du soir alors que je
      notais mes impressions dans mon carnet.
    

    
      J’avais déjà remplie plusieurs pages de commentaires, allant
      principalement du style d’écriture à la comparaison entre les deux tomes.
      Après m’avoir rejoint sur le canapé, il récupéra l’un des livres de John
      B. :
    

    
      — T’es restée ici pour ça ?
    

    
      — C’est pour le travail, Steven.
    

    
      — Merde ! C’est pas pour ado, ça !
    

    
      — Oh non ! Je te dis pas ce qui se passe là-dedans !
    

    
      Il feuilleta rapidement les pages du deuxième tome sous mon nez et se mit
      à lire en plein centre du récit. Au bout de trois minutes, il releva les
      yeux vers moi :
    

    
      — C’est quoi ça ?
    

    
      — Littérature érotique.
    

    
      — C’est pas érotique, c’est tordu !
    

    
      Je souris, presque fière devant les mots que venait de prononcer mon
      fiancé. De toute évidence, il ne semblait pas apprécier ce genre de
      récits. Il me dévisagea avec un visage perturbé :
    

    
      — C’est un viol, là, non ? Les gens fantasment sur ça ?
    

    
      — C’est pas un viol : la fille est consentante.
    

    
      — Tu déconnes ?
    

    
      — Steven, c’est juste un livre.
    

    
      Il feuilleta le livre un peu plus loin et reposa ses yeux sur la
      couverture :
    

    
      — Maître John ? Merde Anna, il raconte sa vie sexuelle ? C’est ça, ton
      auteur?
    

    
      — Rien ne dit que c’est vrai ! dis-je très vite. Il est peut-être
      mythomane. Peut-être que tout ça, ce sont ses fantasmes à lui.
    

    
      — Il est beau ?
    

    
      — Mais j’en sais rien ! dis-je en riant.
    

    
      Je ne le rencontre que demain.
    

    
      — Et si c’était vrai, tout ça ?
    

    
      Sa question m’était difficile et j’eus un moment d’hésitation avant de lui
      répondre :
    

    
      — Je suis éditrice, je ne dois me soucier que du récit.
    

    
      — Mais c’est un peu… dégueulasse, non ?
    

    
      — Il écrit bien, ça, je ne peux pas le nier. Et ce que tu juges
      dégueulasse, c’est ce qui n’est pas écrit. C’est ce que le texte
      sous-entend.
    

    
      Il continua de feuilleter le livre, le visage plutôt perturbé par certains
      mots qu’il lisait :
    

    
      — Je pointai simplement ce qu’il restait de nos ébats sur le sol et elle
      se plaça à quatre pattes pour le nettoyer de sa langue experte. Sa tête
      embrassait le bois alors que sa croupe s’offrait à ma vue. Elle était
      offerte, ouverte. Tout son corps n’était qu’une invitation. Devant ce
      délectable spectacle, mon sexe se dressa et je la rejoignis sur le sol
      pour le lui enfoncer, sans douceur aucune, dans le fond de son petit cul.
    

    
      Il releva les yeux vers moi :
    

    
      — Ça ne sous-entend rien du tout ! C’est très explicite, au contraire !
    

    
      — Écoute, dis-je très vite pour essayer d’éviter la conversation, j’ai
      juste promis de lire ses livres.
    

    
      — Mais tu vas aussi rencontrer l’auteur ! Pourquoi t’as accepté ça ?
    

    
      — Je rends service à Nadja, je te l’ai dit.
    

    
      Il ne semblait pas heureux d’entendre ça. Au fond, pourquoi avais-je
      accepté ? J’aurais dû me douter que Steven ne serait pas fou de joie à
      cette idée.
    

    
      — Et tu vas lui dire quoi à… Maître John ?
    

    
      Je ris devant le ton dégoûté qu’il utilisait pour nommer l’auteur en
      question.
    

    
      — Je vais lui dire la vérité : que ses textes sont bien écrits, pas trop
      explicites, assez rythmés. Certains passages sont suffisamment subtils
      pour nous laisser envisager la suite. Il offre des détails aux moments
      opportuns...
    

    
      — Quoi ? Tu vas lui dire que c’est bon ?
    

    
      — Ce n’est pas mon genre de littérature, dis-je avec un air réprobateur,
      mais je ne dois pas oublier qu’il y a un public pour ça aussi. Steven,
      c’est mon travail de juger des textes.
    

    
      — Ce n’est pas de la littérature pour ado !
    

    
      — Je sais ! Mais Nadja m’offre la chance de prouver mes capacités dans une
      autre collection, ce n’est pas rien ! C’est une marque de confiance, tu ne
      penses pas ? En plus, c’est un auteur confirmé, ce n’est pas un amateur !
      Il en est à son troisième livre, je te rappelle…
    

    
      Il me fixa un instant, probablement incapable de voir la chance qui
      m’était offerte avec ce John B. et je retournai à mes notes, un peu gênée
      de le défier du regard de la sorte. Je comprenais ses appréhensions, mais
      ce n’était pas le temps de faire marche arrière. Après tout, j’avais lu
      les deux livres et mes notes sur le sujet étaient consistantes. J’avais de
      quoi soutenir une discussion d’une heure avec l’auteur en question.
    

    
      Nadja m’avait dit d’être prête et de mettre une robe. Je me doutais que la
      maison d’éditions craignait de perdre l’auteur. La pression qui
      m’incombait était considérable, mais c’était un défi qui me permettrait
      d’impressionner mes supérieurs.
    

    
      Autant Nadja que Jason, d’ailleurs. J’étais persuadée que mes capacités à
      réussir cette publication me montreraient sous un nouveau jour au travail.
      Cependant, je savais que ce ne serait pas facile : je n’avais aucune
      expérience dans le domaine de la littérature érotique, je n’en avais même
      jamais lu ! Je m’étais donc promis d’être honnête avec l’auteur. Après
      tout, la relation entre un éditeur et son auteur doit être basée sur la
      confiance mutuelle. Et puis, je ne risquais rien à lire l’ébauche de son
      troisième tome et le comparer aux deux autres.
    

    
      Ce qu’on attendait de moi était simple : que son prochain livre soit à la
      hauteur de ses prédécesseurs.
    

    
      — Tu vas le suivre ? Je veux dire...il va devenir ton auteur ? questionna
      Steven, un peu inquiet.
    

    
      — Je ne sais pas. Il paraît qu’il est très difficile... il  a refusé les
      deux autres éditrices qu’on lui a suggéré.
    

    
      — Merde, Anna : je ne veux pas que tu suives un tordu pareil !
    

    
      — Steven, c’est mon travail ! Si ça fonctionne avec lui, Nadja m’a promis
      de me refiler un auteur dans la collection “polar”.
    

    
      Sa réaction fut, soudainement, plus positive:
    

    
      — Sérieusement ?
    

    
      — Oui. Elle dit que ça prouvera que je peux faire autre chose que de
      l’ado. Ça vaut le coup d’essayer, tu ne penses pas ?
    

    
      Il hésita un instant, puis il confirma d’un signe de tête, même s’il
      restait hésitant.
    

    
      — C’est que de la littérature, dit-il enfin.
    

    
      — Et puis, il ne doit pas être bien méchant, ajoutai-je.
    

    
      — Il est quand même bizarre ! Il a des drôles de goûts…
    

    
      — C’est un livre, lui rappelai-je.
    

    
      — Ouais… mais quand même !
    

    
      Il afficha un air inquiet et je ris de le voir aussi soucieux.
      J’insistai :
    

    
      — Ça ne me fera pas de mal de retourner sur le terrain.
    

    
      — Tu veux dire, rencontrer les petits prétentieux qui te promettent le
      roman du siècle ?
    

    
      Qui contestent les plus petites des modifications sur leurs textes ? Les
      débats et les rencontres qui s’éternisent dans les cafés ? Les virées sur
      les chemins de campagne pour aller les encourager à terminer leur
      travail ? Ça te manque ? se moqua-t-il.
    

    
      — Pas ça, non, admis-je dans un rire, mais travailler le texte brut, voir
      l’idée faire son chemin, se concrétiser par écrit aussi. Tout ce qui
      touche à la création… ça va me changer du marketing, des maquettes et tout
      le reste ! Et puis, c’est pas comme si j’avais le choix : Nadja m’a
      pratiquement suppliée !
    

    
      Il passa la couverture à la loupe, le pivota sous tous les angles.
    

    
      — Tu ne vas pas lâcher « Rose Bonbon » ?
    

    
      — Non ! C’est juste un essai, je te dis. On sort le tome trois et on avise
      après. C’est un contrat de deux ou trois mois, maximum !
    

    
      Je lui retirai le livre des mains et je le jetai sur le sol pour me serrer
      plus étroitement contre lui :
    

    
      — Il y a peut-être un ou deux fantasmes qui te plairaient dans ce livre,
      tu sais ?
    

    
      Il sourit en embrassant ma bouche offerte.
    

    
      — Comme quoi, par exemple ?
    

    
      J’étais déjà en train de défaire sa chemise :
    

    
      — Une baise improvisée sur un parking désert ou… une pipe sur un canapé ?
    

    
      Mes doigts déboutonnaient son jeans alors que ma bouche embrassait son
      cou.
    

    
      — On dirait que ça t’a mis en appétit, dit-il avec un rire troublé.
    

    
      — Et devine qui va en profiter ?
    

    
      Il ne répondit pas. Il avait déjà le souffle court en sentant mes doigts
      libérer son sexe de son pantalon. Sa respiration changea de rythme au gré
      des caresses que je lui prodiguais.
    

    
      — T’es pas d’accord avec moi ? demandai-je, moqueuse.
    

    
      — Oui, dit-il très vite, comme s’il craignait que je cesse mon mouvement
      de va-et-vient.
    

    
      Il ferma les yeux et laissa son corps se détendre, s’affalant légèrement
      sur le canapé. Je parsemai son cou et son torse de baisers langoureux,
      puis je continuai ma descente jusqu’à ce que ma bouche rejoigne mes doigts
      sur son sexe et les remplace dans leurs caresses. Steven gémit doucement
      et ses doigts glissèrent sur ma nuque, comme s’il souhaitait ressentir
      davantage le mouvement rythmé de ma tête sur lui. Il gronda :
    

    
      — Anna, je t’aime. Tu me rends complètement fou…
    

    
      Ses mots se perdirent dans un râle.
    

  
    
      
    

  
    
      Le verdict
    

    
      Dès que Steven s’endormit, ce qui ne fut guère long après nos ébats, je me
      relevai pour retourner au boulot. Il devait être passé minuit quand je
      relus mes notes pour en faire un plan détaillé, regroupant mes
      commentaires par catégories. Je devais être prête pour cette rencontre
      avec John B. Il y avait quand même quelque chose de paradoxal dans mes
      notes. Certes, je ne pouvais pas mentir sur une chose : son écriture était
      saisissante. L’auteur avait une telle finesse à raconter ses aventures
      sexuelles que je ne pouvais douter de son talent. Il décrivait le contexte
      très simplement, les scènes et les émotions avec beaucoup de justesse et
      son style d’écriture était parfaitement adapté pour de tels récits. Contre
      toute attente, j’avais cru que ce type de littérature aurait été plus
      vulgaire. Après tout, les récits érotiques ne se prêtaient-ils pas
      aisément au langage cru ? Les seuls mots familiers utilisés dans ses
      textes étaient évoqués en dialogues et étaient toujours dit par les autres
      personnages. À croire que Maître John n’appréciait pas beaucoup la
      vulgarité, même lors de situations qui n’avaient rien de romantiques.
    

    
      Si je ne pouvais rien reprocher au niveau technique, je ne pouvais en dire
      autant pour ce qui était des situations évoquées. Steven n’avait que
      feuilleté l’un des livres et avait déjà été choqué par ce qu’il avait lu.
      Pour cause ! L’homme ordonnait et la femme obéissait ! J’avais du mal à
      croire que ce type de récits connaisse un tel succès ! Pourtant, Nadja
      m’avait transmis, par courriel, le résultat des ventes des livres de John
      B.
    

    
      et j’en avais frémis de jalousie. Aucun de mes auteurs n’avait connu
      quelque chose de similaire. Son message était clair :
    

    
      Voici le bilan des ventes de John Berger pour ses deux premiers livres. Tu
      verras que c’est un cadeau que je te fais. Ne laisse pas passer cette
      chance ! Nadja.
J’avais pourtant un sérieux cas de conscience à
      m’occuper de cet auteur. D’abord parce que le narrateur se faisait
      lui-même appeler « Maître John ». Ce qui sous-entendait que l’auteur avait
      lui-même vécu ces expériences. J’éprouvais déjà un malaise à rencontrer
      l’homme derrière ces histoires et capable d’autant de cruauté. Je me plus
      à m’imaginer un vieux pervers, incapable de vivre des relations saines,
      obligés de se faire appeler « Maître » ou de dominer une femme de toute
      les façons possibles pour obtenir une érection et, possiblement, jouir.
      Steven avait raison sur une chose : si ces récits étaient
      autobiographiques, j’allais rencontrer un véritable tordu, demain matin.
    

    
      Je m’attelai à la tâche : je n’avais aucune envie de passer pour une femme
      faible devant un homme comme lui. Je relus donc certains passages de ses
      livres, m’efforçant d’y trouver certaines faiblesses en me concentrant
      pour noter certaines idées qui pourraient l’inspirer pour la suite de son
      récit. J’étais peut-être une femme, mais ce John B. verrait que j’étais
      surtout une excellente éditrice.
    

    
      Lorsque je me couchai, vers trois heures, j’avais trois constats auxquels
      je tenais mordicus :
    

    
      Un. Je devais être honnête avec John Berger : une relation entre un
      éditeur et son auteur ne pouvait pas fonctionner autrement.
    

    
      Ainsi, je me promettais de lui dire la vérité : autant sur la qualité de
      son écriture, que le malaise que je ressentais devant certains de ses
      textes.
    

    
      Deux. Je ne tolèrerais pas le moindre propos déplacé ou indélicat de sa
      part. Je n’étais ni sa soumise, ni sa maîtresse et il avait intérêt à me
      respecter. Je n’en démordais pas. Malgré toute l’importance que cet auteur
      avait pour la maison d’éditions, il n’avait pas intérêt à me considérer
      différemment que son égale. Je savais déjà que je ne supporterais pas la
      plus petite des remarques déplacées à mon endroit et je comptais bien le
      lui faire savoir.
    

    
      Trois. Tout ceci n’était qu’un travail et je comptais le faire avec tout
      le sérieux auquel on m’y conviait. Malgré mes doutes et mes réserves sur
      les livres de John B., cela restait de la littérature. C’était différent
      de mon travail usuel, mais je finirais bien par m’y faire. Après tout,
      tout ceci n’avait rien de très dangereux.
    

    
      En tout les cas, c’était ce que je croyais au moment où je décidai de
      rencontrer John B.
    

    
      Et ce fut ma première erreur.
    

  
    
      
    

  
    
      Une rencontre
    

    
      J’optai pour une robe simple. Elle n’avait rien d’osé, mais je crois
      qu’elle convenait pour répondre à la requête de Nadja. Je voulais d’abord
      lui démontrer que j’étais de bonne foi et que je n’allais pas me défiler.
      Dès qu’elle me vit, elle approuva mon geste avec un sourire et un léger
      signe de tête. J’étais un peu tendue quand Nadja entra dans mon bureau
      avec un homme derrière elle :
    

    
      — Monsieur Berger, laissez-moi vous présenter Annabelle Pasquier...
    

    
      Alors que Nadja se déplaçait sur le côté pour laisser son invité entrer,
      John entra dans mon bureau et s’avança vers moi. Il me tendit une main que
      j’acceptai mécaniquement et nos regards restèrent accrochés pendant un
      bref instant.
    

    
      — Annabelle, répéta-t-il.
    

    
      — Monsieur Berger...
    

    
      — Appelez-moi John. Seules mes soumises sont tenues de m’appeler monsieur.
    

    
      Il bonifia sa remarque d’un petit clin d’œil à mon endroit qu’il
      souhaitait probablement complice, mais je fus incapable de réagir à son
      geste.
    

    
      — Comme je vous l’expliquais, reprit Nadja, Anna est une éditrice
      confirmée. Elle est responsable d’une collection...
    

    
      Je cessai d’écouter ma présentation. Je détaillai John du regard. J’étais
      surprise de l’homme qui se tenait devant moi : plus jeune que ce que
      j’avais cru. Il devait avoir quelques années de plus que moi, entre
      trente-cinq et quarante ans. Contre toute attente, il était d’une beauté à
      couper le souffle. Je le sais, car je dus prendre une énorme bouffée d’air
      avant de rhabiller mon visage d’un sourire forcé.
    

    
      Mes yeux ne le quittaient plus. Il faut dire que je m’étais imaginé, ou
      peut-être l’avais-je espéré, un homme sans aucun intérêt, plus vieux et
      avec tout ce qu’il y avait de normal. J’étais donc doublement troublée de
      le trouver aussi séduisant.
    

    
      Il ressemblait légèrement à un aristocrate. Il se tenait prestement
      debout, devant mon bureau, la tête fièrement relevée, basculant son
      attention entre moi et Nadja.
    

    
      Physiquement, il était grand, probablement bien entraîné, car je devinais
      aisément la forme de son corps sous sa chemise blanche. Il avait des
      cheveux noirs et plusieurs mèches ornaient son front et ses oreilles,
      alors que - vers l’arrière - ses mèches semblaient plus courtes et je
      crois que sa nuque était fraîchement rasée.
    

    
      — C’est bon Nadja, la coupa-t-il soudain, Annabelle et moi allons faire
      connaissance, maintenant.
    

    
      — Euh... oui. Bien sûr, oui.
    

    
      Je fus étonnée de la façon, somme toute polie, qu’il prit congé de ma
      supérieure. J’eus même l’impression qu’il la chassait de mon bureau. Nadja
      posa une dernière fois ses yeux sur moi, insistant probablement sur
      l’importance que revêtait cette rencontre, puis sortit de la pièce pour me
      laisser seule avec John Berger.
    

    
      Je l’invitai à prendre place, puis me réinstallai sur ma chaise avant de
      tirer mon carnet de notes vers moi.
    

    
      — Bien, monsieur Berger...
    

    
      — John, répéta-t-il avec un air légèrement agacé.
    

    
      — John, pardon, me repris-je. Je voudrais d’abord être honnête avec vous…
    

    
      Il hocha la tête, visiblement heureux que je sois celle qui commence la
      conversation et je me lançai sans attendre :
    

    
      — Je suis effectivement responsable d’une collection, mais celle-ci est
      loin de correspondre à vos écrits. Il s’agit d’une collection destinée aux
      romans pour jeunes adolescentes…
    

    
      — « Rose Bonbon », oui. Nadja m’a déjà expliqué tout ça, hier matin.
    

    
      — Oh.
    

    
      J’affichai un air surpris. Ainsi, il connaissait le genre littéraire dont
      je m’occupais ? Il faut dire que, dans sa bouche à lui, le nom de ma
      collection sonnait légèrement différent. Était-ce idiot ou... pervers ? Je
      ne saurais le dire. Il affichait toujours un sourire difficile à cerner.
      Ma question fusa :
    

    
      — Et vous avez accepté de me rencontrer ?
    

    
      — Vous aussi, il me semble. Je ne sais pas, je me suis dit que vous aviez
      peut-être envie de changer de registre ?
    

    
      Mon sourire se figea un instant, puis je secouai la tête :
    

    
      — Euh… non. Je n’ai pas envie de changer de registre. J’ai d’abord accepté
      de vous rencontrer pour rendre service à Nadja.
    

    
      — Ah. Je vois. Et elle vous l’a demandé quand, ce service ?
    

    
      J’étais un peu gênée de lui répondre, mais je respectai ma première idée :
      être honnête avec John Berger.
    

    
      — Elle me l’a demandé hier après-midi.
    

    
      Un silence s’installa dans mon bureau et je réalisai qu’il était de mon
      devoir d’y couper court. Je me repris, avec une voix plus enjouée :
    

    
      — Ceci dit, j’ai été très flattée qu’elle pense à moi pour prendre le
      relais de Jade.
    

    
      Vous savez, j’ai lu vos livres avec tout le sérieux qu’il se doit...
    

    
      — Le sérieux ? m’interrompit-il.
    

    
      — Oui, bien sûr !
    

    
      Comme pour lui prouver mes dires, j’ouvris mon carnet de notes que je
      feuilletai devant lui. Il fronça les sourcils en essayant de récupérer des
      fragments de mon écriture. Je commençai à lui réciter le texte que j’avais
      préparé pendant une bonne partie de la nuit :
    

    
      — Votre structure est intéressante et votre style d’écriture convient
      parfaitement au...
    

    
      Sa main s'abattit sur la feuille que je parcourais du regard dans un
      bruit qui me fit sursauter et je remontai un regard inquiet vers lui.
    

    
      — Cessez de jouer les éditrices avec moi, voulez-vous ?
    

    
      — Mais... c’est ce que je suis, me défendis-je.
    

    
      — Si vous voulez parler de mon style d’écriture, vous le ferez sur le
      prochain tome. Ceux-ci ont déjà été publiés.
    

    
      — Euh... oui, mais c’est que...
    

    
      Il eut un furtif mouvement de tête vers la droite et je compris, à son
      regard réprobateur, qu’il me demandait de me taire. Ma voix disparut au
      même instant.
    

    
      — Dîtes-moi plutôt ce que vous avez pensé de mes livres.
    

    
      J’eus un moment d’hésitation : que me demandait-il exactement ? Je
      questionnai, prudente :
    

    
      — D’un point de vue littéraire ?
    

    
      — Ne lisez-vous donc rien pour le plaisir ?
    

    
      — Oui, bien sûr, c’est juste...
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Bien… c’est que...
    

    
      je ne lis pas... ce genre de choses en général…
    

    
      Ma réponse me parut bête, mais elle sembla lui plaire. Un sourire amusé
      s’afficha sur ses lèvres et il recula sur son siège pour mieux me
      regarder.
    

    
      — Parfait, dit-il avec une voix plus douce. Je suis d’autant plus intrigué
      par... votre opinion.
    

    
      Que voulait-il ? Mon avis personnel ? Je cherchai rapidement des mots à
      formuler. Je ne voulais surtout pas le blesser. Après tout, les chiffres
      étaient sans équivoque : ils prouvaient que John B. était un auteur à
      succès et qu’il avait un lectorat bien établi. Il me fixa avec attention,
      visiblement amusé par le silence qui persistait dans la pièce. Je dis,
      prudemment :
    

    
      — Ce n’est pas mauvais... j’étais même un peu surprise par... la qualité
      de votre écriture. Je m’imaginais...
    

    
      — Quoi ? Que ce serait vulgaire ?
    

    
      — Euh… non. Enfin… oui. Peut-être.
    

    
      — Et pour le reste ?
    

    
      Je me figeai et il insista du regard :
    

    
      — N’ayez pas peur de me blesser. Je déteste quand on prend des gants
      blancs avec moi.
    

    
      Sa remarque me redonna confiance en moi et je répondis, très vite :
    

    
      — Je n’ai pas beaucoup apprécié.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Je ne sais pas. Il faut dire que ce n’est pas vraiment mon genre de
      livres.
    

    
      — Oui, je suppose que les romans pour ado ne parlent pas de sexe.
    

    
      — Pas de ce genre de sexe.
    

    
      Il sourit plus franchement. Ma réponse lui avait-elle plu ? Il jeta, en
      essayant de maîtriser un fou rire :
    

    
      — Je ne savais pas qu’il y avait plusieurs genres de sexualité.
    

    
      — Vous croyez que tout le monde pratique ce genre de rapports ?
      demandai-je en haussant un sourcil.
    

    
      — Peut-être pas, en effet. N’empêche, on ne peut pas dire qu’un repas un
      peu plus épicé que les autres n’est pas un bon repas.
    

    
      Sa comparaison, un peu simpliste, me fit réagir sans difficulté :
    

    
      — Certains ont plus de mal que d’autres avec les épices…
    

    
      — Vous, par exemple ?
    

    
      Il me fixa, visiblement intrigué par la réponse que je retins quelques
      secondes :
    

    
      — Oui. Un peu, dus-je admettre.
    

    
      — Juste un peu ? insista-t-il, légèrement amusé.
    

    
      Je lui jetai un regard noir qui ne fit qu’augmenter son sourire. Il se
      reprit aussitôt :
    

    
      — Au moins, vous êtes honnête. Ça me plaît.
    

    
      Je souris à mon tour, mais je n’eus pas le temps de lui expliquer
      l’importance que revêtait cette sincérité, car il demanda :
    

    
      — En combien de temps les avez-vous lu ?
    

    
      Je réfléchis quelques instants, posai mes yeux sur les deux livres empilés
      sur le coin de mon bureau en jaugeant le nombre de pages :
    

    
      — Deux heures, peut-être un peu plus.
    

    
      — C’est tout ? Je dois admettre que c’est un peu décevant.
    

    
      — Je n’ai pas eu beaucoup de temps, me défendis-je.
    

    
      Nadja me les a remis hier après-midi.
    

    
      — Hum. Ce ne sont pas des livres à dévorer, mais à savourer. Ce genre de
      livres ne sont pas faits pour être lus rapidement.
    

    
      Il soupira, visiblement troublé par ma réponse.
    

    
      — Écoutez, monsieur...
    

    
      Un regard noir me fusilla et je me repris très vite :
    

    
      — John.
    

    
      Il hocha la tête, comme s’il me permettait de reprendre la parole :
    

    
      — Je vous l’ai dit : je ne suis pas familière avec ce genre de
      littérature. Si j’avais su que je vous rencontrais la semaine dernière, je
      serais probablement allée lire d’autres livres de cette collection et je
      serais peut-être même allée lire des textes de vos concurrents pour
      essayer d’entrer dans… votre univers.
    

    
      — Entrer dans mon univers, voilà qui est intéressant, dit-il dans un rire.
    

    
      — Je parle du travail, le coupai-je un peu durement. Cela consiste à
      comprendre la structure et l’organisation d’un texte, à détecter les
      forces et les faiblesses d’un récit. Mon mandat est de m’assurer que votre
      troisième tome soit au même niveau que les deux autres.
    

    
      — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il subitement.
    

    
      Je figeai pendant plusieurs secondes, réalisant soudain qu’il n’écoutait
      pas ce que je disais.
    

    
      — Pardon ?
    

    
      — Je vous demande votre âge. Je sais que c’est indiscret, mais...
    

    
      — Qu’est-ce que ça veut dire ? grondai-je. Vous allez me dire que je ne
      suis pas votre public cible ou un truc du genre ?
    

    
      — Je pose la question parce que vous êtes une jeune femme extrêmement
      séduisante.
    

    
      Ceci dit, vous n’êtes pas obligée d’y répondre...
    

    
      Sa remarqua me cloua sur ma chaise pendant une longue minute et cela
      provoqua son rire : à la fois léger et grave.
    

    
      — Et vous avez tout faux : vous êtes mon public cible.
    

    
      — Parce que je suis une femme ?
    

    
      — Quelle idée ! Vous croyez que les hommes ne lisent pas mes livres ?
    

    
      Je songeai à la question un bref instant, mais ma réponse fusa presque
      aussitôt :
    

    
      — Si on y réfléchit, je crois au contraire que vos textes s’adressent
      principalement aux hommes.
    

    
      Il sourit devant ma réponse, que j’estimais pourtant plus réaliste. Après
      tout, pourquoi les femmes voudraient-elle lire des scènes aussi
      avilissantes pour elles ? J’espérai qu’il ne me pose pas la question, mais
      elle fusa vite, non sans qu’un sourire moqueur ne s’inscrive sur le visage
      de John :
    

    
      — Et pourquoi cela ?
    

    
      Il se cala plus confortablement dans son fauteuil, croisant les jambes en
      me fixant avec insistance, comme s’il espérait que ma réponse soit longue
      et explicite. Je bredouillai, un peu inconfortable :
    

    
      — Parce que… les fantasmes que vous décrivez… sont beaucoup plus…
      masculins.
    

    
      — Vraiment ?
    

    
      — Mais je veux bien croire que des femmes vous lisent, elles aussi, dis-je
      très vite.
    

    
      — Pourquoi dîtes-vous que ces fantasmes sont masculins ?
    

    
      Son regard devint plus inquisiteur, comme s’il était intrigué par mes
      propos :
    

    
      — John… ce n’est pas vraiment… le but de cette rencontre.
    

    
      — Ce que vous pensez de mon travail m’intéresse, se justifia-t-il.
    

    
      Le fait que mes récits parlent de sexe ne change rien à cela.
    

    
      — C’est que… je ne suis pas… confortable avec ce que vous écrivez.
    

    
      Voilà, je l’avais dit. J’en étais plutôt fière d’ailleurs, même si je
      craignais légèrement sa réaction. Il parut amusé de mon aveu :
    

    
      — Confortable ? répéta-t-il.
    

    
      — Je vous l’ai dit : je fais dans la littérature pour ado.
    

    
      — Je sais, je sais, dit-il avec agacement. La question qui se pose est :
      « Avez-vous vraiment envie de devenir mon éditrice ? »
    

    
      Il décroisa les jambes et se pencha dans ma direction pour mieux poser ses
      yeux dans les miens et je compris qu’il attendait ma réponse.
    

    
      — Bien… je crois que oui, dis-je enfin.
    

    
      — Vous croyez ?
    

    
      J’eus l’impression qu’il se moquait de moi et je répliquai, un peu vite :
    

    
      — Bien sûr que oui ! Vous n’êtes pas le premier auteur dont je
      m’occuperai…
    

    
      — Mais je suis très exigeant.
    

    
      — Je le suis tout autant, rétorquai-je du tac au tac.
    

    
      Son sourire se bonifia et je compris qu’il me testait. J’en profitai pour
      lui sortir quelques répliques que j’avais formulées durant la nuit :
    

    
      — Écoutez, John, peut-être que vous croyez que je ne suis pas la bonne
      personne pour vous aider dans votre travail. C’est vrai que je ne connais
      rien à ce genre de littérature…
    

    
      — Ni à la BDSM, ajouta-t-il.
    

    
      Je me figeai et mon regard se teinta d’incompréhension devant cet
      acronyme.
    

    
      — C’est le genre de sexualité que je pratique, expliqua-t-il.
    

    
      — Ah.
    

    
      Euh… oui. Ça aussi.
    

    
      Je répétai les lettres dans ma tête avant de reprendre, en réaffichant une
      certaine assurance :
    

    
      — Par contre, je sais comment analyser la structure de vos récits et je
      peux évaluer la qualité de votre travail par rapport à vos autres écrits.
    

    
      — Hum.
    

    
      Il resta un long moment à réfléchir à mes paroles et je me surpris à
      insister :
    

    
      — Je suis une bonne éditrice, vous savez.
    

    
      Son regard me détailla différemment et il fixa ma bouche pendant un moment
      avant de répondre :
    

    
      — Je n’en doute pas une seconde.
    

    
      La façon dont il répondit me gêna et il reposa ses yeux dans les miens
      avant de reprendre :
    

    
      — Si j’accepte de travailler avec vous, allez-vous lire d’autres livres de
      la collection pour vous familiariser avec… mon univers ?
    

    
      — Bien sûr.
    

    
      — Me permettrez-vous de vous suggérer quelques titres ?
    

    
      — Eh bien… oui. Si vous voulez…
    

    
      Était-il en train de négocier ? D’accepter de devenir mon auteur ? Cette
      idée me rendit nerveuse.
    

    
      — Je risque de devoir faire votre éducation, aussi.
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — Nous ne sommes pas ici pour parler de moi, mais de votre travail.
    

    
      — Vous jugez une œuvre en raison de ce que vous êtes. Il est donc normal
      que, si vous ne comprenez pas ce que j’écris, votre jugement en soit
      altéré.
    

    
      — Je vous donnerai carte blanche pour les histoires…
    

    
      Il me fixa à nouveau, un large sourire illuminant son visage :
    

    
      — Ce n’était pas une proposition, mais une condition.
    

    
      — Une condition ? répétai-je, un peu perdue.
    

    
      — Ce que je veux d’une éditrice est simple : qu’elle comprenne ce que je
      fais, qu’elle soit sincère en toutes circonstances sur mon travail et
      qu’elle n’ait aucun problème à parler de sexualité, évidemment !
    

    
      Il se pencha plus avant vers moi avant de m’interroger, autant du regard
      que de vive voix :
    

    
      — Pensez-vous pouvoir faire ça pour moi ?
    

    
      J’affichai un sourire un peu forcé :
    

    
      — Je suppose que oui.
    

    
      — Et êtes-vous capable de parler de sexe ?
    

    
      — Je crois que oui.
    

    
      — Vous permettez que je vérifie ?
    

    
      Il récupéra le premier tome de Fantasmes qu’il feuilleta
      rapidement, puis il reposa les yeux vers moi :
    

    
      — Quel est votre récit préféré dans tout ça ?
    

    
      Je fus surprise par sa question, mais je lui tins tête et un léger sourire
      accompagna ma réponse :
    

    
      — La fellation sur le canapé.
    

    
      — Sage, dit-il avec un large sourire. Laissez-moi deviner… fait vécu ?
    

    
      Je me rembrunis aussitôt. Je n’allais certainement pas répondre à sa
      question ! Surtout sachant que, non seulement il avait raison sur le
      sujet, mais que son texte avait été à l’origine de mes actions perverses
      sur le corps de Steven, la veille. Je n’avais nullement envie d’admettre
      que certains passages de ses livres m’avaient émoustillée.
    

    
      Je conservai la tête froide :
    

    
      — Bien, vous avez émis vos conditions, voici les miennes : je suis une
      éditrice et non le sujet d’un de vos romans. À ce titre, je n’ai pas à
      répondre à vos questions personnelles. Ma vie privée ne vous regarde pas.
    

    
      — Bien sûr, dit-il très vite.
    

    
      — Et je tiens à préciser que je ne tolèrerai aucun écart de conduite à mon
      endroit.
    

    
      — Cela va de soi !
    

    
      — Parfait.
    

    
      Il se releva et je redressai la tête vers lui : il arborait un sourire
      radieux.
    

    
      — Si vous êtes d’accord, proposa-t-il, nous pouvons faire un essai.
    

    
      Il fouilla dans sa chemise et en sortit une vingtaine de page qu’il avait
      relié par une petite pince noire.
    

    
      — Voici le début de mon troisième tome.
    

    
      — Je… merci.
    

    
      Je me relevai avant de récupérer la pile de feuilles entre mes doigts, un
      peu surprise de sa confiance à mon endroit. Dès que j’y jetai un œil, sa
      voix reprit :
    

    
      — Permettez-moi quand même de vous offrir deux conseils.
    

    
      Il attendit que je remonte mes yeux vers lui avant de reprendre :
    

    
      — D’abord, il serait sage de lire un peu sur la BDSM, peut-être même avant
      de lire ces pages. Je tiens à ce que vous compreniez de quoi parlent mes
      livres.
    

    
      — Je promets de me documenter sur le sujet…
    

    
      — J’ai d’excellents livres sur le sujet à la maison. Si vous le permettez,
      je vous les ferai livrer par commis avant la fin de la journée…
    

    
      — Si vous me donnez les titres, je peux…
    

    
      — Certains ne se trouvent pas facilement, dit-il très vite.
    

    
      Je ne veux surtout pas que vous ayez une fausse idée de la chose…
    

    
      — Ah… eh bien… d’accord.
    

    
      — Et je me doute que vous aurez des questions après ça. Chaque Maître a sa
      vision personnelle de la chose…
    

    
      Je le fixai, un peu perturbée par son aveu. Venait-il de confirmer que ses
      textes étaient autobiographiques ?
    

    
      — Si vous avez la moindre question, je promets d’y répondre avec la plus
      grande honnêteté. Cela vous convient-il ?
    

    
      Je hochai la tête d’un geste mécanique. Je ne comprenais pas trop ce dans
      quoi je m’embarquais. Son sourire se confirma et il pointa son manuscrit
      du regard :
    

    
      — Celui-ci, j’apprécierais que vous le lisiez plus doucement. Savourez
      donc chacun des fantasmes qu’il évoque. C’est un texte qui invite au
      plaisir du corps, pas juste à la lecture, vous comprenez ?
    

    
      Je répétai mon geste en silence et, encore une fois, ma réponse sembla lui
      plaire.
    

    
      — Parfait ! J’attends donc de vos nouvelles.
    

    
      Il scruta mon bureau pendant un petit moment, puis il se pencha pour
      récupérer mon carnet de notes et un crayon. Il y inscrivit deux numéros de
      téléphone, une adresse et son courriel.
    

    
      — Voici comment me rejoindre.
    

    
      — Merci, dis-je, un peu étonnée par notre nouvelle affiliation.
    

    
      — Si cela ne vous embête pas, j’apprécierais que vous veniez me voir chez
      moi pour travailler.
    

    
      Je vérifiai son adresse : ce n’était pas très loin, juste en dehors de la
      ville.
    

    
      — Si je le peux, je le ferai, dis-je.
    

    
      — Je suppose que, pour les premières fois, vous seriez plus rassurée si on
      se voyait ici.
    

    
      Je comprends.
    

    
      Il croyait que j’avais peur de me retrouver chez lui ? S’il savait le
      nombre de fois où j’ai rencontré des auteurs dans des endroits plus ou
      moins fréquentables, m’assurant de l’avancement de leurs travaux. Je
      souris, plus franchement cette fois :
    

    
      — N’oubliez pas que je dirige une collection, aussi. Je ne suis pas
      seulement une éditrice…
    

    
      — Je n’oublie jamais rien. Je suis prêt à faire des compromis sur le
      sujet. Nous pourrions peut-être travailler dans un café ou dans un endroit
      un peu moins formel ? Je n’aime pas beaucoup les bureaux…
    

    
      Il détailla la pièce avec attention avant de reposer les yeux sur moi. Je
      souris devant le regard insistant qu’il posa sur ma personne.
    

    
      — Je peux essayer de regrouper mes rendez-vous en matinée pour favoriser
      nos rencontres ailleurs qu’en cet endroit. Cela vous conviendrait-il ?
    

    
      — Ce serait parfait.
    

    
      Il me gratifia d’un sourire charmeur qui ne me laissa pas indifférente,
      mais j’espérai qu’il n’en remarquât rien. Il tendit une main vers moi :
    

    
      — Je suis très heureux de cette rencontre. Je vais donc aller me remettre
      à l’écriture, en espérant que vous me redonniez des nouvelles très
      rapidement.
    

    
      Je récupérai sa main en répondant à son sourire :
    

    
      — Je vous rappellerai avant la fin de la semaine. Nous avons beaucoup de
      travail et très peu de temps devant nous.
    

    
      — C’est juste, confirma-t-il. Bien. Au revoir, Annabelle.
    

    
      — Au revoir, John.
    

    
      Il se pencha discrètement devant moi avant de quitter mon bureau dans une
      démarche gracieuse. Je restai là, debout, à fixer la porte qu’il avait
      refermée derrière lui, sans bouger. J’étais partagée entre la joie et la
      crainte d’avoir réussi là ou deux excellentes éditrices avaient échouées
      avant moi : devenir la partenaire de travail de John B.
    

  
    
      
    

  
    
      Les conditions
    

    
      Ce ne fut guère long avant que Nadja ne revienne dans mon bureau, folle de
      joie :
    

    
      — Wow ! Tu l’as eu ! Comment t’as fait ?
    

    
      J’affichai un sourire, mais celui-ci ne fut pas très réussi. Pour cause :
      je n’en savais rien !
    

    
      — J’ai été honnête ? suggérai-je, incertaine de la réponse.
    

    
      — Jason est tellement content ! Et moi donc ! Je te rappelle que c’était
      mon idée de faire appel à toi. J’espère que tu ne vas pas nous décevoir…
    

    
      Je fronçai les sourcils :
    

    
      — Pourquoi tu dis ça ? Est-ce que t’en doutes ?
    

    
      — Non, mais… John est un auteur exigeant. Il a quand même émis certaines
      réserves…
    

    
      — Quelles réserves ?
    

    
      — Trois fois rien ! Et puis, il a bien insisté sur le fait que c’était un
      essai.
    

    
      — Oui, confirmai-je.
    

    
      J’étais un peu déçue que John le lui avoue, d’ailleurs. Peut-être
      avait-il autant de réserves que moi sur notre collaboration ?
    

    
      — Il faut dire, me justifiai-je, que je ne connais rien du tout à ce
      monde-là !
 Nadja siffla en secouant la tête :
    

    
      — T’es bien fiancée, non ? Ça veut dire que tu baises !
    

    
      — Oui, mais là, on ne parle pas de sexe disons… traditionnel. Ces
      livres-là parlent de femmes qu’on domine : elles sont attachées, fouettées
      et soumises à toutes sortes de choses… très… dégradantes.
    

    
      — Mais arrête un peu de faire ta prude ! Ton Steven doit bien te claquer
      une fesse ou te mordre quand il perd la tête…
    

    
      Je la dévisageai, un peu troublée de la voir me parler de la sorte. Je
      venais pourtant de refuser de discuter de ma vie privée avec John, je
      n’allais certainement pas permettre à ma supérieure de le faire :
    

    
      — Nadja, dois-je te rappeler que c’est un travail ? Je n’ai jamais eu à
      vivre toutes les aventures des personnages de « Rose Bonbon » pour juger
      de la qualité d’un texte.
    

    
      — Mais tu te doutes que John est un auteur d’un calibre un peu plus gros
      que ce dont tu as l’habitude. Je t’ai envoyé le résultat de ses dernières
      ventes…
    

    
      Sur ça, je ne pouvais le nier, mais je n’aimais pas le ton qu’elle prenait
      pour me le faire remarquer :
    

    
      — Ce qui veut dire ?
    

    
      — Jason veut que ça marche et moi aussi. Fais en sorte que ça se passe
      bien, tu veux ?
    

    
      — Je ne vais quand même pas céder à tous ses caprices !
    

    
      — Je dis juste que tu peux y réfléchir un peu avant de refuser.
    

    
      Sa remarque fusa comme une menace et cela ne me rassura pas. Je jetai, un
      peu froidement :
    

    
      — Si tu préfères lui trouver une autre éditrice, ne te gêne surtout pas !
    

    
      Elle rhabilla son visage d’un sourire joyeux, comprenant que sa remarque
      m’avait agacée :
    

    
      — Ne sois pas sotte ! Il veut que ce soit toi ! Moi, tout ce que je veux,
      c’est que tu sois à la hauteur de ce mandat, c’est tout. Ce serait bête de
      perdre une occasion pareille, tu ne penses pas ? C’est ta chance de faire
      tes preuves, ma belle.
    

    
      — Je ferai ce qu’il faut, ne t’inquiète pas.
    

    
      — Eh bien voilà ! C’est tout ce que je voulais entendre !
    

    
      Elle déposa un dossier devant moi et je le récupérai sans attendre :
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en feuilletant le dossier.
    

    
      — Le dossier de John que Jade conservait dans son bureau. Il y a des
      éléments surlignés. Peut-être que tu devrais les considérer comme des
      conseils ?
    

    
      Je récupérai les dits conseils d’un coup d’œil furtif : John appréciait
      les robes, la politesse, la ponctualité, les cheveux longs et détachés. En
      lettres majuscules, elle avait inscrit : pas de parfum. Je remontai les
      yeux vers Nadja :
    

    
      — C’est une blague ou quoi ? Je suis son éditrice, pas sa maîtresse !
    

    
      — Ça ne t’empêche pas de faire un effort…
    

    
      — Merde, qu’est-ce que tu me fais, là ?
    

    
      Je n’avais pas envie de me plier à tous les caprices de cet auteur, fut-il
      aussi séduisant que John Berger. Ce n’était ni dans mes habitudes, ni dans
      mon intérêt de le faire, d’ailleurs. Nadja insista du regard :
    

    
      — Tout ce que je peux te dire, c’est que si t’arrives à le garder jusqu’à
      la publication de son prochain tome, t’auras droit à une augmentation de
      vingt pourcent de ton salaire.
    

    
      — Vingt pourcent ? répétai-je dans un souffle.
    

    
      — Oui. On ne parle plus des cinq milles copies qu’on met sur le marché
      pour tes auteurs. Ici, c’est un tirage initial de cinquante milles copies,
      plus la vente des droits dans plus de douze pays. C’est du sérieux, tu
      comprends ça ?
    

    
      J’avais du mal à croire ce qu’elle me disait.
    

    
      Je calculai rapidement mon salaire avec une telle augmentation. Je n’étais
      pas très matérialiste, mais je ne pouvais pas nier que cet argent
      supplémentaire me permettrait d’avoir un mariage un peu plus dispendieux
      que celui que nous pouvions nous offrir. Et sa mère aussi, je n’en doutais
      pas. Pour être honnête, cette proposition tombait à point.
    

    
      — Quelles étaient ses réserves ? m’entendis-je demander.
    

    
      Elle sourit, un peu fière de mon intérêt soudain pour la question :
    

    
      — Il n’a rien dit de précis, mais il a fortement sous-entendu que tu
      aurais besoin de temps pour t’occuper de son manuscrit. Aussi, Jason a
      suggéré que tu prennes une assistante pour que tu puisses te consacrer à
      ce dossier pendant les deux prochains mois.
    

    
      Je n’en croyais pas mes oreilles ! Une assistante et la possibilité d’une
      augmentation de salaire ? C’était inespéré !
    

    
      — Qu’est-ce que tu penses de ça ? demanda-t-elle.
    

    
      — Je vais voir ce que je peux faire…
    

    
      — Sage décision.
    

    
      Elle marcha vers la porte et se retourna vers moi lorsqu’elle fut à
      l’entrée :
    

    
      — Oh ! Et je me souviens d’un conseil que j’avais donné à Jade quand elle
      a commencé à travailler avec lui.
    

    
      — Quel conseil ?
    

    
      — Tout ça : c’est juste un jeu. Si John veut être plus fort que toi,
      laisse-le faire. C’est comme une relation de couple : tu fais semblant
      qu’il est le plus fort et il fera absolument tout ce que tu veux. Les
      hommes sont faibles, tu devrais le savoir depuis le temps !
    

    
      Elle me gratifia son conseil d’un sourire complice que je ne relevai pas.
      Il m’arrivait fréquemment de céder aux caprices de Steven pour éviter la
      discussion qui suivrait, mais quelque chose me disait que je ne pouvais
      pas jouer de la même façon avec John Berger.
    

    
      Je ne comptais certainement pas m’aventurer dans ce domaine avec lui.
    

  
    
      
    

  
    
      Les recherches
    

    
      Lorsque John me fit livrer, en fin d’après-midi, deux livres sur la BDSM,
      la joie qui m’avait animée pendant la journée s’éteignit aussitôt. Il
      s’agissait d’un guide sur les responsabilités de la femme soumise et d’un
      ouvrage illustrant divers jeux sexuels sadomasochistes. Je reposai les
      livres sur mon bureau et écrasai ma tête entre mes mains. Merde ! Dans
      quoi étais-je en train de m’embarquer ? Un premier coup de téléphone me
      dérangea dans mes lectures. Steven me demanda comment s’était déroulée ma
      rencontre avec « monsieur le Maître ».
    

    
      — Ça y est, il a accepté de travailler avec moi.
    

    
      — Quoi ? s’écria-t-il. Et t’as dit oui ?
    

    
      — Je ne peux pas me permettre de dire non, Steven. Si je me rends jusqu’à
      la publication de son troisième tome, Nadja m’a promis une augmentation de
      vingt pourcent.
    

    
      Il eut la même réaction que moi et, soudain, son animosité pour Maître
      John fondit :
    

    
      — Je ne savais pas que les textes érotiques avaient autant de succès !
    

    
      — Ouais, mais je ne te dis pas ce que je dois lire en contrepartie !
    

    
      Je lui racontai les livres sur la BDSM que m’avait fait livrer John et les
      diverses recherches que j’avais effectuées sur Internet sur ce mot. Il
      gronda :
    

    
      — C’est un tordu ou quoi ?
    

    
      — Je ne sais pas. Il avait l’air normal…
    

    
      — Et il est comment ? Je veux dire… physiquement ?
    

    
      — Il est… normal.
    

    
      Je retins mon souffle pendant que je mentais.
    

    
      John Berger était tout sauf normal, mais je me voyais mal répondre à
      Steven : « Il est beau comme un dieu ».
    

    
      — C’est pour deux mois, c’est ça ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Oui. C’est un peu serré pour le travail que c’est, mais Nadja m’a
      proposé de prendre une assistante pour « Rose Bonbon ».
    

    
      — Wow. Il doit être pas mal important, le tordu.
    

    
      — Arrête de l’appeler comme ça, dis-je en riant.
    

    
      — Ouais, ok.
    

    
      Quand je raccrochai avec Steven, je retournai dans mes lectures. J’ai
      toujours eu de la facilité à lire rapidement, surtout lorsque la
      documentation est technique. C’est un second téléphone, de John cette
      fois, qui m’interrompit dans mon travail :
    

    
      — Vous avez bien reçu mes livres ?
    

    
      — Oui, merci. Je vais bientôt terminer le premier.
    

    
      — Lequel ?
    

    
      — Le guide de la soumise.
    

    
      — Hum. Oui. Qu’est-ce que vous en pensez ?
    

    
      Comme j’étais toujours dans ma lecture, je n’avais pas encore songé à
      répondre à cette question ni à formuler une réponse à lui fournir. Je
      cherchai quelque chose d’évasif, mais mon silence l’agaça :
    

    
      — La vérité, je vous prie.
    

    
      — Euh… eh bien… c’est troublant.
    

    
      — Oui, je suppose que oui. Dîtes-moi donc ce qui vous déplaît.
    

    
      Son ton poli et son insistance à vouloir parler de « ce qui me
      déplaisait » me perturba un instant. Je me repris, très vite :
    

    
      — Je n’ai pas dit que cela me déplaisait…
    

    
      — Cela vous plairait donc ?
    

    
      Son ton était moqueur et je le grondai :
    

    
      — John, je vous ai déjà dit que je n’aimais pas les mets épicés.
    

    
      — Mais tout est bon quand c’est bien apprêté, votre mère ne vous l’a
      jamais appris ?
    

    
      Je ris en faisant pivoter ma chaise vers la fenêtre de mon bureau et il
      insista, plus sérieusement cette fois :
    

    
      — Annabelle, j’ai très envie de connaître votre opinion.
    

    
      — À quoi bon ? Il n’y a que des règles dans ce livre !
    

    
      Je me redressai sur ma chaise :
    

    
      — Vous n’allez quand même pas me demander de les suivre ?
    

    
      — Non ! dit-il dans un rire qui emplit mon oreille. Enfin… sauf si vous y
      tenez !
    

    
      — Surtout pas !
    

    
      Mon ton catégorique attisa sa question :
    

    
      — Pourquoi ça ? Dites-moi !
    

    
      — Je ne peux pas croire que des femmes font ça !
    

    
      — Oh, mais des hommes le font aussi, vous savez… j’en connais deux ou
      trois qui…
    

    
      — Ça va, le coupai-je très vite. Je ne veux pas connaître les détails.
    

    
      Il rit avec cœur, drôlement amusé par notre conversation et je réalisai
      que mon visage était en feu. J’avais l’air d’une vierge effarouchée. Sa
      voix résonna de nouveau, joyeuse :
    

    
      — Mais qu’est-ce qui vous dérange autant ? Je peux savoir ?
    

    
      — Tout !
    

    
      — Ne me dîtes pas que vous êtes féministe !
    

    
      — Mais… et pourquoi pas ?
    

    
      — Ces règles ne s’appliquent qu’à des femmes consentantes ! Annabelle,
      tout ça n’est, à la base, qu’un jeu.
    

    
      — Non, arrêtez ! m’emportai-je.
    

    
      On ne peut pas jouer avec les gens de cette façon alors qu’il n’y a que le
      Maître qui en retire du plaisir !
    

    
      — Ma parole, vous n’avez donc rien compris ?
    

    
      Son rire s’était transformé en reproches et sa voix s’était durcie.Je
      parlai vite :
    

    
      — John, j’ai promis de me documenter sur le sujet, mais vous ne pouvez
      quand même pas me demander d’approuver ce que je lis !
    

    
      — Vous croyez que ces femmes ne retirent aucun plaisir  à se soumettre de
      cette façon ? Annabelle, je ne vous pensais pas aussi naïve !
    

    
      — Vous me traitez de naïve parce que je ne vois aucun intérêt dans… ce
      genre de relation ?
    

    
      — Non ! Non ! gronda-t-il. Si vous êtes épanouie dans votre sexualité,
      c’est parfait ! Je me fiche bien de votre intérêt pour la BDSM ! Tout ce
      que je veux, c’est que vous compreniez ce qui anime mes lecteurs.
    

    
      Je soupirai, un peu déçue d’avoir réagit aussi vivement. J’essayai de me
      reprendre :
    

    
      — Écoutez, je n’ai pas encore terminé les livres…
    

    
      — Les livres ne vous serviront à rien ! jeta-t-il durement.
    

    
      Je me figeai devant sa réplique. Qu’était-il en train de me dire ? Qu’il
      ne voulait déjà plus travailler avec moi ? Parce que j’avais du mal à
      comprendre qu’une femme puisse avoir envie de se soumettre à un homme ?
    

    
      — Annabelle, reprit-il avec une voix plus douce, qu’est-ce qui vous
      trouble autant dans ce guide ? Expliquez-moi, voulez-vous ?
    

    
      — Tout, admis-je.
    

    
      Je ne vois pas pourquoi une femme a envie de faire ça.
    

    
      — Faire quoi ?
    

    
      — Se prosterner ou être humiliée de cette façon…
    

    
      — Et si un homme le fait, c’est plus acceptable, pour vous ?
    

    
      — Non ! m’écriai-je un peu trop vivement.
    

    
      Je respirai et récupérai mon calme avant de me reprendre :
    

    
      — John, je vous assure que je ne veux pas vous juger, c’est juste…
    

    
      — Oui ? insista-t-il alors que je cherchai mes mots.
    

    
      — Juste que… je ne vois aucun plaisir dans ça.
    

    
      — Hum.
    

    
      Un silence passa, puis il demanda :
    

    
      — Vous êtes libre, demain soir ?
    

    
      Je sursautai :
    

    
      — Quoi ? Euh… mais… pourquoi ?
    

    
      — Je veux juste vous prouver que vous avez tort. Après quoi, peut-être
      qu’on pourra travailler ?
    

    
      — Mais je n’ai aucun problème à travailler vos textes ! dis-je très vite.
    

    
      — Annabelle, j’ai besoin que vous compreniez mon point de vue. C’est
      essentiel pour que cette relation de travail fonctionne. Vous ne pouvez
      pas juger de la qualité de mes textes si vous n’y voyez aucun plaisir !
    

    
      Je ne répondis pas. J’avais l’impression que je n’arrivais à rien avec
      lui. Pourquoi tenait-il autant à ce que je comprenne quelque chose à la
      BDSM ?
    

    
      — Suis-je si exigeant en vous demandant de ne pas juger ce que je suis ?
    

    
      — John, je ne vois pas pourquoi je dois…
    

    
      — Parce que vous êtes remplie de préjugés ! me coupa-t-il.
    

    
      — Non ! me défendis-je avec ferveur.
    

    
      — Si, vous l’êtes ! Et je refuse que mon éditrice lise mes textes avec une
      attitude condescendante.
    

    
      J’eus du mal à ne pas lui raccrocher la ligne au nez, mais sa voix
      s’adoucit lorsqu’il reprit :
    

    
      — Annabelle, vous êtes une jeune femme bien élevée et probablement que
      votre éducation vous empêche de croire que le plaisir a plusieurs
      formes...
    

    
      — Vous me traitez d’idiote ?
    

    
      — Non ! dit-il dans un rire. Je dis juste que… vous êtes une femme qui a
      des convictions et qui a du mal à s’en défaire…
    

    
      Sa voix s’adoucit encore :
    

    
      — Me croiriez-vous si je vous disais que la plupart de mes soumises
      n’avaient jamais connu l’orgasme avant de venir à moi ?
    

    
      — Ça ne prouve rien du tout !
    

    
      — Ça prouve, au contraire, que certaines personnes ont besoin de ce genre
      de relation pour être épanouie. Et cela vaut autant pour les hommes, je
      vous le rappelle !
    

    
      Il changea aussitôt de sujet :
    

    
      — Demain soir, je vous emmènerai dans un club privé. Le patron est un bon
      ami à moi. Je vais lui expliquer la situation, mais il faudra me promettre
      de rester sage. Cela veut dire : ne pas dévisager les gens ni passer des
      commentaires désobligeants à leur endroit.
    

    
      Un trouble violent m’envahit à l’idée de sortir dans un endroit avec John.
      Je n’étais pas rassurée. Pas du tout même !
    

    
      — Vingt heures, ça vous va ?
    

    
      — John, c’est que…
    

    
      — Ah non ! Vous n’allez pas me dire que vous avez peur, maintenant ?
    

    
      — C’est que… je ne sais pas si…
    

    
      — Quoi ? Vous ne pouvez pas être sage ? Si vous ne l’êtes pas, je vous
      tiendrai en laisse !
    

    
      Je ne répondis pas, mais sa réponse ne fit qu’augmenter la nervosité qui
      grondait dans mon ventre.
    

    
      — C’était une blague, reprit-il lorsque le silence persista.
    

    
      — Ce n’est pas drôle.
    

    
      — Annabelle, vous ne craignez rien avec moi, dit-il avec une voix grave.
      Venez, voulez-vous ?
    

    
      Un autre silence passa, puis il s’impatienta :
    

    
      — Dois-je en faire une obligation ? Je peux téléphoner à Nadja, si vous
      voulez ?
    

    
      Sa menace me piqua au vif et je rétorquai, avec force :
    

    
      — Mais faites donc ! Et dites-lui, au passage, de vous trouvez une autre
      éditrice.
    

    
      Je raccrochai le téléphone avec bruit et me redressai derrière mon bureau,
      furieuse de la façon dont il m’avait menacé. Merde ! Il me poussait
      vraiment à bout !
Au diable John Berger et ses histoires idiotes
      auxquelles je ne comprenais rien. Au diable mon augmentation de salaire,
      aussi. Après tout, je suis bien heureuse d’être responsable de la
      collection « Rose Bonbon », pourquoi est-ce que je ferais autre chose ?
    

    
      Je tournai en rond, dans mon bureau, en attendant que Nadja surgisse,
      folle de colère, parce que je n’avais pas pu retenir cet auteur plus de…
      je jetai un regard sur l’heure : six heures. Tant pis !
    

  
    
      
    

  
    
      Le retour
    

    
      Je sortis du bureau un peu plus tard, ce soir-là. Je crois que j’attendais
      l’arrivée de Nadja, incapable de travailler, ni d’aller la voir pour
      essayer de lui expliquer ce qui venait de se passer au téléphone avec
      John. Il devait être près de six heures lorsqu’elle quitta le bureau, sans
      passer par le mien, comme si elle ignorait complètement ce qui s’était
      produit, deux heures auparavant. Je finis par me dire que John n’avait pas
      eu le courage de mettre sa menace à exécution et, pour être honnête, je ne
      sais pas ce qui m’agaça le plus dans cette situation : le fait que notre
      collaboration restait incertaine ou de savoir qu’il n’était pas aussi
      insensible que je me l’étais imaginé ? J’empilai les livres sur la BDSM
      sur le coin de mon bureau, mais glissai néanmoins son manuscrit dans mon
      sac avant de sortir de là.
    

    
      Les Quatre vents sont situés au septième étage d’un immeuble à bureaux du
      centre-ville. Lorsque l’ascenseur s’ouvrit devant moi, je sursautai d’y
      voir John Berger.
    

    
      — Qu’est-ce que vous faites ici ? m’écriai-je.
    

    
      Il posa une main sur la porte de l’ascenseur pour l’empêcher de se
      refermer avant de répondre à ma question :
    

    
      — Il faut qu’on parle. Venez.
    

    
      — John, c’est inutile, ça ne marchera pas.
    

    
      Il s’avança vers moi, sans relâcher la porte :
    

    
      — Annabelle, je suis désolé. Je ne voulais pas être désagréable avec vous,
      tout à l’heure.
    

    
      Je le fixai avec attention, mais son regard semblait aussi sincère que la
      voix qu’il avait prise pour prononcer ces paroles.
    

    
      — Venez, insista-t-il, on va prendre un verre.
    

    
      — Il est tard…
    

    
      — Accordez-moi vingt minutes.
    

    
      Je soupirai, mais cette façon qu’il avait de me supplier ne me laissa pas
      indifférente. Je le rejoignis dans l’ascenseur sans un mot et il libéra la
      porte jusqu’à ce que nous soyons enfermés dans un si petit espace.
    

    
      Il m’invita dans un petit bistro, tout près du travail. C’était le lieu de
      prédilection pour la plupart des éditeurs de la maison, car cela leur
      permettait de rencontrer leurs auteurs dans un endroit moins rigide que le
      bureau. Dès que le serveur prit notre commande, John se pencha vers moi :
    

    
      — Annabelle, ai-je tort de m’obstiner à vouloir de vous comme éditrice ?
    

    
      — Peut-être, dus-je admettre.
    

    
      — Dois-je comprendre que vous ne voulez plus l’être ?
    

    
      Je grimaçai :
    

    
      — John, si j’ai accepté de m’occuper de vous, c’est parce que Nadja a
      beaucoup insisté. Je sais tout ce que vous représentez pour la maison
      d’éditions et je ne vous dis même pas tout ce qu’on m’a promis si je
      parvenais à vous mener à la publication de votre prochain tome, mais ça ne
      change rien.
    

    
      — J’ai eu tort de vous menacer, pardonnez-moi.
    

    
      Son visage essayait de prouver ses dires : ses yeux s’étaient agrandis et
      me fixaient avec sérieux. Son sourire s’était légèrement confirmé. Je dis,
      un peu sèchement :
    

    
      — Peut-être que je n’ai pas l’esprit suffisamment ouvert pour comprendre
      le type de sexualité qui vous allume et… puis merde ! Je m’en fous ! Je ne
      pense pas que j’ai à faire ça…
    

    
      — C’est là que vous vous trompez, Annabelle, dit-il avec une voix très
      douce.
    

    
      Si vous ne pouvez pas voir le plaisir que mes textes procurent aux gens,
      vous ne pouvez pas comprendre mon travail. Il restera toujours une
      barrière.
    

    
      — Je peux juger de la qualité d’un texte sans pour autant tout savoir sur
      le sujet qui le motive !
    

    
      — Il vous faut un minimum, quand même !
    

    
      Il était convaincu de ses dires et, étrangement, je me souvins d’un tas de
      romans qui avaient nécessité des recherches de ma part. Je tirai la tête
      un moment, mais je cédai :
    

    
      — Oui, d’accord, il faut un minimum. Mais je vous rappelle que j’étais en
      train de terminer le guide la soumise quand vous avez téléphoné !
    

    
      — Je sais.
    

    
      Il me montra les paumes de la main, comme pour faire amende honorable et
      je ris doucement devant son geste. On nous apporta nos consommations et je
      portai aussitôt le verre de vin à mes lèvres, étrangement assoiffée par
      notre conversation. L’alcool me redonna du courage et j’en profitai pour
      lui dire ce qui avait animé mes pensées pendant les deux dernières
      heures :
    

    
      — John, que les choses soient claires entre nous : vous n’êtes pas obligé
      de rester avec moi. Je suis certaine que Nadja se ferait un plaisir de
      vous trouver une autre éditrice…
    

    
      — Je ne veux pas d’une autre éditrice.
    

    
      — Mais cela vous agace que je ne comprenne rien à rien.
    

    
      — Au contraire ! Annabelle, la raison pour laquelle je vous ai choisi,
      c’est justement parce que vous ne comprenez rien à ces histoires.
    

    
      Je le fixai, incapable de comprendre ce qu’il essayait de me dire. Il
      porta sa coupe de vin à ses lèvres et me fit attendre plusieurs secondes
      avant de s’expliquer :
    

    
      — Ce qui m’agace, c’est plutôt que vous ne voulez pas essayer de
      comprendre.
    

    
      — Faux ! J’essaye de comprendre. La preuve, c’est que je lis ce fichu
      guide que vous m’avez remis.
    

    
      — C’est vrai, dit-il en hochant la tête, mais il reste une sorte de
      blocage entre ce que vous comprenez et ce qui est vraiment. Vous ne voyez,
      dans mes textes, que des femmes dominées et asservies pour le plaisir de
      l’homme, pas vrai ?
    

    
      Je retins ma respiration un instant, un peu gênée d’admettre qu’il avait
      raison sur le sujet, mais j’étais incertaine de la voix qui m’habitait, je
      confirmai donc par un signe de tête.
    

    
      — Tout ce que je veux, reprit-il, c’est vous montrer que vous avez tort.
    

    
      — Pourquoi faire ?
    

    
      — Pour que vous relisiez mes textes en ayant conscience que ces gestes,
      que vous jugez dégradants, sont une source de plaisir pour d’autres.
    

    
      Je lui jetai un regard et je crois qu’il trahit mes pensées, car il
      ajouta :
    

    
      — Et pas seulement pour moi.
    

    
      Je soupirai et je crois qu’un sourire s’inscrivit sur mon visage. Était-ce
      parce qu’il avait si aisément lu en moi ?
    

    
      — Venez avec moi, demain soir. Croyez-moi : il n’est pas courant de
      pouvoir entrer dans ce bar en observateur.
    

    
      — Qu’est-ce que j’y verrai ?
    

    
      — De drôles de couples, des situations qui vous dérangeront ou qui vous
      exciteront.
 Il posa ses yeux sur mon verre, puis je compris qu’il
      fixait ma bague de fiançailles :
    

    
      — Comment s’appelle l’heureux élu ?
    

    
      — Steven.
    

    
      — Et le mariage est prévu pour quand ?
    

    
      — Septembre.
    

    
      — Hum.
    

    
      Peut-être vaudrait-il mieux qu’il ne sache pas ce que nous allons faire
      demain soir.
    

    
      Son regard brillait en s’imaginant la scène et je fronçai les sourcils :
    

    
      — Je n’ai pas encore accepté.
    

    
      — Mais vous le ferez, parce que vous être une bonne éditrice et que vous
      voulez comprendre mes textes. Annabelle, deux heures dans cet endroit
      vaudra mieux que tous les livres que je vous ferais lire.
    

    
      Je jouais nerveusement avec mon verre et je crois qu’il perçut mon
      hésitation, car il insista encore :
    

    
      — Ça vous effraie ?
    

    
      — Un peu.
    

    
      Il sourit :
    

    
      — Je suis content que vous soyez sincère avec moi. Écoutez, je ne vais pas
      vous mentir, ce sera probablement un choc pour vous. Vous y verrez des
      Maîtres et des soumises s’adonner à divers jeux, mais comme c’est un bar,
      le tout restera… acceptable.
    

    
      — C'est-à-dire ?
    

    
      — C’est assez rare que le fouet soit fait en public, mais il y a des
      pièces un peu à l’écart si cela vous intéresse…
    

    
      Je détournai la tête :
    

    
      — Vraiment, ça ne me dit rien.
    

    
      — Et pourtant, vous y verriez que la souffrance provoque du plaisir aussi.
      Il y a des réactions chimiques lorsque votre corps est sollicité de cette
      façon : une adrénaline, la sécrétion d’endorphine, un sentiment d’urgence,
      une tension très vive aussi. Quand tout cela cesse et que le Maître
      console sa soumise, il arrive qu’elle ait un orgasme sans même qu’il n’y
      ait de rapports sexuels.
    

    
      Croyez-moi, c’est un spectacle auquel j’ai assisté plus d’une fois et
      c’est toujours très émouvant.
    

    
      Il se pencha plus avant vers moi :
    

    
      — Venez, répéta-t-il. Vous ne courez aucun danger avec moi.
    

    
      — Et qu’est-ce qu’on y fera ?
    

    
      — On y parlera de mes textes, tiens. Peut-être que vous aurez le temps de
      lire l’ébauche de mon troisième tome ?
    

    
      — Une réunion de travail ? Là-bas ?
    

    
      — Je vous mets au défi d’essayer de vous concentrer, dit-il dans un rire.
      Enfin… nous pouvons toujours essayer.
    

    
      Il posa un regard plus persistant sur moi :
    

    
      — Qu’en pensez-vous ?
    

    
      J’haussai les épaules. J’étais terrifiée à l’idée de me rendre dans ce bar
      avec lui.
    

    
      — Ce n’est rien de terrible, vous savez.
    

    
      — Mais je ne vous connais même pas !
    

    
      — C’est la même chose pour moi. Croyez bien qu’en vous emmenant là-bas, je
      serai responsable de vous. Au moindre écart de conduite, c’est moi qui
      risque d’être banni !
    

    
      Il avait prononcé ces mots avec sérieux, comme s’il tenait à me rappeler
      qu’il me faisait une véritable faveur en m’emmenant là-bas.
    

    
      — Et quel serait… un écart de conduite ?
    

    
      — Parler sans mon consentement ou émettre un commentaire désobligeant sur
      ce qui se passe là-bas.
    

    
      Je crois que mon visage trahissait le dégoût qui m’animait à l’idée de
      devoir attendre son consentement pour prendre la parole :
    

    
      — Vous voulez que je fasse… semblant d’être votre soumise ?
    

    
      — Vous n’en avez pas l’air, croyez-moi ! dit-il en riant.
    

    
      Mais il serait quand même préférable que l’on croit que vous y songiez et
      que c’est la raison pour laquelle nous… discutons.
    

    
      Je fixai mon verre, incapable de m’imaginer dans un tel endroit, avec lui.
      Ma réaction sembla lui plaire :
    

    
      — Annabelle, tout ça n’est qu’un jeu. Je consentirai à vous laisser
      parler, bien sûr. Seulement… si d’autres personnes se joignent à nous, je
      vous suggère de me laisser parler d’abord.
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — Ça ne peut pas marcher. Je sens que… je vais crier.
    

    
      — Pourquoi ? Vous ne savez pas comment vous taire ?
    

    
      — Je ne suis pas votre soumise, je suis votre éditrice ! Je n’ai pas à
      vous obéir !
    

    
      — Évidemment ! Allons, c’est seulement pour deux malheureuses heures de
      votre vie ! Je ne vous demanderai rien du tout, là-bas. Juste d’observer
      les gens autour de vous et d’ouvrir votre esprit, sans essayer de juger ce
      que vous ne comprenez pas.
    

    
      Avait-il seulement la moindre idée de ce qu’il me demandait ? J’avais déjà
      la gorge nouée à l’idée d’accepter son offre. Je soufflai avec bruit en
      détournant mon regard.
    

    
      — Auriez-vous peur que le spectacle vous excite ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Vous délirez ! sifflai-je.
    

    
      — Ce ne serait pas la première fois qu’une femme refoule ce genre de
      sentiments, vous savez.
    

    
      — Je suis fiancée, je n’ai pas du tout envie qu’on me voie dans cet
      endroit !
    

    
      — Puisque je vous dis qu’il n’y a rien à craindre ! Faites-moi confiance,
      voulez-vous ?
    

    
      Je récupérai mon verre et en bus une bonne rasade.
    

    
      — Nous parlerons de mon manuscrit, insista-t-il. Ce sera juste… une
      étrange réunion de travail.
    

    
      Je ne répondis pas. J’étais pétrifiée. D’un côté, si je refusais, je
      passais pour une trouillarde de premier ordre ; de l’autre, je ne savais
      absolument pas dans quoi je mettais les pieds.
    

    
      — D’accord, cédai-je très vite, mais promettez-moi que… si je demande à
      partir…
    

    
      — Nous partirons sur le champ. Je n’ai absolument pas envie que vous me
      fassiez une scène !
    

    
      Il me sourit et sa remarque me détendit légèrement. S’il n’avait pas envie
      que je fasse un scandale, là-bas, cela signifiait qu’il tenait à conserver
      un certain statut. Je ne doutai pas que cela me donnait un argument
      considérable et qu’il suffirait de m’en servir s’il refusait de me laisser
      partir.
    

    
      — Je dois vous demander quelque chose, par contre, ajouta-t-il avec un air
      grave.
    

    
      — Ça ne va pas me plaire, apparemment.
    

    
      — Probablement pas, non. Il faudra retirer tous vos bijoux et mettre une
      robe un peu plus… sexy ?
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — C’est une réunion de travail !
    

    
      — Une réunion particulière… mais je peux vous en procurer une si vous
      voulez…
    

    
      — John !
    

    
      — Dans cet endroit, le meilleur moyen d’attirer l’attention sur vous,
      c’est de porter ce genre de tenue. Les femmes qui vont là sont soit à la
      recherche d’une aventure, soit au bras d’un Maître.
    

    
      Ce n’est pas exactement un café, si vous voyez ce que je veux dire.
    

    
      Je ne réagis pas et il insista, encore :
    

    
      — Vous ne voulez pas attirer l’attention, croyez-moi. Allons, Annabelle,
      vous n’allez pas me dire que vous n’avez rien de plus… léger ?
    

    
      Je passai ma garde robe en revue dans mon esprit et il sourit davantage :
    

    
      — Si ça se trouve, votre fiancé me remerciera quand vous reviendrez,
      demain soir. Vous serez peut-être très excitée…
    

    
      — Vous êtes bien prétentieux !
    

    
      — Un peu, je l’avoue, dit-il en portant sa coupe à ses lèvres. Ceci dit,
      je ne peux pas croire que l’on puisse rester insensible à ce genre de
      spectacle.
    

    
      Il bonifia ses paroles d’un clin d’œil complice et d’un sourire amical.
      Soudain, j’eus peur qu’il ait raison. Après tout, je n’avais absolument
      aucune idée de ce que j’allais y voir.
    

  
    
      
    

  
    
      Un verre entre amis
    

    
      Même si John avait insisté pour venir me récupérer à mon appartement, je
      lui tins tête et arrivai au point de rendez-vous en taxi. Je n’avais
      aucune envie de lui dire où j’habitais et encore moins que Steven le
      rencontre. Le pire, c’est que j’avais menti à mon fiancé pour pouvoir
      quitter l’appartement dans cet accoutrement. Il faut dire que j’avais pris
      soin de choisir ma tenue, tel que me l’avait demandé John : petite robe
      noire, courte et avec de légères bretelles. Comme c’était encore le
      printemps, j’avais ajouté un châle sur mes épaules. Steven avait grondé
      pendant que je me maquillais :
    

    
      — Un cocktail, hein ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Je ne t’ai jamais vu si jolie pour une soirée de bureau.
    

    
      Je lui envoyai le plus charmeur de mes sourires :
    

    
      — Quand je reviendrai, tu pourras profiter de tout ça.
    

    
      Il me tira contre lui, embrassa ma bouche que je venais de peindre en
      rouge.
    

    
      — J’y compte bien, promit-il.
    

    
      Que ma tenue plaise à Steven, c’était une chose, mais lorsque je descendis
      du taxi et que mes yeux rencontrèrent ceux de John, son visage s’assombrit
      et je crus que je venais de faire une bêtise monumentale.
    

    
      — Quoi ? demandai-je dès qu’il fut à mes côtés.
    

    
      — Je vous ai demandé de ne pas attirer l’attention.
    

    
      Je baissai la tête pour essayer de comprendre :
    

    
      — Vous avez dit de mettre quelque chose de léger.
    

    
      — Vous croyez que si on entre là-dedans, personne ne vous remarquera ?
    

    
      Je le fusillai du regard :
    

    
      — Mais qu’est-ce qui ne va pas ?
    

    
      — Vous êtes magnifique, me gronda-t-il avec un regard sombre.
    

    
      — Et c’est mal ?
    

    
      Je ne comprenais pas et je passais mon temps à revérifier ma tenue.
      Qu’est-ce qui n’allait pas ? Il afficha un premier sourire et posa un
      doigt sous mon menton pour que je soutienne son regard :
    

    
      — Si vous étiez ma soumise, je vous aurais punie.
    

    
      — Punie ? Mais… pourquoi ?
    

    
      — Parce que votre tenue fera en sorte d’attirer tous les regards des
      hommes dans cet établissement.
    

    
      — Mais… vous avez dit…
    

    
      — Je sais ce que j’ai dit, m’interrompit-il, mais j’ai du mal à croire que
      votre fiancé vous ait laissé partir dans cette tenue…
    

    
      — Je n’obéis à personne, le défiai-je avec une voix ferme.
    

    
      Il rit doucement en hochant la tête :
    

    
      — Quel dommage, d’ailleurs ! Allez, venez !
    

    
      Il me laissa passer devant lui et posa une main dans le creux de mon dos
      pour me guider vers la porte du bar. Je ne voyais aucune enseigne et nous
      étions pourtant sur une rue commerciale. Seul un « X » en néon rouge
      brillait au-dessus de la porte et un homme contrôlait l’entrée. Il se
      pencha devant John :
    

    
      — Maître John, quel plaisir de vous revoir.
    

    
      — Bonsoir Lucas, Maître Denis m’attend.
    

    
      L’homme nous ouvrit la porte et John m’invita à entrer la première. Il
      conserva une main sur moi jusqu’à ce que nous arrivions à une sorte de
      vestiaire.
    

    
      La préposée tendit une main vers moi :
    

    
      — Donnez-lui votre châle et votre sac à main.
    

    
      Je retirai mon châle, mais je vérifiai du regard l’information en ce qui
      concerne le sac à main. La préposée insista :
    

    
      — Vous n’en aurez pas besoin.
    

    
      — Ils ne veulent aucun appareil électronique à l’intérieur,
      m’expliqua-t-il. Ni téléphone, ni appareil photo…
    

    
      J’ouvris mon sac et en retirai le dossier qui contenait le manuscrit de
      John en vérifiant que je pouvais le prendre :
    

    
      — Oui, ça, vous pouvez, confirma-t-il.
    

    
      Je serrai maladroitement l’objet contre moi et laissai tout le reste à la
      jeune fille au comptoir. Elle nous remit un carton que John glissa dans la
      poche de son veston. Sa main retourna sur mon dos et il me dirigea vers
      l’intérieur.
    

    
      Au début, la première chose à laquelle je songeai, c’était de ne rien
      regarder, mais il faisait très sombre et je devais constamment vérifier où
      je posais les pieds. La main de John se fit plus ferme, glissa sur ma
      taille, me dirigea vers le fond de la salle. C’était un bar : il y avait
      des bouteilles au fond de la pièce, de la musique jouait, des gens
      dansaient et l’endroit était bondé. Je croisai des femmes et des hommes,
      certains étaient en tenue légère, presque nus et je crois que mes pieds
      stoppèrent brusquement lorsque j’aperçus une femme à genoux alors que les
      convives de la table étaient tous assis.
    

    
      — Ne dévisagez pas, me gronda-t-il à l’oreille.
    

    
      Je sursautai et continuai mes pas, le cœur battant la chamade. Il me
      pointa une table, un peu à l’écart des autres et je m’installai sur une
      chaise. Il prit place, non devant moi, mais à mes côtés. Il était si près
      que mes genoux frôlaient les siens. Il se pencha vers moi :
    

    
      — Ce n’est rien de terrible, n’est-ce pas ?
    

    
      — Je… non. Je suppose que non.
    

    
      Je balayai rapidement l’endroit du regard, mais mes yeux ne s’étaient pas
      encore habitués au faible éclairage de l’endroit. Je demandai :
    

    
      — Pourquoi est-ce que…
    

    
      — C’est une soumise, elle doit garder la position si son Maître l’exige.
    

    
      — Mais les gens pourraient… je ne sais pas… trébucher sur elle ?
    

    
      — Ils ont l’habitude ! dit-il en riant. Ce bar est faite pour ça.
    

    
      — Mais… c’est… très…
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Humiliant. Je veux dire… tout le monde est assis sur une chaise !
    

    
      — Oui, confirma-t-il avec un sourire, mais c’est ce qui les excite.
Je
      lui jetai un regard noir :
    

    
      — Qui ?
    

    
      — Les deux, bien sûr.
    

    
      Je reposai les yeux sur le peu que j’entrevoyais de la jeune fille
      agenouillée sur le sol. Cela était excitant ? Je n’arrivais pas à
      comprendre ce qui pouvait l’être.
    

    
      — Si vous glissiez un seul de vos doigts entre ses cuisses, je peux vous
      promettre que vous n’auriez pas autant de soupçons. Cette gamine se
      languit qu’on la touche.
    

    
      Je me tournai vers lui, mais son visage était si près du mien que je ne
      soutins pas son regard. Je continuai de scruter l’endroit : plusieurs
      personnes avaient le torse nu. Des femmes, surtout, mais des hommes aussi.
      Je vis plusieurs personnes porter ce drôle de collier que le guide de la
      soumise illustrait. Signe incontestable de leur soumission. Je reposai les
      yeux sur John :
    

    
      — Est-ce qu’il… il faut toujours porter son collier ?
    

    
      — En public, oui.
    

    
      — Donc… ceux qui n’en ont pas… ?
    

    
      — En général, ce sont des Maître, mais pas exclusivement. Vous, par
      exemple.
    

    
      — Et les autres ?
    

    
      — Des libertins, des gens hésitants… tout n’est pas blanc ou noir, vous
      savez.
    

    
      J’étais incapable de cesser de parcourir la salle du regard. Je
      catégorisais rapidement chaque personne qui tombait sous mes yeux :
      soumise, Maître, encore un Maître, un soumis. Je restai figée sur l’homme
      qui portait son collier, debout, derrière une femme dont le visage
      témoignait d’une froideur. Une maîtresse, bien sûr. Le rire de John ramena
      mon regard vers le sien.
    

    
      — Ça vous plaît ?
    

    
      — C’est très… étrange.
    

    
      — Oui. Je suppose que ça l’est.
    

    
      — Il y a… un homme… là-bas…
    

    
      Je le pointai du regard, mais John continuait de me fixer, sans arrêt :
    

    
      — Alexandre, oui. C’est un soumis, lui aussi.
    

    
      Je le scrutai, étonnée par son incroyable perspicacité.
    

    
      Comment avait-il su que c’était lui qui avait attiré mon regard ?
    

    
      — Ne vous avais-je point dit qu’il n’y avait pas que des femmes qui
      étaient soumises ? Pour les hommes, c’est même plus fréquent qu’on ne le
      croit, vous savez…
    

    
      — Mais vous… ?
    

    
      — Pas moi, non, dit-il avec un rire moqueur. Je croyais que vous aviez lu
      mes livres ?
    

    
      — Non, ce que je veux dire c’est… comment… on sait ?
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Qu’on est… comme ça ?
    

    
      Je bafouillais comme une imbécile et cela l’amusait. Il déplaçait son
      regard sur mon visage probablement rougi de honte et je repris confiance
      en moi avant de reprendre ma question :
    

    
      — Comment ça marche ? Vous vous déclarez Maître, juste comme ça ?
    

    
      — Non, bien sûr. C’est un rôle qui exige beaucoup trop de responsabilités
      pour improviser. Quoique… je doute que certains aient été guidés
      correctement… enfin…
    

    
      Il parcourut la salle du regard avant de reposer son regard sur moi :
    

    
      — D’abord, il faut que quelque chose vous excite dans le rapport de forces
      qui sous-tend la relation. Soit vous avez envie d’être un Maître, soit
      d’être une soumise. Dans le dernier cas, c’est plus facile, bien
      évidemment. Le plus important étant de trouver un Maître qui saura vous
      guider dans cette voie.
    

    
      — Et pour les Maîtres ?
    

    
      — Au début, on se documente, on rencontre des gens qui ont les mêmes…
      intérêts. On nous invite à des fêtes privées, on nous laisse expérimenter
      diverses choses.
    

    
      On apprend. Puis quand un guide considère qu’on est prêt, on nous suggère
      de prendre une soumise. On acquiert de l’expérience, on va plus loin, on
      se sent plus en confiance…
    

    
      Il cessa de parler, puis son sourire se confirma. Pour cause ! Je crois
      que j’étais complètement accrochée à son histoire. Je compris qu’il
      appréciait mon intérêt et, probablement, la façon dont je le dévisageais
      en attendant la suite. Je baissai les yeux, légèrement gênée.
    

    
      — John !
    

    
      — Denis !
    

    
      Il se releva et échangea une poignée de mains avec l’homme qui nous avait
      rejoints. Il fit un geste dans ma direction et je me levai à mon tour :
    

    
      — Comme je te le disais hier, au téléphone : voici mon éditrice,
      Annabelle.
    

    
      Je jetai un regard furtif à l’homme avant de baisser la tête, puis je
      répondis à la main qu’il me tendit.
    

    
      — T’as de la veine, salaud ! jeta Denis. Elle est belle comme le jour…
    

    
      — C’est très aimable de m’avoir permis de l’emmener ici…
    

    
      — T’as intérêt à faire attention, tu risques de te la faire chiper ! T’es
      ici depuis dix minutes et si tu savais le nombre de commentaires que j’ai
      entendu sur la nouvelle protégée de Maître John…
    

    
      Je levai les yeux vers John : quoi ? Les gens croyaient que j’étais sa
      soumise ? Je n’avais pourtant pas de collier. Sa voix résonna, un peu
      sèche :
    

    
      — Denis, je t’ai expliqué ce qu’il en était, non ?
    

    
      — Oui, oui, c’est juste pour lui faire voir, je sais, gronda Denis.
    

    
      Quand tu m’as dit ça, j’ai cru que tu m’amènerais une bibliothécaire
      guindée, mais là… ose me dire que tu ne vas pas essayer de l’avoir, hein ?
    

    
      J’avais senti les yeux de Maître Denis sur moi pendant qu’il prononçait
      ces paroles, puis le rire de John résonna et me fit sursauter :
    

    
      — On voit que tu ne la connais pas ! Je ne pense pas avoir la patience
      qu’il faut pour ça !
    

    
      — Dommage, j’aurais bien aimé la voir à l’œuvre à ta prochaine petite
      fête…
    

    
      — Rien ne nous empêche d’espérer, dit-il en baissant les yeux sur moi en
      me gratifiant d’un sourire.
    

    
      — Très drôle, sifflai-je.
    

    
      Maître Denis rigola à son tour :
    

    
      — Ah oui ! Elle a du caractère !
    

    
      — Et tu n’as rien vu.
    

    
      — Bon, je vous sers un petit quelque chose ? Vous n’allez quand même pas
      rester là sans rien boire ? Elle boit, ta bibliothécaire ?
    

    
      — Éditrice, rectifia John.
    

    
      — Ouais, enfin… peu m’importe.
    

    
      — Apporte-nous une bouteille de Chardonnay, tu veux bien ?
    

    
      — Tout de suite.
    

    
      Denis se retira et John me fit signe de reprendre ma place. Je me laissai
      retomber sur ma chaise et il me rejoignit très vite.
    

    
      — Bibliothécaire, sifflai-je.
    

    
      — C’est normal que Denis se moque de vous. N’oubliez pas que vous êtes sur
      son territoire. C’est une très grande faveur qu’il m’a fait en
      m’autorisant à vous emmener ici…
    

    
      — Si vous le dites.
    

    
      Du regard, je suivis Denis, au bar, sortir une bouteille de vin blanc.
    

    
      — Pourquoi les gens croient que… je suis votre soumise ?
    

    
      — Parce que vous êtes avec moi.
    

    
      — Mais je ne porte pas de collier…
    

    
      — Il arrive qu’un Maître ne porte pas sa soumise en laisse.
    

    
      J’affichai un regard perplexe. Tout ça était un peu étrange. Je ne
      comprenais toujours rien à rien. John rit doucement :
    

    
      — Ne vous posez pas tant de questions ! Les gens sont ici pour le plaisir.
    

    
      Le vin nous fut livré par un homme qui portait un collier de soumis. Il
      était torse nu et ne portait qu’un pantalon de cuir. John m’envoya un
      sourire amusé :
    

    
      — Un deuxième soumis ! Mais quel est donc cet endroit où les hommes sont
      si faibles ? se moqua-t-il.
    

    
      Je ris à mon tour, un peu inconfortable qu’il ait parlé aussi fort à côté
      du serveur. Il remonta les yeux vers l’homme :
    

    
      — Comment vous appelez-vous, jeune homme ?
    

    
      — Cédric.
    

    
      — Depuis combien de temps êtes-vous soumis, Cédric ?
    

    
      — Cinq ans, Maître.
    

    
      — Bien.
    

    
      John tourna la tête vers moi :
    

    
      — Si vous le souhaitez, vous n’avez qu’à lui demander quelque chose.
      N’importe quoi.
    

    
      — Euh… non.
    

    
      J’étais rouge de honte et la voix de John reprit :
    

    
      — Cédric, je serais très heureux si vous montriez quelque chose à cette
      jeune femme.
    

    
      — Tout ce que vous voulez, Maître John.
    

    
      Il se laissa tomber à mes côtés, à genoux, les mains liées derrière le dos
      et la tête fixant le sol.
    

    
      — Demandez-lui quelque chose, insista-t-il.
    

    
      Je chuchotai, la tête pratiquement masquée dans son veston :
    

    
      — Mais quoi ?
    

    
      — Qu’il se mette à quatre pattes, qu’il vous caresse, marchez-lui dessus
      avec vos talons, que m’importe !
    

    
      Je me figeai, légèrement paniquée par cette énumération :
    

    
      — Demandez-lui de vous masser les pieds…
    

    
      — Ici ?
    

    
      — Les soumis aiment l’humiliation. Ce n’est rien de bien terrible que de
      masser de si jolis pieds. Cela n’aura que peu d’impact sur votre vertu.
Cédric
      remonta les yeux vers John :
    

    
      — Oui ? demanda John en lui donnant la parole.
    

    
      — Je veux bien masser les pieds de mademoiselle.
    

    
      John tourna un visage radieux vers moi :
    

    
      — Voyez ?
    

    
      Je serrai les cuisses, retenant mes pieds sur la terre ferme. Je
      bredouillai :
    

    
      — Non… je ne veux pas…
    

    
      — Ne soyez pas sotte, me gronda John. Vous n’allez pas lui refuser ce
      plaisir !
    

    
      Il jeta un regard Cédric :
    

    
      — Elle est un peu timide, mais faites donc !
    

    
      Cédric disparut sous la table et je sentis ses doigts glisser sur ma
      jambe. Il déchaussa mes pieds et je pouffai de rire, d’abord par
      nervosité. John se pencha vers moi :
    

    
      — Calmez-vous…
    

    
      Il me tendit un verre de vin alors que Cédric réapparut, l’un de mes pieds
      emprisonnés entre ses doigts qu’il posa sur son torse. Il se mit à masser
      ma peau, allant de la cheville au bout de mes orteils. Je bus une gorgée
      de vin et John demanda :
    

    
      — C’est bon ?
    

    
      J’avais les joues en feu. Parlait-il du vin ou des doigts qui capturaient
      mon pied dans de petits gestes fermes ? Dans les deux cas, la réponse
      était la même et je confirmai d’un léger signe de tête.
    

    
      — Bien. Maintenant, parlez-moi de mon troisième tome.
    

    
      Même si j’avais préparé un texte consistant à lui déballer sur son
      manuscrit, la plupart des mots avaient disparu de mon esprit. J’étais
      partagée entre le désir d’agir normalement et celui de fermer les yeux
      pour savourer ces doigts autour de mon pied. Je baissai la tête sur le
      dossier, déposé devant moi, posai une main pour ouvrir le document, mais
      John m’arrêta :
    

    
      — Vous ne verrez rien sous cette lumière. Parlez simplement, voulez-vous ?
    

    
      — C’est que…
    

    
      — Est-il à la hauteur des deux autres ?
    

    
      — Au niveau de l’écriture ? Oui. Quoique certains passages mériteraient un
      peu de travail…
    

    
      — Oui. C’est une ébauche, je vous l’ai dit.
    

    
      Il jeta, vers Cédric :
    

    
      — Changez de pieds.
    

    
      Le serveur obtempéra sans attendre et j’eus du mal à ne pas rire :
    

    
      — Quoi ? gronda John.
    

    
      — C’est très… gênant.
    

    
      — Mais cela reste agréable, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, admis-je.
    

    
      — Et pour vous, Cédric ? Cela vous est-il agréable ?
    

    
      — Oh oui, Maître.
    

    
      Si vous le souhaitez, je peux aussi lui sucer les orteils…
    

    
      John tourna un regard amusé vers moi :
    

    
      — Ça vous intéresse ?
    

    
      — Euh… non.
    

    
      — Ça ira comme ça Cédric. Terminez et retournez vers Maître Denis.
    

    
      Je baissai les yeux vers le serveur qui afficha une moue. Était-il déçu de
      ma réponse ? Je n’arrivais pas à y croire. Il se pencha, disparut sous la
      table et je sentis qu’il remettait mes chaussures. Je pinçai les lèvres,
      masquai mon rire dans une main : j’étais affreusement gênée.
    

    
      John reprit :
    

    
      — Nous parlions du manuscrit…
    

    
      — Oh, euh… oui.
    

    
      Je retrouvai un peu de contenance :
    

    
      — J’ai l’impression que ce troisième tome est beaucoup plus… violent.
    

    
      Il fronça les sourcils :
    

    
      — Violent ?
    

    
      — Non, je veux dire… ce n’est pas comme les autres tomes où on sent une
      progression dans les fantasmes que vous décrivez. Ici, c’est… fort, dès le
      début.
    

    
      — Oui, c’est vrai. Je n’ai pas fait dans la dentelle, cette fois.
    

    
      — Alors je me demandais si vous songiez à refaire le même type de
      progression ou… ? Enfin… peut-être que vous écrivez les fantasmes d’abord
      et que vous choisissez l’ordre après ?
    

    
      — C’est une idée.
    

    
      Il récupéra son verre, but longtemps, puis il reposa les yeux sur moi :
    

    
      — Ça vous a plu ?
    

    
      — Il n’y avait que trois fantasmes…
    

    
      — Je suppose que la séance de fouet ne vous a pas particulièrement émue ?
    

    
      — Euh.
    

    
      Non, admis-je.
    

    
      Il balaya le regard autour de lui, puis il jeta :
    

    
      — Peut-être qu’assister à une véritable séance vous plairait ? Il y a des
      chambres…
    

    
      — Non, sans façon.
    

    
      Il sembla surpris du ton que j’avais utilisé pour répondre à son
      invitation.
    

    
      — Ce n’est pas si terrible, vous savez…
    

    
      — Je ne peux pas… supporter de voir quelqu’un qui souffre.
    

    
      — Et quelqu’un qui jouit, ça vous est supportable ?
    

    
      Je le fusillai du regard :
    

    
      — J’ai dit non.
    

    
      — D’accord ! céda-t-il dans un rire. Je n’insiste pas.
    

    
      Pendant quelques instants, je respirai mieux.
    

  
    
      
    

  
    
      L'oeil du spectateur
    

    
      Pendant près de trente minutes, à ce bar, j’eus une conversation somme
      toute normale avec John Berger. Je buvais mon verre, je parlais de son
      écriture, il me parlait des fantasmes qu’il comptait écrire durant les
      prochains jours, ceux qu’il n’avait pas encore terminés de rédiger.
      J’oubliai où nous étions, captivée par la discussion de travail qui
      s’amorçait. Contre toute attente, il écoutait mes conseils avec beaucoup
      de sérieux. Alors qu’il remplissait ma coupe pour la troisième fois, son
      sourire s’amplifia :
    

    
      — Quoi ? demandai-je.
    

    
      — J’ai un peu de mal à croire que vous soyez venue. Vous êtes très
      étonnante.
    

    
      — Ce n’est pas… si terrible.
    

    
      — N’est-ce pas ce que je vous disais ? se moqua-t-il.
    

    
      Il tourna la tête vers la salle, puis revint sur moi :
    

    
      — Vous ne profitez même pas du spectacle ?
    

    
      J’imitai son geste et basculai mon regard vers la salle, cherchant le
      spectacle en question, puis mes yeux durent témoigner de leur trouble, car
      le rire de John me fit sursauter :
    

    
      — Joli spectacle ?
    

    
      — Ils font ça… devant tout le monde ? chuchotai-je.
    

    
      — Cela reste discret. Vous n’auriez probablement rien vu si je ne vous
      l’avais pas dit.
    

    
      Il avait raison, mais maintenant que j’avais aperçu la jeune femme,
      accroupie sous la table voisine à la nôtre, prodiguant une fellation à son
      Maître alors qu’il continuait de discuter avec les autres convives, je
      n’arrivais plus à les quitter des yeux.
    

    
      — C’est… une punition ? demandai-je.
    

    
      — Qui sait ?
    

    
      Une chaleur s’installa dans mon ventre et je dus faire un effort
      considérable pour cesser de dévisager la scène.
    

    
      — Pourquoi… il fait ça ?
    

    
      — Parce que c’est agréable, bien sûr, dit-il dans un rire. Vous ne le
      faites jamais à votre fiancé ?
    

    
      Il se moquait de moi et je le grondai aussitôt :
    

    
      — Pas en public !
    

    
      — C’est pourtant très excitant, vous ne trouvez pas ?
    

    
      Il posa de nouveau son regard sur le couple à proximité et je l’imitai.
      Merde ! Il avait raison. La scène était follement excitante. Mon ventre
      brûlait et je sentais mon sexe s’humidifier. J’étais comme une voyeuse qui
      regardait ses parents par le trou de la serrure, mais ce n’était pourtant
      pas le cas. Cet homme se donnait délibérément en spectacle. Et moi, j’y
      assistais : impuissante.
    

    
      Avait-il senti nos regards sur lui ? Quoi qu’il en soit, il tourna la tête
      vers moi et me sourit. Ses yeux se fermèrent un instant, probablement sous
      le plaisir qu’il ressentait, puis il reporta son attention sur moi. Je
      crois qu’il gémit, mais je baissai les yeux, soudainement mal à l'aise.
    

    
      — Ça vous plaît bien, on dirait, rigola John.
    

    
      — Qu’est-ce que je fais ici, grondai-je en gardant la tête baissée.
    

    
      — Allons ! Vous ne faites rien de mal, me rassura-t-il. Maintenant, je
      connais votre petit vice…
    

    
      Je remontai les yeux vers lui, un peu craintive :
    

    
      — Quoi ? Quel vice ?
    

    
      — Vous êtes voyeuse !
    

    
      — Quoi ? Non !
    

    
      — Osez me dire que le spectacle ne vous plaît pas ?
    

    
      — Mais… non !
    

    
      Je secouai la tête et plus je me débattais, pire c’était.Je mentais, bien
      sûr, mais qu’en savait-il ? Son sourire ne faiblissait pas :
    

    
      — Si vous le dites, céda-t-il enfin.
    

    
      L’homme à la table voisine se leva et je me surpris à vérifier si son sexe
      était visible avant de détourner les yeux. Il s’était revêtu, bien sûr. Il
      s’avança vers notre table :
    

    
      — Bonsoir, le spectacle vous a plu ? demanda-t-il.
    

    
      — C’était très agréable, merci, répondit John avec un ton poli.
    

    
      — Votre petite s’est bien rincé l’œil, on dirait…
    

    
      Je relevai la tête vers l’homme et les doigts de John s’écrasèrent sur mon
      genou, comme pour m’empêcher de prendre la parole. L’homme reprit :
    

    
      — Je me demandais si…
    

    
      — Non, le coupa John. Elle est novice et en formation.
    

    
      — Vous n’avez rien à craindre, je serais…
    

    
      — Non, n’insistez pas.
    

    
      La voix ferme de John avait animé un sentiment d’urgence en moi et ses
      doigts sur ma peau se resserrèrent davantage. Je baissai les yeux et
      l’homme fut le premier à couper court au silence :
    

    
      — Bien, c’est dommage. Une autre fois, peut-être…
    

    
      — Oui, peut-être.
    

    
      Dès que l’homme s’éloigna de la table, John tourna la tête vers moi et me
      gronda :
    

    
      — Cessez de trembler. Je vous ai dit que vous n’aviez rien à craindre !
    

    
      — Je…
    

    
      Il relâcha mon genou et je posai machinalement la main au même endroit.
    

    
      Il avait raison : mon corps était en proie à un léger tremblement que je
      venais tout juste de réaliser. Je sifflai :
    

    
      — Merde !
    

    
      Il poussa mon verre de vin dans ma direction et je bus sans attendre,
      heureuse de poser des gestes simples. Je fermai les yeux un bref moment et
      la voix de John chuchota :
    

    
      — Personne ne vous touchera, vous avez compris ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Je vous ai dit que vous feriez tourner les têtes ! plaisanta-t-il.
    

    
      Je lui jetai un regard trouble, puis je souris à mon tour, autant par
      nervosité que par besoin de reprendre mon souffle et mon calme.
    

    
      — Qu’aurais-je du mettre ? finis-je par demander.
    

    
      — Mais c’est très exactement cela qu’il fallait mettre ! C’est juste que…
      quand j’ai dit « sexy », je ne pensais pas que vous seriez aussi
      obéissante. Je m’imaginais que vous auriez choisi une robe un peu moins…
    

    
      Il glissa son regard sur ma poitrine et je reculai, un peu gênée par son
      geste :
    

    
      — Disons… moins aguichante ?
    

    
      Je ne répondis pas, mais la façon qu’il me scrutait m’intimidait. Je me
      jetai sur mon verre de vin, le terminai sans attendre. Il rit doucement :
    

    
      — Ça va mieux ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Bien. Vous voulez partir ?
    

    
      Je remontai les yeux vers lui. Voulait-il qu’on parte ? Je n’osais ni
      refuser, ni confirmer son offre. Qu’allait-il penser de moi si je lui
      demandais de rester encore un peu ? Il ajouta :
    

    
      — J’aurais aimé vous faire visiter les pièces, là-bas…
    

    
      Il pointa le fond de la salle du regard et je secouai doucement la tête :
    

    
      — Je ne veux pas voir ça.
    

    
      — Il n’y a rien à craindre.
    

    
      — John, vous ne comprenez pas.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je ne peux pas… voir ça.
    

    
      — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?
    

    
      — Les deux, répondis-je très vite.
    

    
      — Allons, un peu de courage ! On va juste jeter un œil…
    

    
      Il insista du regard, puis se leva et me proposa sa main. Je l’acceptai
      sans attendre et me retrouvai à ses côtés. Il laissa tout sur la table et
      m’entraîna vers un couloir dont l’entrée était recouverte d’un rideau qui
      dissimulait plusieurs pièces. La plupart avaient des portes closes. Des
      gémissements et des râles nous parvenaient. Des gens baisaient derrière
      ces portes, je n’en doutais pas. Il m’entraîna jusqu’au fond, puis stoppa
      ses pas lorsqu’une porte nous permettait d’assister à ce qui se déroulait
      à l’intérieur de la pièce.
John relâcha ma main et me tourna en
      direction de la représentation. Il m’y poussa doucement, essaya de m’y
      faire entrer, mais mes jambes se bloquèrent. Nous n’étions pourtant pas
      les seuls à assister au spectacle. Deux hommes et une femme avaient pris
      place sur des chaises et observaient la scène en silence.
    

    
      Une femme nue était attachée à d’énormes anneaux métalliques et un homme
      la prenait violemment. Elle était à bout de bras et ses pieds touchaient à
      peine le sol. Elle essayait de se retenir après les anneaux, mais les
      mouvements de va-et-vient de l’homme l’empêchaient d’y arriver.
    

    
      Elle semblait se débattre et je déviai la tête.
    

    
      — Vous voulez vous joindre à nous ? nous proposa-t-on.
    

    
      — Oui, merci, répliqua John.
    

    
      Il insista en augmentant la pression sur ma taille et je finis par me
      laisser guider. Il m’installa sur une chaise et récupéra celle à mes
      côtés. Je lui envoyai un regard trouble auquel il répondit d’un sourire.
      Essayait-il de me rassurer ? J’avais du mal à le croire. Il tourna la tête
      vers le spectacle qui s’offrait à nous, mais cette fois, c’est lui que
      j’observai. Il semblait d’un calme à toute épreuve, comme si nous étions
      au cinéma et que rien de ce qui se produisait sous nos yeux n’était réel.
      Se pouvait-il que John eût été aussi insensible ?
    

    
      La jeune femme étouffa un cri plus violent que les autres et un sourire
      déforma le visage de John, il tourna les yeux vers moi, m’invita du regard
      à observer la scène. J’obéis, un peu gênée de l’avoir dévisagé de la
      sorte. L’homme tirait les cheveux de la femme, grondait alors que son sexe
      continuait de la pénétrer avec force, dans un rythme qui avait pourtant
      diminué. Le balancement du corps de la femme l’agaçait : il n’arrivait
      plus à la garder immobile. Il la souleva, la plaqua sur le mur dans un
      bruit sourd. Les jambes de la femme l’enveloppèrent dès qu’il recommença à
      s’acharner sur elle.
    

    
      Un couple, assis juste à côté de moi, s’embrassait et se caressait.
      J’étais mortifiée. Ma tête répétait : « Qu’est-ce que tu fais ici ? » et
      je fus prise d’un vertige. John se pencha vers moi :
    

    
      — Du calme.
    

    
      Les cris de la jeune femme accrochée aux anneaux se firent plus
      langoureux. Elle répétait des « Oui » et des « Encore », alors que ma tête
      suppliait que cela cesse. La main de John se posa sur mon genou, encore,
      et j’observai son geste, pétrifié. Il chuchota :
    

    
      — Mais regardez donc !
    

    
      Je remontai les yeux devant moi, réalisai que le couple avait quitté leur
      chaise pour continuer leurs ébats sur le lit au centre de la pièce.
      L’homme léchait le sexe de la femme et son corps était étendu de tout son
      long. Sa tête était à trois ou quatre pas de moi et ses yeux me fixaient
      pendant qu’elle jouissait sans bruit. Je détournai les yeux vers la femme
      aux anneaux : le râle de l’homme m’avait confirmé qu’il avait terminé de
      la baiser et il se tourna vers John :
    

    
      — Vous en voulez un peu ?
    

    
      Il sourit poliment avant de secouer la tête :
    

    
      — Non, merci.
    

    
      — Dommage, elle est très bien. Un petit cul bien étroit comme je les aime…
    

    
      La jeune femme sur le lit gémit davantage et j’eus envie de fermer les
      yeux. Le vertige me reprenait. Un bruit sourd ramena mon attention vers
      les anneaux. L’homme l’avait détachée et elle s’était laissée tomber sur
      le sol. La femme, sur le lit, lui tendit la main et en moins de dix
      secondes, elles s’embrassaient et se caressaient devant moi. J’en oubliai
      jusqu’à l’homme entre les cuisses de la première. John raffermit ses
      doigts sur ma peau et je tournai les yeux vers lui :
    

    
      — Venez, chuchota-t-il.
    

    
      Il reprit ma main dans la sienne et je me levai à sa suite. Nous reprîmes
      le chemin inverse, en direction du rideau et de la foule dans ce bar. Une
      autre porte ouverte captura son attention et il s’y arrêta un instant pour
      y jeter un coup d’œil : une femme, à quatre pattes, se faisait fouetter
      sur les fesses par un homme vêtu de cuir. Ma main se tordit dans la
      sienne :
    

    
      — Partons, suppliai-je en jetant mon regard sur le sol.
    

    
      — Bien.
    

    
      Il reprit ses pas, me ramena jusqu’à notre table où il ne s’assit pas. Il
      me tendit mon verre :
    

    
      — Vous en voulez encore un peu ?
    

    
      Je récupérai mon verre, le vidai d’un trait. Il récupéra mon dossier qui
      contenait son manuscrit, le glissa sous son bras, et m’entraîna vers la
      sortie.
    

    
      Dès que je revins sur le trottoir, à l’extérieur, je serrai mon châle
      autour de mes épaules et cherchai machinalement un taxi. Il se pencha vers
      moi :
    

    
      — Venez, je vous raccompagne.
    

    
      — Ça va… je peux…
    

    
      — Venez, insista-t-il.
    

    
      Nous marchâmes quelques mètres, puis il m’ouvrit la portière du côté
      passager d’une voiture noire dans laquelle je me laissai tomber. Il me
      rejoint de l’autre côté et se tourna vers moi, sans même démarrer le
      moteur :
    

    
      — Ça va ?
    

    
      — Oui, dis-je un peu vite.
    

    
      — Pendant un moment, j’ai cru que vous alliez vous évanouir, dit-il avec
      un sourire.
    

    
      Il n’avait pas tort. J’avais ressenti un tel vertige dans la pièce du fond
      que je n’arrivais plus à savoir quelle en avait été la raison.
    

    
      — Avez-vous une meilleure idée de ce que j’écris, maintenant ?
    

    
      — Je crois, oui.
    

    
      J’évitai son regard. J’étais encore sous le choc. Un tas de sentiments
      m’envahissaient : autant du trouble, du désir que du dégoût. Il se pencha
      plus avant vers moi :
    

    
      — À quoi vous pensez ? Je peux savoir ?
    

    
      — À… je ne sais pas, exactement.
    

    
      — Quelle partie de la soirée ?
    

    
      Je fermai les yeux :
    

    
      — La dernière. Elle me reste… collée en tête, admis-je.
    

    
      — Oui, mais quoi exactement ?
    

    
      Je lui jetai un regard noir :
    

    
      — Vous essayez de me psychanalyser ou quoi ?
    

    
      — Non, mais quelque chose vous a plu et quelque chose vous a déplu.
      J’aimerais simplement savoir ce que c’est. Dans les deux cas, ajouta-t-il.
    

    
      Je ne répondis pas, je n’arrivais pas à revoir les scènes : elles se
      confondaient toutes dans ma tête. Il insista :
    

    
      — Dites-moi seulement si vous avez aimé, d’accord ? La fellation dans le
      bar ?
    

    
      Je rougis et détournai la tête vers la fenêtre :
    

    
      — J’en étais sûr, se moqua-t-il. Remarquez, je n’ai pas beaucoup de
      mérite : vous m’aviez déjà dit que votre fantasme préféré parmi tous ceux
      que j’avais écrit était la fellation sur le canapé…
    

    
      — Oui, c’est vrai.
    

    
      — Et avez-vous aimé que cet homme vous désire ?
    

    
      Je tournai les yeux vers lui :
    

    
      — Quel homme ?
    

    
      — Celui de la fellation. Il est bien venu me demander un moment avec vous,
      non ?
    

    
      — Oh.
    

    
      Euh… non.
    

    
      — Et la femme qui était attachée ?
    

    
      — John, arrêtez, suppliai-je.
    

    
      — Quoi ? Je ne fais qu’un inventaire des choses qui vous plaisent.
      Peut-être que cela m’aiderait à mieux choisir les fantasmes de mon
      troisième tome.
    

    
      Il se moquait de moi. Sa voix ne laissait aucun doute sur le sujet. Je me
      butai à garder silence, il reprit son énumération :
    

    
      — Les deux femmes ?
    

    
      — Mais arrêtez ! le grondai-je.
    

    
      — La femme que l’on fouettait dans la dernière pièce ?
    

    
      Je lui jetai un regard noir :
    

    
      — Non. Alors ça, non !
    

    
      — Du calme ! dit-il en percevant la colère qui m’animait.
    

    
      — Ça vous excite, ça ?
    

    
      — Ça dépend. Ce qui est agréable avec le fouet, c’est de voir toute la
      gamme des émotions : une douleur extrême au plaisir extrême. Ça, c’est du
      spectacle.
    

    
      Je le détaillai du regard avant de constater :
    

    
      — Vous êtes toujours aussi calme ?
    

    
      — J’ai l’habitude. Il n’y a plus grand-chose qui me surprenne, vous savez.
    

    
      — Vous faites ça depuis combien de temps ?
    

    
      — Presque six ans.
    

    
      — Et vous avez… des soumises ?
    

    
      Il rit doucement en reprenant sa place du côté conducteur, mais sa tête
      resta dans ma direction :
    

    
      — Vous allez me parler de vous, aussi ?
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Vous me posez des questions personnelles, je vous pose des questions
      personnelles.
    

    
      C’est donnant-donnant.
    

    
      — Oh… euh…
    

    
      — Allez-vous avoir des relations sexuelles avec votre fiancé, ce soir ?
      demanda-t-il très vite.
    

    
      Je me figeai un moment, puis je jetai, plus confiante :
    

    
      — Probablement, oui.
    

    
      Son sourire s’agrandit dans le noir de l’habitacle et je compris que ma
      franchise lui avait plu. Il répondit aussitôt à ma dernière question :
    

    
      — J’ai une soumise. Elle s’appelle Laure. Je crois que vous lui plairiez
      beaucoup.
    

    
      — Juste une ?
    

    
      — J’en ai déjà eu quatre, mais c’était il y a longtemps. Un Maître a le
      devoir de guider correctement ses soumises. À quatre, c’est difficile. Une
      ou deux me suffit amplement.
    

    
      — Mais vous n’en avez qu’une…
    

    
      — Êtes-vous en train de poser votre candidature ?
    

    
      Je me braquai aussitôt :
    

    
      — Que non !
    

    
      Il rit à pleines dents, plutôt heureux de ma réaction et je ris à mon
      tour, réalisant qu’il se moquait, encore et toujours, de moi.
    

    
      — Qu’est-ce que j’ai l’air idiote, grondai-je.
    

    
      — Au contraire ! Je vous trouve très courageuse, Annabelle. Vous avez osé
      venir avec moi dans ce bar et vous y êtes restée près de deux heures. J’ai
      cru que vous alliez craquer bien avant !
    

    
      Il se pencha de nouveau vers moi :
    

    
      — Puis-je vous demander une faveur, maintenant ?
    

    
      Je ne répondis pas, probablement effrayée par ce qu’il allait me demander.
    

    
      — Relisez mes livres.
    

    
      Tous les tomes, voulez-vous ? Je voudrais… que vous parveniez à y voir ce
      que je décris. Qu’est-ce que vous en pensez ?
    

    
      — Oui. Je suppose que… je peux faire ça.
    

    
      — Bien. En contrepartie, je vous promets deux nouveaux textes pour la
      semaine prochaine. Vous viendrez chez moi. Nous serons plus à l’aise pour
      travailler.
    

    
      Il posa un regard chaud sur moi :
    

    
      — Vous êtes une excellente éditrice, Annabelle. Je sens que nous allons
      bien nous entendre.
    

    
      J’étais légèrement troublée par ces paroles, mais il ne fit pas attention
      à ce que je ressentais, il se tourna vers le volant et démarra la voiture.
    

    
      — Où dois-je vous emmener ?
    

    
      Je lui indiquai une intersection tout près de mon appartement et il
      démarra sans un mot. Le trajet du retour fut très silencieux.
    

  
    
      
    

  
    
      Chez moi
    

    
      Jamais je n’aurais osé l’admettre devant John, mais cette soirée m’avait
      mise en appétit. Alors que je rentrai dans mon appartement, j’aperçus mon
      fiancé, étendu, endormi sur le canapé. Mon téléphone vibra dans le fond de
      mon sac et j’y jetai un œil. Un message texte s’afficha :« J’aimerais bien
      être une petite souris, ce soir. John ».
    

    
      En temps normal, j’aurais dû m’offusquer de son message, mais après ce que
      je venais de vivre, je n’y arrivai pas. J’eus même envie de lui répondre
      quelque chose, mais à quoi bon ? Même s’il avait été une petite souris, je
      ne voyais aucune comparaison entre le spectacle auquel j’avais assisté
      dans ce bar et ce que je m’apprêtais à faire. N’avait-il pas déjà tout
      vu ? Je laissai retomber mon cellulaire et mon sac sur une table, près de
      la porte, et m’avançai vers mon fiancé.
    

    
      J’adorais le regarder dormir et je restai là, au pied du canapé, pendant
      un moment à détailler son corps. Il ne portait que son caleçon. Je dus
      admettre qu’il n’avait rien à envier aux hommes qui traînaient dans ce
      genre de bar sado-maso. Au contraire ! Il était tout aussi beau que ceux
      que j’avais vus là-bas et il m’aimait. N’était-ce pas le plus important ?
    

    
      Je me laissai retomber sur le sol et marchai à quatre pattes vers lui,
      glissai doucement ma main le long de sa jambe, m’arrêtant à mi-chemin,
      lorsque mes doigts furent stoppés par son entrejambe. Je me faufilai sous
      son caleçon et approchai ma bouche de son torse pour y poser quelques
      baisers. Sa respiration eut une variation. Troublais-je son sommeil ?
      J’adoucis mes gestes, mais continuai de caresser son sexe d’une main.
    

    
      Il se durcissait doucement. Dormait-il toujours ? Chaque fois que je le
      réveillais de cette façon, j’avais du mal à croire que son corps parvenait
      à s’éveiller avant sa conscience, mais cela me plaisait de le croire.
      J’amplifiai mes caresses et cette fois, provoquai son réveil. Il gémit
      doucement, sans ouvrir les yeux, puis sa main me chercha, se posa sur ma
      tête, descendit sur ma nuque. Il exerça une légère pression pour me
      ramener vers lui, puis il souffla :
    

    
      — Suce-moi.
    

    
      C’était une plainte, plus qu’un ordre, mais je me surpris à lui obéir sans
      la moindre hésitation. Je sortis son sexe de son caleçon et l’enfonçai
      dans ma bouche sans attendre, encore excitée de toutes les images que
      m’avaient offertes la soirée. Il expira de joie et son corps s’abandonna à
      mes caresses. Il joua avec mes cheveux, chercha à toucher mes seins, puis
      il s’accrocha à ma main qu’il écrasa dans la sienne avec force lorsque les
      fluctuations de mes gestes lui procuraient de vives sensations.
      J’accélérai le mouvement, puis sa respiration s’emballa. Il me tira vers
      lui, se redressa sur le canapé, m’embrassa maladroitement en essayant de
      me dévêtir. Ses doigts cherchaient mon sexe sous ma robe et son regard
      s’illumina lorsqu’il réalisa l’excitation qui m’animait. Il n’eut pas le
      temps de me retirer mes vêtements, je relevai ma robe, m’installai sur
      lui, glissai son membre durci en moi dans un soupir de satisfaction. Il
      essaya de contrôler le rythme de mon déhanchement, mais je ne cédai pas :
      j’avais envie de sentir plus fort, d’hurler de plaisir comme cette femme
      l’avait fait, enchaînée à ces anneaux.
    

    
      La bouche de Steven glissa sur ma peau, chercha encore à freiner mes
      ardeurs. Ses doigts me tenaient à m’en faire mal. Mes seins furent éjectés
      de ma robe.
    

    
      — Plus fort, grognai-je en essayant de me déhancher davantage.
    

    
      Il me retenait dans mes gestes. Il chuchota :
    

    
      — Annabelle, doucement…
    

    
      — Non. Laisse-moi faire !
    

    
      Je le poussai avec force sur le canapé jusqu’à ce qu’il retombe sur le
      dos. Je griffai l’accoudoir, m’y tint fermement pour me donner plus de
      force dans mes mouvements. Il gémit et moi aussi. J’étais en train de
      perdre la tête. Ses bras se refermèrent autour de moi et il me bascula à
      ses côtés. Il me faisait prisonnière du canapé et m’empêcha de continuer
      mes déhanchements, mais il prit aussitôt la relève. Ses mains remontèrent
      le long de mon dos, s’accrochèrent sur mes épaules et me tira sur son
      sexe. J’étouffai un cri, puis un autre, puis au diable les voisins ! Le
      plaisir remontait avec une telle force que je ne le retins plus : je gémis
      de plus en plus fort, jusqu’à ce que j’en oublie le bruit que nous
      faisions. Ma tête s’embrouilla et mon corps fut secoué de violents
      spasmes. Steven retomba à mes côtés et respira avec bruit, puis son rire
      troubla ma douce béatitude :
    

    
      — Quel réveil !
    

    
      Je ne répondis pas. Je voulais retenir le souvenir de ma jouissance et
      savourer le relâchement de mes muscles.
    

    
      — J’ai même cru que je dormais, ajouta-t-il.
    

    
      — Chut.
    

    
      Je n’avais pas envie de discuter.
    

    
      J’aurais voulu recommencer. Tout de suite. Il caressait ma joue, mes
      cheveux, glissa un doigt le long de mon bras, se faufila sous ma robe,
      griffa doucement ma cuisse.
    

    
      — Encore, soufflai-je en le fixant droit dans les yeux.
    

    
      — Donne-moi une minute.
    

    
      — Non. Je veux dire : griffe-moi !
    

    
      Il recommença son geste, puis ses mains me caressèrent plus fortement,
      triturant ma peau, me pinçant au passage. Mon souffle s’accéléra et je
      l’invitai à poursuivre par un petit signe de tête. Il remonta ma jambe sur
      lui et ses lèvres me mordillèrent l’épaule. J’adorais ça ! Ma main se
      faufila jusqu’à son entrejambe et je cherchai à ranimer son désir. Son
      sexe était encore humide de nous, mais cela ne m’empêchait pas de
      continuer de le toucher. En temps normal, j’aurais détesté cela, mais ce
      soir, j’avais trop envie de lui. Je voulais que son corps efface celui des
      autres qui avaient fracassés mon esprit. Tous ces corps : celui des hommes
      et celui des femmes aussi.
    

    
      — Annabelle, arrête…
    

    
      — Quoi ? grondai-je.
    

    
      — On devrait… prendre une douche…
    

    
      — Après, susurrai-je. Laisse-moi faire, je te dis.
    

    
      Son sexe avait reprit vie et je cherchai à le réintroduire en moi. Il eut
      un drôle de regard, mais c’était le dernier de mes soucis : j’avais une
      autre mission. Notre position ne me donnait pas le loisir de bouger comme
      je l’entendais. Je le poussai donc jusqu’à ce qu’il tombe sur le sol et me
      laissai tomber sur lui à mon tour.
    

    
      Je retirai ma robe, empressée, et écrasai mon corps nu sur le sien. Sa
      chaleur réchauffa ma peau.
    

    
      Je fermai les yeux en reprenant son sexe entre mes doigts. Je le caressai
      jusqu’à ce que ses doutes s’évanouissent et que sa force redonne
      suffisamment de tonus à son membre. Je grimpai sur lui, encore, ne lui
      laissai pas le temps de réagir. Je repris mes déhanchements sur son sexe.
      Nos ébats précédents avaient émoustillés mon ventre et mon corps était à
      fleur de peau. Tous mes gestes amplifiaient mon plaisir. Je me cambrai par
      derrière et il posa ses mains sur mes seins. Je les déplaçai sur mon
      corps, les ramenai vers mes fesses, les écrasai avec forces en espérant
      qu’il me plaque davantage contre lui. Il emprisonna ma taille, suivit mes
      mouvements, m’aidant à les terminer de plus en plus forts. Pour cause ! Je
      faiblissais. Le plaisir embrouillait mes gestes et mon rythme. J’étais à
      bout de souffle et j’avais une folle envie de jouir.
    

    
      Il me repoussa avant que je ne puisse y parvenir. Je ne réalisai pas ce
      qu’il venait de faire jusqu’au moment où je me retrouvai à quatre pattes
      sur le sol et son sexe en moi. Il me basculait vers lui en tirant sur ma
      taille et je répétai : « Plus fort », jusqu’à ce que ma voix faiblisse. Sa
      respiration se faisait de plus en plus bruyante et la mienne aussi,
      probablement. Ses râles m’indiquaient qu’il ne tiendrait plus longtemps
      avant de venir en moi et je ne voulais surtout pas que cela s’arrête avant
      d’avoir joui encore une fois. J’amplifiai mes gestes, le suppliai :
    

    
      — Attends, encore !
    

    
      — Annabelle… tu me rends fou…
    

    
      — Oui !
    

    
      Je fermai les yeux et mes pensées dérapèrent vers John. Je m’imaginai
      qu’il était derrière moi, que c’était lui qui me basculait. Je grondai :
    

    
      — Plus fort !
    

    
      Steven m’obéit, mais cette fois : ses gestes devinrent brusques. Il me
      pivota contre le canapé et mon corps se souleva contre le sien. Ses
      déhanchements ne cessèrent pas, au contraire. Il me retenait contre lui,
      les mains sur ma poitrine et je les écrasai plus fortement sur moi,
      jusqu’à ce que la douleur me saisisse. Un cri franchit mes lèvres et
      Steven utilisa ses dernières réserves pour augmenter la cadence. Le sol
      trembla, le canapé recula et mes ongles s’enfoncèrent dans le tissu pour
      le retenir alors que son cri étouffa le mien. Il se laissa tomber sur moi,
      à bout de force, et mon corps s’écroula comme une marionnette à ses côtés.
    

    
      J’étais épuisée, vidée, mais follement heureuse que Steven ait cédé pour
      la seconde fois à mes charmes. Je fermai les yeux, contre lui, sur le sol
      et je m’endormis, encore remplie des images de cette soirée et du désir de
      mon fiancé.
    

  
    
      
    

  
    
      Mise au point
    

    
      Je m’éveillai tard et l’odeur du café me signalait que Steven était déjà
      debout. Je me redressai dans mon lit : comment étais-je revenue
      jusqu’ici ? Mon fiancé entra dans la chambre, deux tasses entre les mains.
      Il m’en tendit une et s’installa près de moi, sur le lit :
    

    
      — Bien dormi ?
    

    
      — Oui, dis-je en portant le breuvage chaud à mes lèvres.
    

    
      Il ne parla plus pendant un long moment, puis je dis :
    

    
      — Tu m’as ramenée dans la chambre ?
    

    
      — Je n’allais pas te laisser là, par terre, dans le salon ! Dis donc,
      t’avais bu hier soir ou quoi ?
    

    
      — Euh… non. Pas tant que ça.
    

    
      Je lui envoyai un regard charmeur :
    

    
      — Pourquoi ? Ça ne t’a pas plu ?
    

    
      — C’est pas ça…
    

    
      Il grimaça et détourna les yeux, un peu gêné. Je compris que quelque chose
      le troublait :
    

    
      — Steven, qu’est-ce qui se passe ?
    

    
      — T’as vu ton auteur, hier soir ? Le tordu ?
    

    
      — C’était une rencontre de travail…
    

    
      Il souffla avec bruit avant de me jeter un regard noir :
    

    
      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
    

    
      — Qu’est-ce que ça change ?
    

    
      — T’es rentrée complètement excitée ! Est-ce que ça ne devrait pas
      m’inquiéter ?
    

    
      — C’est toi qui en as profité !
    

    
      Il grogna en secouant la tête, nullement rassurée par mes paroles :
    

    
      — Steven, qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
    

    
      — Qu’est-ce que vous avez fait, hier soir ?
    

    
      — On est allés dans un bar sado-maso, voilà ce qu’on a fait !
    

    
      Son visage se décomposa :
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Il écrit sur ça. Il voulait simplement me montrer ce que c’était.
    

    
      — Et t’as dit oui ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Je déposai ma tasse sur la table de chevet et me redressai sur le lit :
    

    
      — Steven, c’est mon travail de comprendre les textes de mes auteurs.
    

    
      — Mais un bar sado-maso…
    

    
      — Je sais, mais mon auteur écrit de la littérature érotique dont le thème
      est la BDSM.
    

    
      — La quoi ?
    

    
      — BDSM : c’est un acronyme qui résume les jeux de rôle de domination et de
      situations sado-maso.
    

    
      Je soufflai avec bruit, un peu gênée de lui jeter ça alors que John
      n’était mon auteur que depuis deux jours :
    

    
      — Pardon Steven, j’aurais dû te dire que je sortais avec lui, hier soir.
    

    
      — Surtout dans cette tenue !
    

    
      — Il m’a dit d’être sexy si je ne voulais pas attirer l’attention…
    

    
      Il ne répondit pas, mais je le sentais toujours fâché. Je me serrai contre
      lui :
    

    
      — Un homme est même venu lui demander mes faveurs…
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Il a cru que j’étais la soumise de John.
    

    
      Il semblait dégoûté par mon aveu et je tentai de désamorcer la situation :
    

    
      — Ça veut dire que ta fiancée est toujours attirante !
    

    
      — Je le sais, ça ! J’ai pas besoin que t’ailles dans ce genre d‘endroit
      pour le croire !
    

    
      — Et pourtant, la moyenne d’âge des filles, là-bas, était entre dix-huit
      et vingt-deux ans, maximum.
    

    
      Ça devrait te flatter…
    

    
      Il secoua la tête :
    

    
      — Je ne veux plus que tu y ailles !
    

    
      — Je n’en avais pas l’intention. C’était juste pour lui prouver que je
      pouvais le faire.
    

    
      — T’as rien à lui prouver à ce tordu ! s’emporta-t-il. C’est lui qui
      travaille pour toi et non l’inverse !
    

    
      — C’est un travail d’équipe, rectifiai-je. Steven, ne me fais pas
      regretter de t’avoir dit la vérité…
    

    
      Il me repoussa et se releva du lit. Il but une bonne rasade du café dans
      sa tasse en marchant de long en large dans la chambre.
    

    
      — Steven, dis-je doucement, ne sois pas jaloux. N’est-ce pas avec toi que
      j’ai baisé, hier soir ?
    

    
      — Ça aussi, ça m’énerve ! gronda-t-il. On est fiancés, tous les deux. On
      ne baise pas ! Ce n’est pas comme si j’étais ton amant !
    

    
      — Merde ! Je ne te comprends pas ? C’est de toi que j’avais envie hier
      soir.
    

    
      Ce n’était pas tout à fait juste, mais c’était quand même une partie de la
      vérité : j’avais envie de lui, d’un corps, de sexe.
    

    
      — Ce gars, il t’a fait des avances ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Pas une ! dis-je très vite.
    

    
      J’étais même un peu troublée de le constater d’ailleurs.
    

    
      — Pourquoi il t’a emmenée là-bas, alors ?
    

    
      — Pour que je comprenne ce qu’il écrivait ! Merde, Steven, j’avais des
      préjugés, tu le sais…
    

    
      — Pour cause ! C’est complètement tordu ce qu’il écrit !
    

    
      — Ne le juge pas, tu veux ? m’entendis-je dire.
    

    
      Ce qu’il écrit, ça existe. Il voulait juste que je garde ça en tête, que
      je réalise que ce que je jugeais dégradant pour moi, d’autre trouvait cela
      attirant. C’est tout.
    

    
      Il me fixa un moment :
    

    
      — Il te plaît, ce gars ?
    

    
      — C’est un travail ! N’oublie pas ce que nous allons en retirer si je me
      rends jusqu’à la publication de son livre…
    

    
      Il se calma aussitôt en hocha la tête :
    

    
      — Tu le fais pour ça ? Pour rien d’autre, hein ?
    

    
      — Je le fais pour nous.
    

    
      Je tendis une main qu’il accepta et je le tirai jusqu’à ce qu’il pose sa
      tasse près de la mienne, puis il perdit pied et tomba à mes côtés sur le
      lit. Je montai sur lui dans un rire :
    

    
      — Tu ne vas quand même pas te plaindre si je reviens toute chaude, le
      soir ?
    

    
      — Si c’est lui qui t’excite…
    

    
      — C’est avec toi que je suis, le coupai-je.
    

    
      Je glissai ma main dans son pantalon. Son sexe était déjà dur, dressé vers
      moi :
    

    
      — Je te le prouve tout de suite, si tu veux, proposai-je avec un sourire
      gourmand.
    

    
      — T’es impossible ! gronda-t-il en me jetant sur le lit.
    

  
    
      
    

  
    
      Relectures
    

    
      Tel que me l’avait demandé John, je repris mes lectures de ses deux
      premiers tomes de Fantasmes. Je lus les chapitres plus doucement,
      comme il me l’avait demandé. J’oubliai le travail qui sous-tendait ces
      pages et je m’imaginai chacune de ces scènes aussi troublantes que
      dérangeantes derrière l’une des portes closes de ce bar qu’il m’avait fait
      découvrir. Contrairement à ma première lecture, certains de ses textes
      m’excitèrent davantage. Je me voyais en train d’assister à la scène, comme
      je l’avais fait ce soir-là, avec lui. Il m’avait traité de voyeuse. Cela
      était-il possible ? Et pourtant, certains récits ne faisaient qu’augmenter
      mon trouble si je les imaginais, devant moi. Alors que les deux tomes
      m’avaient pris deux heures à lire, cette fois, le temps de ma lecture
      tripla. Je dus m’arrêter à plusieurs reprises pour reprendre mes esprits,
      le ventre chaud et le sexe, je n’en doutais plus, humide.
    

    
      Je passai mes jours de congé, hantée par ces histoires, essayant de les
      visualiser. Je me jetai fréquemment sur Steven pour me rassasier de son
      corps. J’avais une folle envie de jouir. Ma tête était pleine d’images et
      la plupart d’entres elles m’avaient pourtant dégoutée, quelques jours
      auparavant. Que s’était-il passé dans ce bar pour me rendre aussi
      excitée ? Je n’arrêtais plus de repenser à ces instants avec lui. Même
      lorsque j’étais épuisée, le soir, après l’amour, j’avais encore envie de
      sexe. Si Steven n’avait pas été là, je me serais caressée jusqu’à ce que
      le sommeil m’écrase de tout son poids.
 Pendant ces trois jours, je
      reçus des messages textes de John sur mon téléphone, mais ils étaient tous
      reliés au travail : « nouveau fantasme écrit », puis « vous avez oublié
      mon manuscrit dans la voiture : j’ai relu vos notes ».
    

    
      Chaque fois, le désir de lui répondre, mais je me retins. À quoi bon ? Je
      redoutais ce dont j’avais envie et je préférai largement me taire.
      J’espérais que cette euphorie qui avait infiltré mon corps depuis ce
      soir-là s’estomperait avant le début de la semaine suivante. Avant de
      revoir John.
 Tel qu’il me l’avait promis, il me téléphona au bureau,
      dès le lundi matin :
    

    
      — Vous avez passé un bon week-end ?
    

    
      — Oui, merci. J’ai relu… votre premier tome.
    

    
      — Et pas le deuxième ?
    

    
      — C’est que… je voulais… je ne l’ai pas… terminé.
    

    
      Avait-il perçu le trouble dans ma voix ? Je retins ma respiration pendant
      quelques secondes. Je cherchai un moyen de ramener notre conversation sur
      le travail, mais même le travail sous-entendait le plaisir avec lui. Tout
      se confondait.
    

    
      — Et alors ? Est-ce que mes textes vous plaisent davantage ?
    

    
      — Un peu, admis-je timidement.
    

    
      — Un peu ?
    

    
      Je fermai les yeux et respirai longuement avant de lui répondre, d’une
      voix que je souhaitais calme :
    

    
      — Disons que… je comprends mieux ce qui plaît à vos lecteurs…
    

    
      — À la bonne heure ! dit-il avec un plaisir évident. Je savais bien que
      cette soirée était une bonne idée. Je ne dois pas oublier de remercier
      Denis pour ça.
    

    
      Je souris et, soudain, l’image de Maître Denis me revint en mémoire, mais
      sa voix chassa mes rêveries :
    

    
      — Je me disais que nous pourrions travailler un peu aujourd’hui ?
      Êtes-vous libre ?
    

    
      — Vous voulez dire… à mon bureau ?
    

    
      — Ce serait plus agréable si vous veniez chez moi.
    

    
      Je me figeai et mon silence provoqua sa question :
    

    
      — Auriez-vous peur ?
    

    
      — Non…
    

    
      Je ris doucement avant de tourner la conversation à la plaisanterie :
    

    
      — Vous allez me faire visiter votre donjon ?
    

    
      — Je n’oserais pas vous y emmener ! rigola-t-il à son tour. Quoique… si
      vous me suppliez !
    

    
      Je ris sans répondre, sachant pertinemment que j’aurais dû m’emporter
      devant son sous-entendu, mais j’en étais bien incapable. J’inscrivis, sur
      mon carnet, en lettre immense : « TRAVAIL » pour m’obliger à redevenir
      sérieuse et je dis, très vite :
    

    
      — Je ne sais pas si c’est une bonne idée… après tout, c’est vous qui avez
      le dernier tome, je n’ai donc pas pu le relire.
    

    
      — Vous le relirez ici. Ça ne devrait pas être trop long, je pense… il y a
      quoi… trente pages là-dedans ? Ça ne devrait pas vous prendre plus d’une
      heure !
    

    
      Ma tête s’enflamma à cette idée : il me proposait de lire ses textes ?
      Chez lui ? Devant lui ? Je me souvenais du trouble qui m’avait saisit en
      relisant son premier tome et certains de ses passages qui m’avaient
      troublée. Je n’étais pas certaine que ce soit une bonne idée.
    

    
      — Êtes-vous libre, cet après-midi ? demanda-t-il.
    

    
      — C’est que… j’aurais préféré… préparer cette rencontre…
    

    
      — C’est inutile. Venez, nous en discuterons directement. Je vous laisserai
      le temps de lire et vous aurez même droit aux nouveaux textes que j’ai
      faits ces derniers jours.
    

    
      Vous ne serez pas déçue.
    

    
      Il piquait ma curiosité et la question franchit mes lèvres aussitôt :
    

    
      — Vous croyez ?
    

    
      — Que oui ! Je crois même que mon dernier texte vous plaira beaucoup.
      Enfin… n’oubliez pas que tout ça n’est qu’une ébauche.
    

    
      Je fus étrangement flattée pas ces propos. Avait-il écrit quelque chose
      pour moi ? Ou alors en songeant à ce que ces mots allaient me faire ?
    

    
      — Venez, insista-t-il dans un rire, je vous ferai un thé dont vous me
      direz des nouvelles.
 Je jetai un coup d’œil à mes rencontres de la
      journée pendant qu’il insista encore :
    

    
      — Apportez donc votre agenda. Il faudra se donner un horaire de travail
      fixe. Je crois que nous devrions nous voir deux à trois fois par semaine.
    

    
      — Trois fois ? répétai-je. Je croyais qu’on se verrait une fois et que le
      reste du travail se ferait par courriel.
    

    
      — Je n’aime pas trop les courriels et je vous rappelle qu’on doit boucler
      le travail dans sept semaines.
    

    
      J’eus du mal à comprendre ce qu’il me proposait : de travailler chez lui ?
      Avec lui ? Se voir trois fois par semaines ? Mon cœur battait la chamade à
      cette idée.
    

    
      — Annabelle, il y a un problème ? demanda-t-il lorsque le silence
      s’imposa.
    

    
      — Non. Je… je peux partir du bureau vers les trois heures. Est-ce que ça
      vous convient ?
    

    
      — C’est parfait. Vous avez toujours mon adresse ?
    

    
      Je cherchai dans mon carnet jusqu’à retrouver son écriture fine que je
      caressai d’un doigt :
    

    
      — Oui. J’ai tout ce qu’il faut. J’apporterai mon ordinateur portable…
    

    
      — Bien. Je vous attendrai. À plus tard.
    

    
      Il raccrocha sans attendre mes salutations et je fermai la ligne à mon
      tour, le souffle court. 

    

  
    
      
    

  
    
      Chez John
    

    
      J’avais passé la majorité de la journée à former Carla, ma nouvelle
      assistante. Elle répondrait à la plupart des questions de mes éditeurs
      pendant mes absences. En contrepartie, lorsque je serais avec John, je lui
      promis de rester joignable par téléphone. Au moindre de mes temps libres,
      je m’étais jetée sur le deuxième tome de Fantasmes. J’espérais le
      terminer avant de quitter le bureau pour rejoindre John, chez lui. D’abord
      parce que j’espérais qu’il me reparle de ma relecture, mais aussi parce
      que je trouvais étrange de relire le troisième tome sans avoir terminé les
      deux autres. Pour être honnête, j’aimais aussi la façon dont mon corps
      s’éveillait sous ces mots.
J’attendis trois heures avec impatience,
      puis récupérai mon sac et filai sur la route. J’arrivai une petite
      demi-heure plus tard, dans une maison un peu à l’écart des autres, bordée
      par les arbres, en banlieue. Je n’eus pas le temps de sortir de la voiture
      qu’il m’accueillait sur le seuil de sa porte avec un large sourire.
    

    
      — Bonjour Annabelle.
    

    
      — Bonjour John. Vous avez bien travaillé ?
    

    
      — Pas mal. Je crois que vous serez contente.
    

    
      — Tant mieux !
    

    
      Je récupérai mon sac et il m’entraîna à l’intérieur. Je jetai rapidement
      un coup d’œil aux pièces, non sans une certaine curiosité. Qu’espérais-je
      y trouver ? Des chaînes ? Des fouets ? Je me trouvai ridicule et,
      pourtant, je scrutai l’endroit en y détaillant les moindres recoins.
    

    
      Il m’emmena au salon où un large bureau avait été aménagé dans une partie
      de la vaste pièce.
    

    
      Je m’installai sur le canapé et fouillai dans mon sac :
    

    
      — Je vous ai ramené vos livres.
    

    
      Je les sortis et les déposai doucement sur le coin de sa table.
    

    
      — Ah ! Très bien !
    

    
      Il récupéra une pile de feuilles :
    

    
      — Voici mon troisième tome. Ça, c’est la version que vous avez lu et ça,
      c’est la nouvelle version. Je crois qu’elle est mieux. Enfin… ce sera à
      vous de me le dire…
    

    
      Je récupérai les documents et jaugeai de l’épaisseur du second avec un
      sourire franc :
    

    
      — Wow !
    

    
      — Je vous ai dit que j’avais bien travaillé !
    

    
      Je feuilletai le manuscrit avec un air curieux.
    

    
      — Je vais faire du thé. Pendant ce temps, mettez-vous à votre aise.
    

    
      Il quitta la pièce d’un pas furtif et j’obéis sans attendre. Je retirai
      mes souliers, me laissai tomber sur le sol pour m’installer
      confortablement. J’écrasai mon dos sur l’un des accoudoirs du canapé,
      remontai mes jambes vers moi pour y déposer son manuscrit. J’étalai
      l’ancienne version sur le sol, la comparai rapidement avec celle que je
      gardai avec moi. Au bout de trois minutes, j’oubliai l’ancienne version,
      j’oubliai même que j’étais éditrice : je plongeai dans son texte et le
      dévorai sans attendre. J’en étais déjà au deuxième fantasme lorsqu’il
      revint avec un cabaret :
    

    
      — Quelle étrange façon de lire ! dit-il dans un rire en détaillant ma
      position.
    

    
      — Pardon, je suis mieux installée comme ça.
    

    
      — C’est très joli.
    

    
      Il me servit une tasse et la déposa sur la table, près de moi. Il glissa
      les yeux sur ma copie au passage :
    

    
      — Déjà au deuxième texte ?
    

    
      — Je voulais… voir les différences.
    

    
      — Et alors ?
    

    
      — Ça a beaucoup changé, je l’avoue. C’est plus… subtil.
    

    
      — Plus proche des autres tomes alors ?
    

    
      Je réfléchis un moment avant de hocher la tête :
    

    
      — Oui. Je crois que oui.
    

    
      Il me regarda un instant et je crus qu’il hésitait à poursuivre la
      conversation, mais il ne le fit pas. Il récupéra une tasse de thé à son
      tour et retourna à son bureau :
    

    
      — Bien. Je vous laisse travailler. Dites-moi quand vous aurez terminé.
    

    
      Il s’installa dos à moi, sur une immense chaise de bureau devant un
      ordinateur portable. Je fouillai dans mon sac pour y récupérer un crayon
      avant de replonger dans son texte. Je ne sais pas pourquoi, j’eus
      l’impression que cela faisait plus sérieux pour une éditrice de garder un
      crayon à la main pendant sa lecture.
    

    
      J’appréciai qu’il ne se retourne pas pendant que je lisais ses textes. Il
      faut dire que mon corps passa à travers toute la gamme des émotions dans
      le désordre le plus total : je rougis fréquemment, mon corps fut en proie
      à des vagues de chaleurs, je serrai les cuisses aux moments les plus
      excitants et je réprimai quelques sourires, surtout dans son dernier
      texte. Il relatait subtilement la plupart des scènes auxquelles nous
      avions assistés. Ensemble.
    

    
      J’avais terminé depuis un bon moment, mais je n’arrivais plus à remonter
      les yeux de son manuscrit. Les souvenirs de cette étrange soirée me
      revenaient en mémoire. Il avait particulièrement bien décrit la femme
      accrochée aux anneaux et la façon dont elle perdait pied aisément.
    

    
      Il tourna la tête vers moi :
    

    
      — Terminé ?
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      — Vous pouviez me déranger. Je suis là pour ça.
    

    
      Je me demandai, un bref instant, comment il avait su que j’avais terminé
      ma lecture, puis j’en conclus qu’il avait simplement perçu que le bruit
      des pages avait disparu. Il pivota sa chaise vers moi :
    

    
      — Alors ? demanda-t-il enfin. Qu’en pensez-vous ?
    

    
      Je remontai les yeux vers lui et je crois que mes joues rougirent
      légèrement :
    

    
      — Je crois que… si les autres textes sont aussi bons, ce sera le meilleur
      de vos tomes.
    

    
      J’étais sincère en plus. Son écriture était beaucoup plus peaufinée, plus
      mature aussi. Son visage s’égaya devant ma réponse :
    

    
      — Alors là, je suis d’accord ! dit-il dans un rire. Je savais bien qu’on
      ferait une bonne équipe, vous et moi ! Et le dernier texte ? Il vous a
      plu ?
    

    
      Il parlait, bien évidemment, de celui qui racontait notre soirée. Le rouge
      sur mes joues s’amplifia, mais je me butai à essayer de garder mon calme :
    

    
      — Très réussi.
    

    
      — Il faut dire que ça ne m’arrive pas souvent de jouer les voyeurs, vous
      vous en doutez…
    

    
      — Je suis désolée d’avoir brimé vos envies, dis-je en riant.
    

    
      — Oh, mais ce fut très instructif.
    

    
      Pour moi autant que pour vous, je me trompe ?
    

    
      Je le fixai un moment, un peu sous le choc de sa question. Je
      bredouillai :
    

    
      — Bien… oui. Je suppose que oui.
    

    
      — En tous les cas, mes textes ne vous paraissent plus si terribles,
      n’est-ce pas ?
    

    
      Encore une vague de chaleur qui inonda mon ventre et probablement mes
      joues aussi. Je me sentis ridicule sous son regard et je pouffai de rire
      comme une imbécile :
    

    
      — Arrêtez ça, dis-je.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Vous essayez de me gêner.
    

    
      — Mais je ne fais rien du tout ! dit-il dans un rire. Je vous demande
      simplement si mes textes sont plus acceptables depuis que vous êtes venue
      à cette soirée. Je vous rappelle que c’était le but de l’opération.
    

    
      Merde. Il avait raison. J’agissais vraiment comme une idiote. Je répondis
      très vite;
    

    
      — Oui, c’est possible.
    

    
      — Alors c’est une très bonne chose que je vous ai emmenée là-bas. Je m’en
      félicite.
    

    
      Je redescendis les yeux vers son manuscrit et je le feuilletai devant lui.
      Je me remémorai le mot : « TRAVAIL » que j’avais inscrit sur mon cahier.
      Nous étions là pour le travail, je ne devais pas l’oublier. Ne venais-je
      pas d’avoir l’air d’une idiote ?
    

    
      — Il y a encore quelques corrections à apporter dans certains de vos
      textes, vous voulez qu’on en discute ? dis-je avec une voix plus détachée.
    

    
      — Comment voulez-vous qu’on procède ?
    

    
      Je relevai les yeux vers lui :
    

    
      — Comme vous voulez. Soit on regarde le texte ensemble, soit je vous donne
      la page et vous vérifiez par vous-même, sur votre ordinateur.
    

    
      Il tira une chaise près de la sienne et la tapota doucement :
    

    
      — Venez.
    

    
      Je me relevai et m’installai près de lui. Je déposai le texte sur le
      bureau, devant nous. Je fis virevolter les pages jusqu’à certains passages
      encerclés.
    

    
      — Ce n’est pas très détaillé, dit-il dans un rire.
    

    
      — Je n’ai pas eu le temps ! me défendis-je. Laissez-moi vous expliquer…
    

    
      Je pointai les divers éléments que j’avais relevés dans son document, page
      par page : parfois des fautes, parfois des longueurs, parfois des passages
      moins subtils qu'ils ne pourraient l’être. Il m’empêcha de tourner une
      page :
    

    
      — Et ça ? Vous ne me demandez pas de le rendre plus subtil ? C’est
      pourtant très cru, comme langage.
    

    
      — Oui, mais le contexte s’y prête.
    

    
      — Je vois…
    

    
      Il semblait surpris de ma réponse. Avait-il cru que je n’avais pas relevé
      le passage en question ? Je relis rapidement le paragraphe avant
      d’insister sur mes propos :
    

    
      — John, j’ai fait mes devoirs et j’ai lu le guide de la soumise. Il y a de
      longs passages sur le fait qu’il est important de traiter les soumises
      comme des animaux. Je suppose que je ne peux pas vraiment m’offusquer de
      ça.
    

    
      — Des chiennes, oui. Ça fait partie de leur apprentissage.
    

    
      — Bien, si ça leur plaît…
    

    
      Je tournai la page sans m’y attarder davantage. Je n’avais pas
      particulièrement apprécié ce passage, mais je parvenais, étrangement, à
      comprendre. Je voyais tout comme une spectatrice : bien à l’écart,
      derrière une vitre ou installée au cinéma. Je voulais voir tout ça comme
      un jeu et rien d’autre. Si ces femmes se plaisaient à jouer les chiennes,
      tant pis. Je n’y pouvais rien.
    

    
      — Et le passage du fouet ? me demanda-t-il soudain.
    

    
      — Plus difficile, admis-je, mais c’est un nouveau texte. Il va me falloir
      le relire.
    

    
      — Oui, c’est vrai.
    

    
      — Il faut que j’essaie de voir si… c’est le propos qui me dérange ou si
      quelque chose accroche dans votre écriture.
    

    
      Son sourire s’amplifia :
    

    
      — Voilà une très bonne éditrice. Je n’en attendais pas moins de vous…
    

    
      Son compliment me gêna, mais je tentai de masquer mon trouble en reposant
      les yeux sur son texte :
    

    
      — Merci. N’empêche, il y a encore de quoi faire…
    

    
      Je continuai de lui indiquer certains passages. Le travail me permettait
      d’oublier la chaleur que ses écrits avaient installée dans mon ventre. Je
      me concentrai sur son écriture, sur ses mots. Je me détachai du contexte
      et je parviens à en discuter plus facilement, pendant près d’une heure,
      avec lui. Il notait mes commentaires directement en bordure de la page
      lorsqu’il s’agissait de reformulation, de réécriture ou de construction de
      sens, mais dès que je lui pointai des erreurs, il les corrigeait
      directement dans son texte, sur son ordinateur portable.
    

    
      Ce n’est qu’à la fin de notre séance de travail, alors que je rangeais mes
      objets dans mon sac, qu’il dit, avec une voix qui ne masquait pas sa
      satisfaction :
    

    
      — Je suis content : nous avons vraiment bien travaillé. Merci Annabelle.
    

    
      — Pas de quoi. Quand vous m’enverrez la version finale de vos cinq
      premiers textes, je les ferai lire à Nadja pour qu’elle voie l’avancement
      des travaux.
    

    
      — Pourquoi ? Vous n’avez pas confiance en vous ?
    

    
      — C’est la première fois que je m’occupe de ce genre de texte, vous le
      savez. Et il est de coutume que les éditeurs se réfèrent au directeur de
      la collection.
    

    
      — Vous êtes directrice de collection.
    

    
      — Pour une collection très différente ! dis-je avec un sourire rempli de
      sous-entendus. Et puis, un avis extérieur serait une bonne chose, vous ne
      pensez pas ?
    

    
      Je posai un regard inquisiteur sur lui :
    

    
      — Si vous préférez quelqu’un d’autre… ? Jason peut-être ?
    

    
      — Non ! Vous pouvez le faire lire au pape, si vous voulez… c’est juste…
      que je vous croyais plus sûre de vous.
    

    
      — C’est pour vous que je fais ça, John. Je veux m’assurer que mes préjugés
      n’interfèrent en rien dans votre travail de création.
    

    
      — Vous n’en avez plus beaucoup, je me trompe ?
    

    
      — Ils sont différents, dis-je simplement.
    

    
      Je glissai mon sac sur mon épaule, lui indiquant que j’étais prête à
      partir. Il se releva :
    

    
      — Que diriez-vous si on se fixait des rendez-vous ? Je veux dire… les
      mêmes, à chaque semaine.
    

    
      — Euh… si vous voulez.
    

    
      Je récupérai mon agenda et m’installai à genoux, sur le sol, pour le
      feuilleter sur la table basse. Il me jeta un sourire narquois que je
      remarquai :
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Vous avez l’air d’une soumise, comme ça. À genoux, par terre.
    

    
      Je rougis violemment et fis un geste pour me relever qu’il retient d’un
      mouvement de la main :
    

    
      — Je vous en prie, restez-là. Ça me plaît bien.
    

    
      — Non, sans façon.
    

    
      Je m’installai sur le fauteuil et je crois que j’eus un mal fou à trouver
      la page de la semaine en cours.
    

    
      — Annabelle, pardonnez-moi, je ne voulais pas vous gêner…
    

    
      — Ça va, dis-je très vite. Que suggérez-vous pour nos rencontres ?
    

    
      — Je préfèrerais en fin de journée, comme aujourd’hui. Ça me permettrait
      de peaufiner quelques détails avant votre arrivée.
    

    
      — Les lundis et jeudis, ça vous va ? proposai-je sans remonter les yeux
      vers lui.
    

    
      — N’avions-nous pas convenu de se voir trois fois ?
    

    
      Cette fois, je relevai mon visage vers lui et y réfléchit un moment :
    

    
      — Je ne crois pas que vous ayez besoin de moi aussi souvent. Vous n’aurez
      pas suffisamment de temps pour écrire entre nos rencontres.
    

    
      — Ma structure est établie et j’ai déjà plusieurs textes en réserve.
      J’écris toujours entre vingt et vingt-cinq fantasmes parmi lesquels je
      publie les meilleurs.
    

    
      — Vingt-cinq textes ? Mais vous n’en publiez que quinze à chaque fois !
    

    
      — Je suis quelqu’un d’exigeant.
    

    
      — Moi qui croyais que nous avions le tiers du travail de fait…
    

    
      — S’il faut calculer, alors disons que le cinquième est fait, mais
      travailler avec vous est très agréable.
    

    
      Je n’aimais pas la joie que me procuraient ses paroles. Je proposai, au
      hasard :
    

    
      — Lundi, mercredi et vendredi ?
    

    
      — C’est parfait pour moi. Si vous préférez qu’on se voie aussi dans votre
      bureau, ça ne me gêne pas de faire une partie des déplacements.
    

    
      — Si j’ai un empêchement, je vous le dirai. Autrement, je viendrai vous
      rejoindre. Aux mêmes heures ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Je notai le tout dans mon agenda et constatai déjà quelques conflits
      d’horaire qu’il me faudrait essayer de régler avec ma nouvelle assistante.
      Il restait là, debout, et je me dépêchai de ranger le cahier dans mon sac
      avant de me redresser pour prendre congé. Au même moment, il s’installa
      sur le canapé d’un pas lent et y prit place :
    

    
      — Vous permettez qu’on discute un peu avant que vous partiez ?
    

    
      Je ne compris pas tout de suite ce qu’il me demandait. Avait-il
      délibérément attendu que je sois sur le point de partir pour me demander
      de rester ?
    

    
      — À moins que vous n’ayez d’autres obligations, reprit-il.
    

    
      — C’est que… on a oublié quelque chose ?
    

    
      — Non, je voulais juste qu’on discute un peu de vos relectures…
    

    
      Je me figeai un moment et j’eus peur de rougir, mais je crois que la
      surprise était trop forte pour que mes joues n'aient le temps de
      réagir. Il sourit et m’invita à reprendre place sur le fauteuil derrière
      moi. Mes genoux plièrent aussitôt, comme s’il venait de m’ordonner de
      m’asseoir.
    

    
      — Bien, dit-il, expliquez-moi.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Comment notre soirée a changé votre perception.
    

    
      — Je… je ne vois pas…
    

    
      — Allons Annabelle, je vois bien que quelque chose a changé… Contrairement
      à la semaine dernière, vous ne faites plus abstraction du contexte pour
      baser vos réflexions.
    

    
      Il se pencha vers moi, prenant assise sur ses jambes,pour mieux me
      regarder :
    

    
      — Laissez-moi deviner… c’est d’avoir vu que des gens en tiraient du
      plaisir, c’est ça ? Cela a changé votre perception de la BDSM ?
    

    
      — Euh… non. Je n’approuve toujours pas… ça.
    

    
      Je réfléchis un moment avant de répondre :
    

    
      — Mais il est vrai que je ne pouvais pas être une bonne éditrice pour vous
      si je mettais le contexte de côté.
    

    
      — C’est juste.
    

    
      Le silence persista pendant un moment, puis il reprit, avec un ton plus
      insistant :
    

    
      — Ce n’est que de la curiosité, bien sûr, mais j’apprécierais beaucoup de
      savoir ce qui a changé. Ceci dit, si vous préférez qu’on arrête d’en
      parler…
    

    
      — Le problème, c’est que… je ne suis pas certaine… de savoir ce qui a
      changé. J’ai seulement décidé de mettre une barrière.
    

    
      — Une barrière ? Racontez-moi ça…
    

    
      — Pas une barrière, non, une vitre plutôt.
    

    
      — Ah ! Oui, je vois.
    

    
      Je le fixai un moment, un peu intriguée par la façon dont il semblait
      comprendre mes paroles :
    

    
      — Qu’est-ce que vous voyez ?
    

    
      — Je vous ai cernée, mademoiselle : vous êtes une voyeuse.
    

    
      Il posa un regard moqueur sur moi et je clignai des yeux plusieurs fois
      avant de les descendre sur mes genoux. Avait-il raison ? Je n’avais jamais
      éprouvé le moindre plaisir à observer quoi que ce soit, sauf ces scènes
      qu’il décrivait dans ses récits.
    

    
      Certes, cette soirée avait été excitante, mais je n’étais pas prête à me
      considérer comme une voyeuse. Le seul mot me dégoûtait, comme s’il
      revêtait une maladie dont je pourrais être atteinte.
    

    
      — Je ne crois pas, non, m’entendis-je dire. C’est juste que… c’est plus
      facile de lire de cette façon.
    

    
      — Moins dangereux de voir que de participer, oui. Je peux comprendre…
    

    
      Cette fois, il avait raison. La vitre m’empêchait d'entrer dans
      l’action. J’étais là, mais passive. Cela me plaisait et m’excitait. Il
      n’attendit pas que je réplique, il émettait simplement un constat :
    

    
      — Vous êtes fiancée, c’est normal.
    

    
      Mon sourire fut glacial :
    

    
      — Que c’est aimable à vous d’essayer de me comprendre. Je n’en espérais
      pas tant.
    

    
      — Vous faites bien la même chose pour moi, pas vrai ?
    

    
      — Non, ce n’est pas vous que j’essaie de comprendre, mais vos œuvres.
    

    
      — Je suis mes œuvres ! cingla-t-il.
    

    
      Une certaine colère avait animé sa voix et je tressaillis. Je ramenai mon
      sac sur mon épaule et me relevai :
    

    
      — Bien, il vaut mieux que je parte. À mercredi, alors ?
    

    
      — Oui, à mercredi.
    

    
      Sa voix était sèche, mais je ne doutai pas que la mienne l’avait été tout
      autant. Je n’avais que faire de sa colère. J’étais son éditrice, merde !
    

    
      Je quittai sa maison, les jambes légèrement tremblantes, mais je roulai
      pendant quelques minutes avant de m’arrêter sur le bord de la route.
    

    
      J’éclatai en sanglots. Comment arrivait-il à me faire perdre toute cette
      assurance que j’avais ? J’avais eu envie de le griffer pour le faire
      taire. Quel prétentieux ! J’imitai son ton avec moquerie : « Je suis mes
      œuvres ! » jusqu’à ce que mes larmes sèchent et que mon rire niais éclate
      dans la voiture.
    

    
      Je me décidai à prendre de nouvelles résolutions : conserver des rapports
      plus que professionnels avec John Berger, ne plus relire ses textes si
      cela n’est pas fait dans le cadre du travail et ne plus jamais lui parler
      de ma vie privée.
    

  
    
      
    

  
    
      Trois questions
    

    
      Pendant nos autres séances de travail, je ne déviai jamais de mes
      résolutions. John était on ne peut plus poli avec moi et notre dernière
      discussion ne fut plus jamais abordée. Au bout d’une semaine, nous avions
      de nouvelles habitudes de travail : il me faisait parvenir ses textes par
      courriel et je les lisais avant d’arriver à notre rendez-vous. Nous le
      corrigions ensemble et il me renvoyait une version corrigée avant notre
      prochain rendez-vous. Il écrivait beaucoup. Je recevais, en moyenne un ou
      deux nouveau textes par semaine. Je n’arrivais pas à comprendre où il
      prenait le temps d’écrire, ni comment lui venaient toutes ces histoires.
      Les avaient-ils vécues ? Je me défendis bien de le lui demander, même si,
      pour être honnête, ce doute subsistait dans mon esprit.
Nadja était
      très impressionnée du travail que j’accomplissais avec John. Le premier
      jet que je lui avais transmis l’avait sidérée :
    

    
      — Je savais que t’étais faite pour ça ! Je t’avais dit que ce n’était pas
      très compliqué.
    

    
      Comment pouvait-elle dire ça ? Depuis que John Berger était entré dans ma
      vie, j’avais l’impression que tout avait changé : ma vie sexuelle avait
      considérablement augmenté en fréquence et je relisais les textes qu’il me
      faisait parvenir au moins deux fois avant de pouvoir en juger le style
      d’écriture.
    

    
      Par contre, lorsque j’étais en présence de John, je m’obligeais à être
      ferme avec lui. Je me comportais en éditrice stricte. J’avais toujours des
      corrections à lui suggérer et nous parlions longuement de certains de ses
      passages.
    

    
      Après tout, ses textes restaient de la pure littérature, n’est-ce pas ?
    

    
      Au bout de trois semaines de travail assidu, je réimprimai l’ensemble de
      ses textes : treize au total, et je m’installai dans mon bureau pour les
      relire en bloc. Le but initial était de leur donner un ordre précis afin
      que ce troisième tome soit similaire aux autres : les fantasmes devaient
      progresser tant au niveau des situations que de l’excitation qu’ils
      apportaient aux lecteurs.
    

    
      Treize textes, presqu’un tome complet. Je connaissais ces histoires, je
      m’étais déjà construit des lieux et des personnages pour me les imaginer.
      Et pourtant, elles m’excitaient encore. Je notai, à côté du titre, une
      note sur cinq au niveau de l’excitation que cela provoquait en moi.
      Lorsque j’inscrivais le chiffre cinq, cela signifiait que l’histoire me
      titillait légèrement. C’était les histoires plus sensuelles que sexuelles.
      Lorsque j’indiquai trois, mon ventre était aux prises à des vagues de
      chaleurs intenses. Je rougissais et il me semblait que mes seins
      gonflaient dans mes habits tellement ils devenaient sensibles. Lorsque
      j’indiquai un, je devais me faire violence pour ne pas me caresser au
      bureau. Depuis que John était mon auteur, j’avais pris l’habitude de
      mettre plus souvent des robes au bureau et j’entrouvrais mes cuisses pour
      que l’air assèche doucement mon sexe humide. En général, en relisant ces
      textes-là, je ne songeais qu’à retrouver Steven pour combler un manque de
      plus en plus violent dans mon corps.
    

    
      Cette fois, je n’y tenais plus. À lire toutes ces histoires en bloc, les
      unes après les autres, je crus que mon siège en serait détrempé tellement
      j’étais excitée.
    

    
      Je basculai ma chaise vers l’arrière pour être plus confortable, laissai
      retomber le manuscrit de John sur mes cuisses et glissai une main dans mon
      entrejambe, bien masquée par la pile de feuille. Je constatai à quel point
      ma jupe m’offrait une occasion facile d’accéder à mon sexe. Je contournai
      ma culotte, caressai mon clitoris doucement. Je crus que j’allais jouir en
      moins de dix secondes tellement j’étais excitée. J’enfonçai un doigt à
      l’intérieur de mon vagin, chaud et humide. Au diable ce texte, je
      redoublai d’ardeur sur mes caresses, prête à perdre la tête à la première
      occasion. Je mordis ma lèvre inférieure pour ne pas gémir. Je retins ma
      respiration. Ce fut rapide. Mes cuisses se refermèrent sur ma main et
      cette pression supplémentaire m’arracha un faible râle que j’étouffai dans
      le tissu de mon fauteuil, puis je repris conscience et me redressai
      vivement sur ma chaise.
Dans mon déhanchement, le manuscrit de John
      était tombé sur le sol et j’avais une main encore emplie de ma jouissance.
      J’eus un rire nerveux en récupérant un mouchoir pour m’essuyer. J’étais
      affreusement gênée. N’importe qui aurait pu entrer dans mon bureau, me
      voir dans une telle position. Une fois nettoyée, je me penchai pour
      récupérer les pages qui avaient provoqué mon plaisir et la porte de mon
      bureau s’ouvrit au même instant :
    

    
      — Bonjour Annabelle.
    

    
      Je me redressai dans un sursaut, sans avoir eu le temps de récupérer le
      document sur le sol :
    

    
      — John ? Qu’est-ce que… vous faites ici ?
    

    
      — Je vous dérange, peut-être ?
    

    
      J’eus un rire idiot, puis je repris mon mouvement pour récupérer son
      manuscrit sur le sol avant de le déposer sur mon bureau :
    

    
      — Non, ça va. Que puis-je faire pour vous ?
    

    
      — Je venais m’excuser d’avoir annulé notre rencontre d’hier. J’ai eu… un
      empêchement.
    

    
      — Ce n’est pas grave, dis-je en jouant nerveusement avec mon crayon, comme
      si je craignais de croiser son regard.
    

    
      — Je vois que vous avez relu mes textes…
    

    
      Je remontai les yeux vers lui et son sourire s’amplifia. Pendant un bref
      instant, je crus qu’il avait deviné ce que je venais de faire. Je
      retrouvai ma voix et mon courage :
    

    
      — Je voulais essayer d’en faire un classement. Peut-être qu’on pourrait en
      modifier l’ordre.
    

    
      — Déjà ? N’est-ce pas un peu prématuré tant que l’écriture n’est pas
      terminée ?
    

    
      — Je ne sais pas. Je me disais que la lecture serait peut-être différente
      si on les plaçait différemment les uns par rapport aux autres.
    

    
      — Hum. Possible.
    

    
      Il me fixait avec un drôle de sourire, toujours le même, puis il tendit la
      main vers moi :
    

    
      — Quel ordre avez-vous déterminé ?
    

    
      Il me demandait de lui redonner son manuscrit. Je le lui tendis sans
      attendre. Il regarda les chiffres que j’avais indiqués aux côtés des
      titres.
    

    
      — De un à cinq ? questionna-t-il.
    

    
      — De cinq à un, si vous préférez. Pour que vos textes soient du plus doux
      au plus fort.
    

    
      — Intéressant…
    

    
      Il regarda ma notation, s’arrêta au dernier où je n’avais pas encore mis
      de note :
    

    
      — Et celui-ci ? Il n’a pas de note ?
    

    
      — Euh… disons… un ? proposai-je, en rougissant.
    

    
      — Oui. Un. Je suis d’accord. Enfin… nous pourrons en reparler quand vous
      aurez lu les autres.
    

    
      — Oui, bien sûr. C’était juste un essai…
    

    
      — Fructueux, on dirait.
    

    
      Je le dévisageai un moment. Que voulait-il dire par là ? Je n’osai pas le
      lui demander, mais son sourire me mit mal à l’aise.
    

    
      — Allons Annabelle, dit-il soudain, j’ai un sixième sens pour certaine
      chose.
    

    
      Sa réplique me pétrifia et mon premier réflexe fut de me braquer, de tout
      nier en bloc, mais cela n’aurait-il pas été pire ? Il s’installa sur la
      chaise devant moi et déposa un nouveau bloc de feuilles sur mon bureau :
    

    
      — Peu importe. Voici un petit quelque chose pour vous. Pour me faire
      pardonner d’avoir annulé notre rendez-vous d’hier.
    

    
      Je récupérai le document, heureuse qu’il ait changé de sujet. Je le
      feuilletai rapidement avant de remonter un regard incrédule vers lui :
    

    
      — C’est une blague ?
    

    
      — Non. Cinq nouveaux textes.
    

    
      — En quoi ? Quatre jours ?
    

    
      — J’ai été particulièrement inspiré ces derniers temps.
    

    
      Je reposai les yeux sur ses écrits. Je les aurais dévorés sur le champ
      s’il n’avait pas été assis devant moi.
    

    
      — J’ai même pensé à vous sur un texte…
    

    
      Je le fixai, un peu troublée par son aveu :
    

    
      — À moi ? répétai-je.
    

    
      — Je n’étais pas certain d’avoir envie d’écrire cette histoire, mais… je
      me suis placé du point de vue du spectateur. Je me suis dit que ça vous
      plairait davantage de cette façon. C’est un peu dégradant pour la femme,
      par contre…
    

    
      — J’ai l’habitude, sifflai-je, avec un brin de moquerie.
    

    
      Il se pencha vers moi, le visage souriant :
    

    
      — Bien. Puis-je vous inviter à prendre un verre ? À moins que vous n’ayez
      d’autres rendez-vous ?
    

    
      — Euh… non. Pas vraiment, non.
    

    
      — Et avez-vous envie de prendre un verre avec moi ?
    

    
      — Bien… si vous voulez…
    

    
      Je cherchai mon sac du regard, un peu maladroitement. Il se releva,
      toujours dans une grâce qui m’impressionnait. Il ouvrit la porte et
      m’attendit. Je récupérai mon agenda et ses textes que j’enfouis dans mon
      sac, puis je le suivis hors de mon bureau. Je ne retrouvai ma voix que
      lorsque nous fûmes devant les ascenseurs :
    

    
      — Il y a… une raison particulière… à cette invitation ?
    

    
      — Je n’ai pas le droit d’inviter mon éditrice à prendre un verre ?
    

    
      — Je n’ai pas dit ça…
    

    
      — Nous méritons bien une petite pause. Nous avons bien travaillé ces
      derniers temps, vous n’êtes pas d’accord ? Moi qui croyais que vous seriez
      impressionnée par ce que je vous ai donné aujourd’hui !
    

    
      — Mais je le suis ! me défendis-je.
    

    
      C’était vrai. À ce rythme, nous allions terminer le travail en moins de
      cinq semaines, soit trois semaines à l’avance sur un emploi du temps déjà
      très serré. Je ne doutais pas que Nadja et que Jason seraient très heureux
      du résultat.
    

    
      — Profitons un peu de cette belle journée, voulez-vous ? proposa-t-il.
    

    
      Je compris ce qu’il voulait dire par « belle journée » lorsque je sortis
      de l’immeuble. Le soleil était chaud et les terrasses étaient déjà
      ouvertes. L’été était presqu’à nos portes. Déjà ? Il me semblait ne pas
      avoir vu le temps passer ces dernières semaines.
Nous retournâmes au
      même bistrot que la première fois, mais cette fois, nous prîmes une table
      en terrasse. Il commanda deux verres de vin blanc et, dès que le serveur
      s’éloigna, il entama la conversation :
    

    
      — N’ai-je pas eu une bonne idée en vous sortant de votre bureau, par une
      si belle journée ?
    

    
      — Oui, confirmai-je avec une joie que je ne masquai pas.
    

    
      Je fermai les yeux un bref instant pour mieux ressentir la chaleur du
      soleil sur ma peau. Malgré la chaleur, une douce brise nous
      rafraichissait.
    

    
      Il attendit que nos verres soient devant nous avant de reprendre, avec un
      ton plus sérieux :
    

    
      — Vous permettez que je pose une question personnelle ?
    

    
      J’avais porté le verre à mes lèvres, mais je le reposai aussi vite pour le
      regarder, un peu craintive.
    

    
      — Vous n’êtes pas obligée de répondre, ajouta-t-il très vite.
    

    
      Je ne réagis pas, un peu troublée par cette mise en situation pour le
      moins intrigante. Mon cerveau formulait déjà des tas de théories et des
      questions susceptibles que John me pose. Je m’entendis prononcer :
    

    
      — Donnant-donnant ?
    

    
      Il rit en hochant la tête :
    

    
      — Je n’ai rien à cacher, vous savez.
    

    
      — Et je ne suis pas obligée de répondre, je suppose que cela s’équivaut.
    

    
      — Peut-être, admit-il, plutôt ravi de ma réponse.
    

    
      Il récupéra sa coupe, en but une petite gorgée avant de reposer ses yeux
      sur moi :
    

    
      — En fait, j’ai trois questions. Et les trois sont un peu délicates.
    

    
      — Vous passez d’une à trois ?
    

    
      — Il faut dire que… la dernière s’est imposée d’elle-même quand je suis
      entré dans votre bureau, tout à l’heure…
    

    
      Il affichait un petit sourire moqueur qui me troubla. Merde. Que
      voulait-il dire par là ? Comment pouvait-il savoir ce que j’avais fait…
      trois minutes avant son arrivée ? Je me risquai à tenir un visage
      impassible, mais cela semblait l’amuser.
    

    
      — Que se serait-il passé si j’étais entré dans votre bureau… disons… cinq
      ou dix minutes avant ?
    

    
      — C’est ça, votre question ?
    

    
      — Ce n’est que de la curiosité, bien sûr.
    

    
      J’eus l’impression qu’il connaissait déjà la réponse à la question et cela
      m’embêtait d’autant plus de mentir.
    

    
      — Je suppose que je vous aurais demandé de frapper avant d’entrer, la
      prochaine fois.
    

    
      Son rire reprit :
    

    
      — C’est une bonne réponse, un peu évasive par contre.
    

    
      — John, que voulez-vous entendre ? grondai-je, un peu agacée par ses
      allusions.
    

    
      — La vérité. Est-ce si difficile à dire ?
    

    
      Mes doigts se resserrèrent plus fermement sur mon verre, mais je restai
      silencieuse. Il se pencha vers moi, toujours aussi souriant :
    

    
      — Dois-je la dire par moi-même ?
    

    
      — Cela vous ferait-il plaisir de le faire ?
    

    
      — Oui, admit-il. Vous permettez ?
    

    
      Je ne répondis pas, mais il ne se priva pas de le faire sans attendre ma
      réponse :
    

    
      — Vous vous êtes caressée.
    

    
      Étrangement, d’entendre ces mots ne me dérangea pas outre mesure. J’étais
      plutôt étonnée par sa perspicacité. Il ajouta :
    

    
      — Et sur un de mes textes en plus. Je dois dire que cela me flatte
      beaucoup…
    

    
      — Et qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ?
    

    
      J’avais posé la question avec une pointe de défi, en soutenant son regard,
      à la fois effrayée et excitée par la facilité dont il avait perçu mes
      gestes. Dans le meilleur des cas : il bluffait ; dans l’autre : je voulais
      savoir comment il avait pu deviner. Il s’accouda sur sa chaise et son
      doigt glissa sur son visage, sous son menton, comme s’il réfléchissait
      sérieusement à la question. Puis il dit, sans diminuer le volume de sa
      voix :
    

    
      — Votre bureau dégageait une agréable odeur de sexe à laquelle je suis
      particulièrement sensible.
    

    
      Ça et… la lumière qu’il y avait dans vos yeux. Celle que les femmes ont
      toujours après l’orgasme. Sans compter que votre coiffure était un peu
      défaite aussi, ce qui n’est pas habituel dans votre cas…
    

    
      Je retins difficilement mes doigts : j’avais soudain très envie de
      replacer mes cheveux, comme si je pouvais effacer une preuve de ce qu’il
      avançait.
    

    
      — Ceci dit, toutes mes suppositions furent confirmées lorsque vous avez
      posé les yeux sur moi.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — Je ne sais pas… je dirais que vous étiez… surprise et gênée. Soulagée
      aussi, probablement. Si j’avais su, je ne me serais pas arrêté au bureau
      de Nadja…
    

    
      À la seule pensée que John aurait pu me surprendre dans cette position,
      mes joues se mirent à rougir violemment. Ma réaction me trahit et je
      détournai les yeux avant de rire timidement.
    

    
      — Touché, dis-je tout bas.
    

    
      — Et elle ne nie pas ! dit-il avec un air ravi. Bravo, Annabelle. Vous
      m’étonnez de plus en plus.
    

    
      Il se pencha vers moi, un sourire charmeur accroché à ses lèvres :
    

    
      — Maintenant je regrette vraiment de ne pas être arrivé plus tôt.
    

    
      — Il n’y avait rien de très exceptionnel pour un homme comme vous.
    

    
      — Ne me surestimez pas ainsi, voyons ! me gronda-t-il avec un air
      faussement gêné.
    

    
      Je récupérai une gorgée de vin et j’eus l’impression que la moitié de mon
      verre y passa. Je comparai nos coupes du regard : il n’avait pratiquement
      rien bu.
    

    
      Le silence s’installa et je m’entendis bredouiller :
    

    
      — Je suppose que… vous ne me croiriez pas si…
    

    
      Je pouffai de rire, puis secouai la tête :
    

    
      — Laissez tomber. Posez plutôt vos autres questions…
    

    
      — Je vous en prie, terminez votre phrase.
    

    
      Il s’avança vers moi, me fixa avec intérêt. Tout insistait pour que je
      formule les mots qui se bousculaient dans ma tête :
    

    
      — Vous n’êtes pas obligé de me croire, repris-je, mais c’était la première
      fois que je faisais… ça.
    

    
      — Que vous vous masturbiez au travail, expliqua-t-il.
    

    
      Les mots ravivèrent la couleur sur mes joues et, visiblement, le spectacle
      lui plut.
    

    
      — Alors j’en suis d’autant plus flatté. Serais-je en train de vous
      entraîner du côté sombre de la force ?
    

    
      Il se moquait de moi, bien sûr, et je secouai la tête, un peu vite, comme
      pour essayer de dévier le sujet de la conversation. J’aurais voulu fondre
      au soleil pour éviter son regard aussi inquisiteur sur moi.
    

    
      — Annabelle, reprit-il doucement, comme s’il percevait mon trouble. Vous
      n’avez rien fait de mal, il me semble. Au contraire ! Vous n’avez que
      confirmé que ce texte devait absolument paraître dans le prochain tome.
    

    
      — Changeons de sujet, voulez-vous ? le suppliai-je d’une petite voix.
    

    
      — D’accord. Voulez-vous la question numéro deux ?
    

    
      Il but pendant que je réfléchissais. Mon cœur faisait un bruit infernal
      dans ma poitrine et il me semblait que j’aurais du mal à soutenir une
      autre question du même ordre.
    

    
      — Si vous voulez, je peux formuler la question de manière à ce que vous
      n’ayez qu’à répondre par oui ou par non.
    

    
      — Cela devrait-il me rassurer ?
    

    
      — Je crois que oui.
    

    
      Je fis un geste de la main, comme pour l’inviter à continuer. Ma voix
      était tout sauf posée et je devais me concentrer pour respirer avec un
      rythme normal.
    

    
      — Nous n’avons jamais vraiment reparlé de cette soirée, vous et moi,
      reprit-il.
    

    
      Il parlait du bar, bien sûr.
    

    
      — Vous savez que vous y avez fait une forte impression ? J’y suis retourné
      plusieurs fois, depuis, et on me parle constamment de la bibliothécaire.
    

    
      Je ris en me souvenant de ce terme qu’avait employé Maître Denis pour me
      catégoriser.
    

    
      — On m’a demandé de nombreuses fois si je vous y ramènerais. Bien
      évidemment, je leur répète que ça n’arrivera probablement plus, n’ai-je
      pas raison ?
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      — Surtout que Denis n’aime pas beaucoup les voyeurs. En général, les gens
      qui viennent dans son bar doivent… consommer.
    

    
      — Je comprends.
    

    
      — Mais il dit qu’il est prêt à faire une exception. Pour vous revoir.
    

    
      Je ris nerveusement, un peu gênée par ce qu’il me disait. Je dis, très
      vite :
    

    
      — Quelle est… la question ?
    

    
      — Je me demandai si vous aimeriez retourner dans ce bar ? Avec moi, bien
      sûr. Comme la dernière fois. Sans… participer.
    

    
      Étrangement, je réfléchis sérieusement à la question. Des images de cette
      soirée me revinrent en mémoire et le même trouble se réinstalla dans mon
      ventre. Je secouai la tête :
    

    
      — Je ne crois pas, non.
    

    
      — Vous ne croyez pas ? Cela ne ressemble pas à une certitude.
    

    
      Je le grondai du regard, mais j’étais quand même fière de la réponse que
      je venais de lui donner :
    

    
      — John, je suis fiancée. Dois-je vous le rappeler ?
    

    
      — Oh. Oui. Votre fiancé n’a-t-il pas apprécié votre retour à la maison, ce
      soir-là ? Vous deviez être très chaude…
    

    
      Je fronçai les sourcils et le grondai encore :
    

    
      — Ça ne vous regarde pas.
    

    
      — Hum. C’est juste. Je vois que vous essayez de protéger votre vie privée.
      C’est tout à votre honneur, je le concède. Peut-être que vous devriez lui
      en parler ? Il aimerait peut-être vous accompagner ?
    

    
      Je sursautai :
    

    
      — Certainement pas !
    

    
      — Et pourquoi pas ? Cet endroit serait-il si inconvenable pour lui ?
    

    
      Je ris nerveusement :
    

    
      — Ce n’est pas son genre.
    

    
      — Ce n’était pas le vôtre, non plus, il me semble…
    

    
      — Ça ne l’est toujours pas ! me défendis-je.
    

    
      Il rit doucement avant de hocher la tête, comme s’il comprenait mes
      réticences.
    

    
      — Si vous le dites. Enfin… considérez que l’offre vous a été faite.
    

    
      — Oui.
    

    
      Il replongea dans le silence le plus total. Il balayait les passantes du
      regard avec un sourire heureux. Moi, je n’arrivais plus à détacher mes
      yeux de lui. J’attendais sa troisième question, mais elle ne vint pas. Je
      finis par m’impatienter :
    

    
      — Et la troisième question ?
    

    
      — Considérez-là caduque.
    

    
      Quoique… je pourrais toujours la remplacer par une autre…
    

    
      Il reposa les yeux sur moi et attendit un long moment avant de reprendre
      la parole :
    

    
      — Qu’est-ce qui vous dérange autant dans le fouet ?
    

    
      — Euh…
    

    
      Sa question m’avait surprise, bien évidemment. Je bredouillai, un peu
      vite :
    

    
      — Sa… souffrance, bien sûr !
    

    
      — Oui. C’est aussi ce que j’ai cru, au début, mais il me semble qu’il y a
      autre chose…
    

    
      — J’ai le droit de… de ne pas approuver…
    

    
      — Oui. C’est juste. Seulement… je crois qu’il y a plus que ça. Les gens
      qui n’aiment pas le fouet n’ont, en général, aucune difficulté à regarder
      les autres le subir.
    

    
      Je détournai la tête, agacée par son insistance et la façon dont il
      essayait de me percer à jour.
    

    
      — Vous, il y a autre chose.
    

    
      — Oubliez-ça.
    

    
      — Pourquoi ? Cela vous agace-t-il que je veuille en connaître davantage à
      votre sujet ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Je calai mon verre et le déposai sur la table dans un bruit sourd, comme
      pour lui démontrer que nous en avions terminé avec cette discussion.
    

    
      — Annabelle, insista-t-il, dites-moi ce qu’il y a.
    

    
      Je posai un regard dur sur lui :
    

    
      — Vous êtes mon auteur, pas mon psy.
    

    
      — Vous n’avez donc pas lu mon cv ? J’ai aussi une formation en
      psychologie, vous ne le saviez pas ?
    

    
      Je me levai, de plus en plus troublée par la façon dont il cherchait à
      voir en moi.
    

    
      — Annabelle, je ne veux que vous aider.
    

    
      — Ça ne m’intéresse pas.
    

    
      — Et je sais ce que vous avez.
    

    
      Je le défiai du regard :
    

    
      — Vraiment ?
    

    
      — Oui. Seulement, ce serait plus efficace si vous me le disiez vous-même.
      Ce serait… un signe de confiance à mon endroit.
    

    
      — Je n’ai pas à vous faire confiance.
    

    
      — C’est juste.
    

    
      Il récupéra son verre et en but une longue gorgée, puis il sortit son
      portefeuille, laissa un billet sur la table avant de se lever à ma suite.
    

    
      — Venez, je vous raccompagne à votre voiture.
    

    
      Je n’avais pas bougé et il glissa une main sous mon bras pour me ramener à
      la réalité. Je le suivis docilement, un peu bouleversée par la façon dont
      il m’avait parlé. Je n’eus pas besoin de lui indiquer là où était ma
      voiture, il m’y emmena simplement. Comment savait-il où je l’avais garée ?
      Devant ma portière, je fouillai dans mon sac pour en sortir mes clés. Il
      restait là, devant moi, à m’observer.
    

    
      — On se voit toujours demain ? Chez moi ?
    

    
      — Euh. Oui.
    

    
      — Parfait. À demain, Annabelle.
    

    
      — À demain.
    

    
      Il tourna les talons sans attendre et je m’enfermai dans la voiture. Je
      dus faire un effort pour ne pas éclater en sanglots contre mon volant.
      Quelque part, j’avais l’impression que John Berger m’observait toujours et
      je n’avais aucune envie de céder à son pouvoir. 
    

  
    
      
    

  
    
      La troisième question
    

    
      Contre toute attente, je réfléchis beaucoup ce soir-là. Pourtant, nous
      étions chez mes beaux-parents, en train de choisir la couleur des
      faire-part que nous enverrions pour inviter les gens à notre mariage. Je
      ne voyais presque plus la différence entre le blanc marbré et le gris
      cendré. Je n’avais que les mots de John en tête. Avait-il vraiment compris
      ce qui m’animait, intérieurement ? Il avait pourtant deviné, sans le
      moindre doute, ce que j’avais fait avant son arrivée.
    

    
      — Anna, lequel tu préfères ?
    

    
      — Ça m’est égal, admis-je.
    

    
      — Mais le gris cendré est beaucoup plus chic, tu ne trouves pas ? me
      demanda ma belle-mère.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Parfait, je dirai à l’imprimeur de prendre celui-là…
    

    
      Ils continuèrent à discuter pendant que j’essayai de deviner la troisième
      question de John. La curiosité me rongeait et je détestais cela. Je
      n’arrivais plus à me concentrer sur autre chose. Il semblait
      définitivement avoir un pouvoir sur moi.
Je dus redoubler d’effort au
      travail, avant ma rencontre avec John, pour terminer la lecture de ses
      cinq textes, tous plus excitants les uns que les autres, bien entendu. Je
      m’empêchai de succomber. J’avais l’impression qu’il était partout autour
      de moi et qu’il pouvait surgir à chaque instant dans mon bureau. J’annotai
      les pages avec un professionnalisme hors pair et je comptai bien en faire
      autant lorsque je serai devant lui.
Contre toute attente, il fut aussi
      poli que de coutume, comme si notre dernière conversation n’avait jamais
      eu lieu.
    

    
      Il était toujours si calme que cela en était décontenançant. Je le lui
      rendis bien : je conservai toute ma tête et ma voix resta posée pendant
      tout le long de notre entretien. Vers la fin de notre séance, il demanda :
    

    
      — Vous n’avez pas noté mes nouveaux textes ? Quel dommage.
    

    
      Je perçus une pointe de raillerie dans sa voix, mais je n’y prêtai pas
      attention :
    

    
      — J’attendrai la deuxième version. Il faut dire que je n’ai pas vraiment
      eu le temps de les relire.
    

    
      — Hum. Je vois. C’est dommage. Je me suis demandé quelle note vous auriez
      accordé à ce texte…
    

    
      Il me tendit le dernier texte, celui qui relatait des ébats sexuels entre
      deux femmes et un homme. Je dis, avec une voix dont j’étais fière :
    

    
      — Celui avec les deux femmes ? Oui, bien sûr. Le fantasme typique des
      hommes à ce qu’on dit.
    

    
      — Pas seulement des hommes…
    

    
      — Je ne sais pas… disons… trois ?
    

    
      Il eut une moue agacée devant la note que je proposais, puis il soupira :
    

    
      — Il va me falloir le retravailler alors… quoique… les scènes lesbiennes,
      ce n’est probablement pas votre type.
    

    
      — Désolée, dis-je avec un sourire étincelant.
    

    
      Je me sentais étrangement en confiance. Était-ce parce que je l’avais
      déstabilisé ? Il me semblait que c’était le cas. Avait-il cru que cette
      scène me plairait ?
    

    
      — Vous savez, reprit-il soudain, hier je vous ai posé trois questions.
      Vous n’avez peut-être répondu qu’à deux d’entres elles, mais vous aviez
      demandé, en contrepartie, que je réponde aux vôtres.
    

    
      — Euh… pardon ?
    

    
      — Donnant-donnant, souvenez-vous…
    

    
      — Oh.
    

    
      C’est vrai. Eh bien… je n’ai pas de questions…
    

    
      — Vous pouvez prendre le temps d’y réfléchir. Je fais un peu de thé ?
    

    
      Il s’était relevé pour marcher vers la sortie de la pièce et fit un arrêt
      avant de quitter. Je crois qu’il attendait ma réponse. Il proposa :
    

    
      — Peut-être serait-il préférable de prendre quelque chose de plus frais ?
      Un verre de rosé ? De thé glacé peut-être ?
    

    
      — Thé glacé, oui.
    

    
      Il hocha la tête avant de sortir du salon. Je respirai mieux. Il m’offrait
      de lui poser des questions ? Merde. Je n’en avais aucune ou, plutôt, j’en
      avais des tas, mais je savais déjà que je n’aurais pas le courage de les
      lui poser. Ces questions allaient fort probablement me déstabiliser.
      Était-ce son but ? Je refusai de céder.
    

    
      Lorsqu’il revint, il déposa nos verres sur la table basse et m’invita à
      venir le rejoindre sur le canapé. Je choisis le fauteuil, loin de lui.
    

    
      — Alors ? Avez-vous des questions pour moi ?
    

    
      — Pas vraiment.
    

    
      — Forcez-vous donc un peu… je suis certain que vous avez bien un petit
      quelque chose…
    

    
      Je haussai les épaules, comme pour insister sur ma réponse.
    

    
      — Oh, la vilaine ! dit-il dans un rire. C’est bien fait pour moi, c’est
      ça ?
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je ne suis pas suffisamment intéressant pour vous ?
    

    
      — Je n’ai pas dit ça, me défendis-je.
    

    
      — Vous n’avez pas la moindre question pour moi alors que mon sac en est
      rempli pour vous ?
    

    
      Sa phrase me surprit. Ainsi, il avait d’autres questions pour moi ? Merde.
      Pourquoi parvenait-il si facilement à attiser ma curiosité ? Je dis,
      surtout pour moi :
    

    
      — La curiosité est un vilain défaut.
    

    
      — Mais je suis vilain, je pensais que vous le saviez…
    

    
      Cette fois, je ris en confirmant d’un signe de tête.
    

    
      — Effectivement, il m’arrive de l’oublier.
    

    
      — Vous ne devriez pas, me prévint-il gravement, puis son sourire revint en
      force : allez, posez une question !
    

    
      — À combien ai-je droit ? me moquai-je.
    

    
      — Vous pouvez en poser trois, mais je ne répondrai qu’à deux d’entres
      elles, comme vous.
    

    
      — D’accord. Alors…
    

    
      Je fis mine de réfléchir un long moment, me rafraîchissant régulièrement
      de son thé glacé. Il ne s’impatienta pas du tout. Il était toujours d’un
      calme à toute épreuve.
    

    
      — Est-ce que vous croyez… que vous êtes un bon Maître ? lui demandai-je
      enfin.
    

    
      Cette question, je me l’étais souvent posée en lisant ces textes. Après
      tout ce qu’il faisait subir à ses soumises, si tant est que tous ses
      écrits aient été autobiographiques, je n’arrivais pas à m’imaginer que ce
      fut le cas. Il répondit par une autre question :
    

    
      — Et vous ? Qu’est-ce que vous en pensez ?
    

    
      — Je suppose que je ne peux pas en juger convenablement. Ceci dit, j’ai
      posé la question parce que je voulais que vous y répondiez et non
      l’inverse.
    

    
      — C’est juste, dit-il dans un rire.
    

    
      Eh bien, je crois que je le suis. Suffisamment pour que des femmes
      m’offrent régulièrement de devenir mes soumises.
    

    
      — Oh ! Et vous êtes trop bien pour elles, c’est ça ?
    

    
      — Non. J’aime choisir mes soumises. Je crois que cela fait partie de mon
      privilège de Maître.
    

    
      Il ajouta, non sans un visage moqueur :
    

    
      — Ceci dit, pour certaines, je les auditionne d’abord.
    

    
      — Évidemment, sifflai-je.
    

    
      — Vous n’allez quand même pas me dire que cela vous choque ?
    

    
      — Je ne sais plus trop ce qui pourrait me choquer avec vous, admis-je avec
      un air un peu défait.
    

    
      Son rire résonna en force et sa voix cingla, forte :
    

    
      — Croyez-moi : beaucoup ! Je n’en doute même pas !
    

    
      Il réussit à me surprendre et pourtant, il n’avait rien dit du tout. Je
      crois que mon visage trahissait mon trouble, car il reprit, toujours dans
      le même rire :
    

    
      — Quoi qu’il en soit, ce n’est pas à moi de dire si je suis un bon Maître,
      mais vous pourriez toujours poser la question à Laure, ma soumise.
    

    
      Il attendait que je réagisse, mais je n’y parvenais plus. Son œil se
      teinta de malice quand il ajouta :
    

    
      — À moins que vous ne vouliez en faire l’expérience par vous-même ?
    

    
      — Quoi ? Non !
    

    
      J’avais répondu sur un ton offusqué, mais son rire me fit réaliser qu’il
      se moquait de moi. Je masquai mes joues rouges entre mes mains avant de
      rire à mon tour :
    

    
      — Merde, vous m’avez eue.
    

    
      — Si vous le dites.
    

    
      Je repris mon calme et il soupira avant de dire :
    

    
      — Il y a différents types de Maître, Annabelle. Certains ont des besoins
      particuliers, d’autres aiment le pouvoir. Chacun a sa philosophie, au
      fond.
    

    
      Je fronçai les sourcils. Une philosophie ? J’en doutais et pourtant, je
      m’entendis demander :
    

    
      — Quelle est la vôtre ?
    

    
      — J’aime la souffrance. Je ne vous mentirai pas sur ça. Elle m’excite.
      Cependant, contrairement à d’autres, le sexe reste ma première motivation.
    

    
      Mon visage se rembrunit :
    

    
      — Quoi, vous… ? C’est ça qui… vous allume ?
    

    
      La question qui me brûlait les lèvres était : « Vous ne bandez pas sans
      ça ? », mais je m’étais fait violence pour ne pas qu'elle sorte de
      cette façon. Il rit devant mon air contrarié :
    

    
      — Mais cela vous choque, mademoiselle !
    

    
      — Je… non ! Enfin… je ne comprends pas !
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je… enfin… peu importe.
    

    
      En mon for intérieur, il me semblait plus simple de ne rien savoir.
      Formuler ce qui me dérangeait me semblait bien au-dessus de mes forces.
    

    
      — Annabelle, ce que vous pensez m’intéresse. Parlez librement,
      voulez-vous ?
    

    
      — Écoutez, John… je préfère qu’on en reste là… j’ai peur de…
    

    
      — Quoi ? De me blesser ? Mais je sais me défendre ! Que pourriez-vous me
      dire que je n’ai déjà entendu ? Que je suis malade ? Que ma sexualité est
      dérangeante ? Et alors ? Je ne suis pas le seul, vous l’avez bien vu,
      l’autre soir.
    

    
      Et la différence, entre vous et moi, c’est que moi, je sais parfaitement
      qui je suis, ce qui m’excite et ce que je veux.
    

    
      Je blêmis, de colère bien sûr. Comment pouvait-il prétendre que, moi, je
      ne le savais pas ? J’étouffai ma rage et il jeta aussitôt, avec un geste
      qui semblait vouloir faire avancer la discussion :
    

    
      — Posez donc votre deuxième question…
    

    
      Je me figeai pendant plusieurs minutes, incapable de retrouver mes
      esprits. Je finis par jeter :
    

    
      — Vraiment, John… je crois que ça suffit.
    

    
      — Moi qui croyais que vous auriez des tas de questions pour moi… je suis
      déçu, se moqua-t-il. Je ne peux pas croire que, en lisant tous mes textes,
      vous ne vous êtes jamais posée de questions ?
    

    
      Il semblait étonné de la chose. Certes, j’en avais eu des tas, mais une
      seule était revenue fréquemment. Je finis par la poser :
    

    
      — Tout ce que vous écrivez, c’est vrai, alors ?
    

    
      — Ah ! Voilà la question que j’attendais, dit-il dans un rire. Ça m’étonne
      que vous ne me l’ayez pas demandé bien avant…
    

    
      — Puisqu’il en fallait deux, dis-je, un peu ironique.
    

    
      — Trois, rectifia-t-il. Enfin… oui, tout est vrai. Je ne dis pas que j’ai
      vécu tout ce qu’il y a dans ces textes, mais j’y ai au moins assisté.
    

    
      Son rire continua alors que je restai là, légèrement pétrifiée en
      m’imaginant John dans chacune de ces scènes. N’y avais-je pas déjà songé,
      au fond ?
    

    
      — Vous vous en doutiez déjà, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, admis-je.
    

    
      — Bien.
    

    
      Maintenant, posez-moi une question à laquelle j’aurai le droit de ne pas
      répondre.
    

    
      Je ris devant cette invitation absurde et, étrangement, alors que j’avais
      cherché des questions à lui poser pour les deux autres, celle-ci surgit
      aussitôt :
    

    
      — Quelle était l’autre troisième question, hier ?
    

    
      — Ah ! Ça, c’est une bonne question. Quel dommage que je n’ai pas à y
      répondre, se moqua-t-il.
    

    
      Je grimaçai. Cette fois, j’étais déçue de ne pas y avoir pensé plus tôt.
    

    
      — À moins que vous ne souhaitiez répondre à celle à laquelle vous vous
      êtes dérobée ?
    

    
      Mon visage s’assombrit et je grondai :
    

    
      — Si vous connaissez déjà la réponse, je ne vois pas l’intérêt.
    

    
      — Peut-être que c’est important pour moi ? Peut-être que j’ai envie de
      vous aider ?
    

    
      J’eus envie de lui rire au visage. Il voulait m’aider ? Moi ? Comme s’il
      voulait insister, il répéta la question :
    

    
      — Quel est le problème avec le fouet ?
    

    
      — Mon père battait ma mère, voilà. C’est ça que vous voulez savoir ?
    

    
      Le dire me brûlait la gorge et je me relevai brusquement, le souffle
      court. Je voulais quitter les lieux et je serrai mon sac contre moi. Il
      ordonna, sur un ton sec :
    

    
      — Rasseyez-vous.
    

    
      Je n’obéis pas, mais je me figeai devant le ton autoritaire qu’il avait
      pris pour me dire cela. Il répéta, plus fort :
    

    
      — J’ai dit : « Assis ».
    

    
      — Je ne suis pas votre chien ! sifflai-je.
    

    
      — Vous ne manquez jamais l’occasion de me le rappeler, d’ailleurs.
    

    
      N’empêche, ce que vous faites est très impoli. Voulez-vous, s’il vous
      plaît, vous rasseoir ?
    

    
      Son ton n’indiquait aucune douceur, mais il avait relevé une main vers moi
      pour insister. Mes jambes tremblaient et j’avais envie de me mettre à
      pleurer. Il reprit, plus doucement :
    

    
      — Annabelle, restez encore un peu, voulez-vous ? Reprenez un peu de thé.
    

    
      Il s’était penché pour me resservir et le bruit des glaçons qui tombèrent
      dans mon verre me ramenèrent à la réalité :
    

    
      — John, il vaudrait mieux que je parte…
    

    
      — Vous n’avez rien à craindre de moi. Quand allez-vous le réaliser ? Le
      plus dangereux est en vous, mademoiselle. C’est vous qui refoulez toutes
      ces choses…
    

    
      Il avait remonté mon verre dans ma direction et je le récupérai. Au même
      instant, mes genoux fléchirent et je retombai assise sur le fauteuil.
    

    
      — Bien, dit-il plus doucement. Je suis très fier de vous.
    

    
      Même si j’avais cédé à sa requête, je restai immobile. Il se resservit à
      son tour, prit une gorgée de son breuvage, puis il reposa les yeux sur
      moi :
    

    
      — Puisque vous avez répondu à ma question, je vais donc répondre à la
      vôtre…
    

    
      Malgré sa mise en situation, il ne parlait plus. Le silence nous enveloppa
      pendant un long moment. Je posai les yeux sur lui, impatiente. Il reprit,
      très calmement :
    

    
      — Comme je vous l’ai dit hier, la question est caduque. Vous n’aurez donc
      pas à y répondre.
    

    
      J’eus envie de lui demander pourquoi, mais j’étais surtout soulagée ne pas
      avoir à y répondre. J’étais encore sous le choc de nos dernières paroles
      pour véritablement comprendre ce qu’il me disait.
    

    
      — Pouvez-vous me promettre de ne pas vous fâcher quand vous l’entendrez ?
    

    
      — Je ne sais pas. Je suppose.
    

    
      — Je vous ai déjà bien ébranlée aujourd’hui… Peut-être que nous devrions
      reporter cette conversation pour la prochaine fois ?
    

    
      Je fronçai les sourcils : allait-il me faire languir plus longtemps ? Je
      sifflai :
    

    
      — Vous vous moquez de moi !
    

    
      Je reposai mon verre sur la table basse et me relevai une seconde fois.
      Cette fois, il n’y eut aucune hésitation de ma part : je filai droit vers
      son bureau, récupérai mes affaires et les jetai dans mon sac. Il s’était
      redressé à son tour, suivait mes gestes du regard. Dès que je marchai en
      direction de la sortie, il m’arrêta :
    

    
      — Annabelle, je ne me moque pas vous.
    

    
      Je le fixai un bref instant, puis je continuai de marcher vers la sortie
      en le saluant poliment. Il marcha à ma suite, jusqu’à l’extérieur. Il
      attendit que je sois dans ma voiture pour se pencher à la fenêtre alors
      que je démarrais le moteur. Il cogna doucement à la vitre. Je ressentais
      une vive colère de la façon dont il se jouait de moi et, pire encore, de
      ma réaction face à tout ça. Je descendis la vitre sans le regarder et sa
      voix reprit aussitôt :
    

    
      — Annabelle, aimeriez-vous devenir ma soumise ?
    

    
      Je sursautai devant ces paroles, à la fois surprise et choquée. Je lui
      jetai un regard que je ne saurais décrire, mais ma voix s’écria :
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Vous avez très bien entendu.
    

    
      — John, êtes-vous complètement fou ?
    

    
      — Pas le moins du monde. Quoique… qui sait ?
    

    
      J’eus envie de l’engueuler et de le traiter de tous les noms, mais il me
      fit signe de me taire, non sans que son visage m’indique que la scène à
      laquelle il assistait l’amusait :
    

    
      — Ne répondez surtout pas, chuchota-t-il. Je vous ai dit que cette
      question était caduque.
    

    
      Non seulement j’eus l’impression qu’il se moquait de moi, mais qu’en plus,
      il en rajoutait. Je sifflai, en retirant le frein à main de la voiture :
    

    
      — Allez au diable, John Berger !
    

    
      Je filai sans attendre mon reste et ma colère doubla lorsque je perçus son
      rire dans mon rétroviseur.
    

  
    
      
    

  
    
      Le doute
    

    
      Lorsque je retournai chez lui, deux jours plus tard, tout semblait être
      redevenu à la normale. La veille, il m’avait fait parvenir un nouveau
      texte par courriel et je l’avais corrigé avec tout le professionnalisme
      qu’on attendait de moi. Pendant notre rencontre, il ne fit jamais allusion
      à notre conversation ni à notre dispute et il resta d’une politesse sans
      égal à mon endroit. Le contraire m’aurait probablement plongé dans une
      colère noire. Quand je quittai sa maison pour rentrer chez moi, pour un
      week-end bien mérité, j’eus l’impression que cette situation était encore
      pire. Tout ça restait dans ma tête et, lui, il agissait comme s’il ne
      s’était rien passé ! Son silence était pire que tout.
    

    
      Une autre semaine passa et le travail finit par me faire oublier cette
      absurde proposition. Nous avions presque vingt textes en réserve. Il
      écrivait vite et de mieux en mieux. Le pire, c’est que ses textes me
      semblaient plus excitants que jamais, plus troublants aussi. Il relatait
      pourtant des scènes violentes : des femmes attachées, insultées,
      fouettées, pratiquement violées par plusieurs hommes. Il savait que cela
      me choquerait, mais je n’en fis jamais mention. Je restai éditrice et il
      était auteur. Je corrigeais son style d’écriture, son rythme et la façon
      dont il formulait ses propos, mais j’évitai de parler du contenu de ses
      textes, sauf d’un point de vue littéraire. Environ deux semaines après
      qu’il m’ait posé cette question, j’arrivai avec une proposition de
      textes :
    

    
      — Il me semble que nous avons suffisamment de contenu pour faire un
      excellent tome…
    

    
      — J’avais encore idée d’écrire deux ou trois textes supplémentaires.
    

    
      Après tout, il nous reste encore deux semaines avant la date imposée par
      Nadja, pas vrai ?
    

    
      — Vous pourriez peut-être les garder pour un quatrième tome.
    

    
       Il remonta les yeux vers moi :
    

    
      — Serez-vous toujours mon éditrice ?
    

    
      — Euh… je ne sais pas.Je suppose que Jade voudra… vous ravoir.
    

    
      — Je ne veux plus de Jade, grogna-t-il. C’est vous que je veux.
    

    
      Les battements de mon cœur me firent défaut pendant un instant, alors
      qu’il insistait du regard :
 — Vous ne voulez plus vous occuper de
      moi ?
    

    
      — C’est que… ce n’est pas… tout à fait mon domaine… J’ai une collection
      dont je dois m’occuper…
    

    
      — « Rose Bonbon » ? C’est ça que vous voulez faire après avoir publié mon
      troisième tome ?
    

    
       Il s’approcha de moi et me dévisageait avec rage :
    

    
      — Vous êtes une excellente éditrice, je ne veux pas vous perdre.
    

    
      — On m’a… promis…
    

    
      — Un auteur de polar, oui, Nadja m’a déjà dit ça. Et alors ? J’ai déjà des
      tas d’idées pour la suite !
    

    
      Ainsi, il savait ce que Nadja m’avait proposé ? Pourquoi lui avait-elle
      parlé de notre entente ? La voix de John s’adoucit :
    

    
      — Annabelle, restez avec moi. Gardez votre collection pour enfant si ça
      vous chante, mais poursuivez ce voyage avec moi.Jamais vous n’avez été
      aussi près de découvrir celle que vous êtes vraiment…
    

    
       Je le fusillai du regard :
    

    
      — Je sais très bien qui je suis !
    

    
      Je me relevai et récupérai une feuille que je lui tendis :
    

    
      — Voici les textes qui, à mon avis, devraient figurer dans votre tome et
      j’y ai également mis…
    

    
      — Je n’ai pas terminé l’écriture de ce tome, siffla-t-il.
    

    
      — John, ce que vous avez écrit suffit.
    

    
      — C’est à moi d’en décider !
    

    
      Il n’avait pas crié, mais son ton avait détonné dans l’air comme tel. Sa
      mâchoire était rigide et je ne doutai pas que mes propos l’avaient choqué.
      Je soutins son regard, un peu surprise de l’avoir déstabilisé. Était-ce la
      première fois ? J’en éprouvai une certaine fierté et mon sourire
      s’amplifia.
    

    
      — Je veux écrire ces trois textes, insista-t-il en essayant de reprendre
      son calme.
    

    
      — Alors remettez-les-moi avant lundi.
    

    
      — Mais qu’est-ce qui presse ?
    

    
      Je le mettais à bout, je le sentais. Ses yeux me transperçaient de rage et
      je les soutenais, victorieuse d’avoir autant de pouvoir sur lui, à mon
      tour. J’avais l’impression de le tenir sous mon pouvoir et c’était une
      agréable sensation.
    

    
      — J’ai encore deux semaines ! rugit-il.
    

    
      — John, tous vos textes actuels sont excellents. Tout ça ne rime à rien.

       Mon téléphone résonna et je fouillai dans mon sac pour y répondre, sous
      l’œil agacé de mon hôte. La voix de Steven fusa au bout du fil :
    

    
      — T’es où ?
    

    
      — Je suis… chez un auteur.
    

    
      — C’est pas vrai ! T’as oublié ?
    

    
      Je cherchai mon agenda, récupérai l’heure sur ma montre :
    

    
      — Quoi ? demandai-je.
    

    
      — Ma mère t’attend pour l’essayage de ta robe. Elle est à la boutique
      depuis vingt minutes.
    

    
       Je me frappai la tête en me remémorant notre rendez-vous.
    

    
      — Merde, Steven, je lui avais dit que je confirmerais.
    

    
      — C’est pas vrai, t’as oublié ! T’es quand même pas avec ce tordu ?
    

    
      — Steven, s’il te plaît…
    

    
      — On se marie dans deux mois et t’as toujours pas ta robe de mariée !
      Comment t’as pu oublier ça ?
    

    
      — Ma rencontre s’est prolongée…
    

    
      Je jetai tout dans mon sac et me levai pour me diriger vers la sortie :
    

    
      — Je peux être là dans une demi-heure, c’est tout ce que je peux faire…
    

    
      — Annabelle, je ne peux pas croire que…
    

    
      — C’est ça ou rien, jetai-je, en colère. Je pars, maintenant.
    

    
      Je lui raccrochai au nez et me tournai vers John, en colère à mon tour :
    

    
      — Trois textes avant lundi. Et j’annule notre rendez-vous de vendredi.
    

    
      — Non !
    

    
      Je ne l’écoutai pas. Je marchai d’un pas rapide vers la sortie. Il
      récupéra mon bras et dans sa violence, je me retrouvai face à lui.
    

    
      — Je ne veux pas annuler notre rendez-vous.
    

    
      — John, vous n’avez même pas besoin de moi. Vous savez exactement ce que
      j’attends de vos textes. Je tourne en rond depuis presque deux semaines…
    

    
      — Ils seront plus forts ! Je sais que je peux faire mieux !
    

    
      Je répétai les mots très lentement dès que j’eus dégagé mon bras de sa
      main :
    

    
      — Trois textes pour lundi.
    

    
      — D’accord, mais n’annulez pas vendredi.
    

    
      — Prenez donc ce temps pour écrire.
    

    
      Son regard semblait angoissé à l’idée que j’annule notre rendez-vous et,
      dans les faits, cela ne me dérangeait pas outre mesure de céder à sa
      requête. Après tout, mon assistante avait l’habitude de prendre mon bureau
      pour rencontrer mes auteurs quand je m’absentais.
    

    
      — Annabelle, il ne nous reste que sept rencontres et je les veux toutes.
    

    
      — Alors ne me faîtes pas perdre mon temps, voulez-vous ? Je viens de rater
      mon essayage pour ma robe de mariée.
    

    
      Son sourire revint en force :
    

    
      — C’est un acte manqué, rien de moins.
    

    
      — Très drôle. Au diable notre rendez-vous de vendredi. J’ai autre chose à
      faire !
    

    
      Je quittai sa maison sans attendre sa réponse, mais il me suivit jusqu’à
      l’extérieur.
    

    
      — Vous aurez trois textes pour vendredi ! Vous ne pourrez pas annuler
      notre rendez-vous !
    

    
      Il me fit un geste de la main pendant que je roulais hors de sa vue.
      N’avait-il pas compris que j’avais annulé notre rendez-vous ? Décidément,
      j’avais intérêt à le lui rappeler par courriel. Et je n’étais pas au bout
      de mes peines : Steven allait sûrement me faire la gueule, ce soir.
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      L'ultimatum
    

    
      Steven bouda toute la soirée. J’avais raté l’essayage. Ma belle-mère ne
      m’avait pas attendue, bien sûr. Il me rappela, en boucle, que notre
      mariage était prévu pour dans deux mois, que je ne faisais aucun effort
      et, qui plus est, j’étais avec un auteur tordu de littérature porno.
    

    
      — Érotique, rectifiai-je.
    

    
      — Je m’en fous ! Depuis qu’il est là, je ne te reconnais plus !
    

    
      — Steven, tu sais pourtant ce que ça représente pour moi ! Vingt pour
      cent ! Je te signale qu’on a déjà commencé à le gaspiller cet argent !
    

    
      — Mais tu ne comprends rien ? Annabelle, ce gars est en train de tuer
      notre couple !
    

    
      Je sifflai, agacée par le ton tragique qu’il utilisait pour me dire cela.
    

    
      — Il ne reste que deux semaines à ces rencontres. Son livre est presque
      prêt !
    

    
      — Je m’en fous ! répéta-t-il, visiblement en colère.
    

    
      Il se jeta sur moi, écrasa mon visage entre ses mains :
    

    
      — Est-ce que tu m’aimes, au moins ?
    

    
      — Steven !
    

    
      — Annabelle, mets-toi à ma place !
    

    
      — Non ! Quand j’ai accepté cet auteur, t’étais avec moi ! Tu m’as dit que
      c’était une super opportunité ! Tu ne peux pas me demander de tout arrêter
      maintenant ! Je suis à deux doigts de boucler le tome !
    

    
      Il me relâcha, visiblement troublé, puis il secoua la tête comme si je
      venais de lui annoncer une mauvaise nouvelle. Mes arguments ne le
      rassuraient pas.
    

    
      J’insistai :
    

    
      — Steven, il ne reste que deux putains de semaines !
    

    
      — Et tu n’as même pas de robe de mariée. J’ai l’impression que je suis
      tout seul là-dedans !
    

    
      — Mais arrête ! Tu savais ce que ça signifiait que je prenne un auteur !
      Je ne fais pas du neuf à cinq dans un bureau, moi ! Ce n’est pas comme
      ça !
    

    
      Il semblait sidéré par mes propos et je réalisai qu’il était à bout de
      nerfs.
    

    
      — Steven, je te demande juste deux semaines…
    

    
      — Ça fait presque deux mois que t’es avec lui et… je ne te reconnais déjà
      plus.
    

    
      — Qu’est-ce que tu racontes ?
    

    
      Il soupira avec bruit, marcha de long en large dans le salon en
      réfléchissant à voix haute :
    

    
      — Je ne sais… même plus avec qui je vais me marier…
    

    
      — Steven !
    

    
      — Non, ne me parle pas de ton travail, tu veux ? Depuis que tu t’occupes
      de ce gars-là, t’es plus la même ! J’ai l’impression d’être un jouet pour
      toi. Tu veux toujours baiser. Tu me demandes de te faire mal, de te tirer
      les cheveux, de…. Merde ! Je ne suis pas ton amant ! On va se marier,
      est-ce que t’as oublié, ça ?
    

    
      Je me jetai à son cou, banalisai la situation à son plus simple :
    

    
      — Je croyais que ça te plaisait quand je te surprenais au lit ?
    

    
      — Quoi ? Merde, Annabelle ! T’agis comme…
    

    
      Il retint ses paroles, mais elles me giflèrent tout autant. Je me détachai
      de lui et jetai un regard noir :
    

    
      — Vas-y, dis-le.
    

    
      Il baissa les yeux vers le sol, cherchant d’autres mots pour recouvrir
      ceux qu’ils avaient laissés en suspens :
    

    
      — Je ne veux pas ça pour nous…
    

    
      — Tu veux me traiter de salope, c’est ça ? Parce que j’ai envie de baiser
      avec toi ? Avec mon fiancé ? Tu n’as pas les mêmes remords quand je te
      suce, par contre, hein ?
    

    
      — Mais c’est toi qui…
    

    
      — Laisse tomber ! sifflai-je.
    

    
      Je tournai les talons et c’est lui qui me suivit :
    

    
      — T’étais pas comme ça, avant !
    

    
      — Avant, je ne lisais pas de la littérature érotique, c’est ça que
      t’essaies de me dire ? Et bien, maintenant, j’en publie !
    

    
      — Alors arrête !
    

    
      J’eus l’impression qu’il me lançait un ultimatum et quelque chose
      d’incroyablement violent s’installa dans mon ventre : je ne voulais pas
      céder à sa requête. Je ne voulais pas arrêter ce que j’avais commencé avec
      John. Deux semaines. C’était tout ce qu’il nous restait. Nous étions…
      quelque part… sur une route… Il m’emmenait au bout de moi-même.
    

    
      C’était ça qu’il essayait de me dire. Ça que je ne voulais pas entendre.
      Pourquoi ne l’avais-je pas compris plus tôt ? Je répétai :
    

    
      — Il ne reste que deux semaines.
    

    
      — Annabelle, il va réussir à nous séparer…
    

    
      Sa voix me suppliait de tout arrêter, mais je n’entendis même pas sa
      prière.
    

    
      — Si tu ne peux pas m’attendre deux semaines, ce n’est pas lui qui nous
      sépare, c’est toi.
    

    
      Je venais de le fouetter, je n’en doutais pas. Son visage passa du rouge
      au blanc et il attendit un bref moment avant de jeter :
    

    
      — Bien. Alors je crois que j’irai vivre ailleurs pendant ces deux
      semaines. Ça va… peut-être te permettre de penser à tout ça ?
    

    
      Il fila dans la chambre, récupéra une valise, y jeta des vêtements au
      hasard, visiblement en colère :
    

    
      — Je vais mettre le mariage sur la glace. Maman me l’avait dit que t’étais
      pas prête. Merde ! Je suis vraiment un idiot ! Dire que j’étais en train
      de tout organiser…
    

    
      Il continua avec des phrases dans le même genre jusqu’à ce qu’il repose
      les yeux sur moi :
    

    
      — T’as couché avec lui ?
    

    
      — Quoi ? Non !
    

    
      Sa question me blessa. Je pointai la porte de l’appartement :
    

    
      — T’as raison. Sors d’ici.
    

    
      Non seulement il réalisa à quel point sa question m’avait choquée, mais je
      voyais les doutes dans son regard. Il n’était pas certain que je lui dise
      la vérité. C’était incroyable ! Cela me suffisait amplement pour avoir
      envie qu’il parte. J’attendis qu’il claque la porte derrière lui avant de
      me jeter sur le sol, tremblante et perdue.
    

    
      Quelque part. Je craignais que Steven n’ait raison et que cette histoire
      finisse par nous séparer.
    

    
      
  
  

    

  
    
      
    

  
    
      L'invitation
    

    
      Contrairement à son habitude, John ne me donna plus aucune nouvelle.
      Steven non plus d’ailleurs. Dans un cas, comme dans l’autre, j’eus
      l’impression qu’ils attendaient que je sois la première à céder. Pour
      Steven, je décidai de laisser passer le reste de la semaine : deux jours.
      Ce n’était pas beaucoup, mais cela l’aiderait à comprendre que son manque
      de confiance m’avait blessée et que je n’exigeais que deux semaines pour
      boucler mon contrat. Je n’allais certainement pas abandonner alors que
      j’étais si prêt du but ! Pour John, cela m’inquiétait davantage. Il ne se
      passait jamais une journée sans qu’il ne m’envoie un courriel ou un
      message texte sur mon cellulaire. Son silence me troublait. D’abord, je
      n’avais reçu aucune de ses corrections ni de nouveaux textes, ce qui était
      rare. Ensuite, parce que je ne savais plus s’il s’attendait à ce que
      j’aille le rejoindre chez lui, en fin d’après-midi, ou s’il avait compris
      que j’avais annulé notre rendez-vous. Je n’avais pas pris la peine de lui
      écrire pour lui rappeler que je ne comptais pas me rendre chez lui,
      aujourd’hui. La crise de Steven m’avait un peu fait perdre le fil de mon
      quotidien depuis deux jours.
    

    
      Contre toute attente, c’est John qui surgit dans mon bureau, un peu avant
      trois heures. Il avait une chemise sous le bras, plutôt chargée, qu’il
      déposa sur mon bureau :
    

    
      — Voilà.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ?
    

    
      — Ma sélection de textes pour le tome. Il y en a deux nouveaux, mais je ne
      sais pas s’ils vont vous plaire. Je les ai écrits un peu rapidement.
    

    
      Je jaugeai du document en question, non sans afficher une certaine
      surprise.
    

    
      — On pourrait se revoir lundi ? demanda-t-il soudain. Juste pour peaufiner
      certains détails ?
    

    
      — Quel revirement de situation, dis-je, un peu étonnée.
    

    
      — Je vous demande pardon Annabelle, j’ai eu tort. Je vois bien que nos
      rencontres vous embêtent…
    

    
      — John, non. Ce n’est pas vrai.
    

    
      — C’est bon, m’interrompit-il. Terminons tout ça lundi et… si vous le
      souhaitez… vous pourrez dire à Nadja que vous ne voulez plus être mon
      éditrice. Ça vous va, comme ça ?
    

    
      Je sursautai devant ces paroles :
    

    
      — John ! Qu’est-ce qui vous prend ?
    

    
      — Je croyais que… ces rencontres vous plaisaient, à vous aussi.
    

    
      — Elles me plaisent quand j’ai l’impression qu’elles servent à quelque
      chose, mais vous n’avez visiblement plus besoin de moi.
    

    
      — Mais c’est faux ! s’emporta-t-il.
    

    
      Il referma la porte de mon bureau pour nous offrir plus d’intimité et
      s’assit devant moi. Son regard s’intensifia :
    

    
      — Vous ne comprenez pas que vous êtes ma muse ? Tout ça, je ne l’écris que
      pour vous !
    

    
      Ma première réaction fut troublante : mon cœur se débattit devant son
      aveu, puis je revins à la raison. Se moquait-il de moi ? J’affichai un
      petit sourire que j’espérais ironique :
    

    
      — Vous écrivez des histoires érotiques pour moi ?
    

    
      — Osez me dire que vous n’éprouvez pas du plaisir à lire ces textes ?
      Annabelle, croyez-moi, si je le pouvais, j’en écrirais vingt par semaines.
    

    
      Juste pour obtenir une petite note de votre part.
    

    
      Qu’il insiste, cela ne faisait qu’augmenter l’inconfort qui me gagnait et
      sa voix ne cessait de s’adoucir :
    

    
      — Ce que je voulais, pour ce tome, c’est un recueil de textes qui auraient
      tous mérités la note « un » de votre main.
    

    
      — John, bredouillai-je, je n’ai pas… vos lecteurs ne sont pas tous comme
      moi, vous savez.
    

    
      J’avalai avec difficulté avant de reprendre, avec plus d’assurance :
    

    
      — Il en faut pour tous les goûts…
    

    
      — Oui. Je sais, ça. Bien. Terminons ce tome. Maintenant.
    

    
      — Maintenant ? répétai-je.
    

    
      — Oui. Lisez ces deux textes, choisissons les autres ensemble et
      donnons-leur un ordre, voulez-vous ? À moins que…
    

    
      Il détailla les manuscrits empilés sur mon bureau :
    

    
      — …vous avez peut-être d’autres rendez-vous ?
    

    
      — Non. Je suis… on ne peut plus libre.
    

    
      J’étais encore plus libre que sous-entendait ma phrase, mais je n’avais
      pas l’intention de le lui révéler.
    

    
      Je récupérai les textes et m’écrasai dans mon fauteuil pendant qu’il
      m’observait. Je dis :
    

    
      — Vous pouvez aller faire un tour si vous voulez…
    

    
      — Non. Je voudrais rester ici. Je peux ?
    

    
      — J’en ai au moins… disons…. pour… une petite demi-heure ?
    

    
      — Prenez votre temps.
    

    
      Il s’installa plus confortablement dans sa chaise et conserva ses yeux sur
      moi pendant que je commençai à lire son premier texte.
    

    
      Au bout de trois phrases, j’étais déjà intimidée de sentir son regard
      alors que je savais le trouble que pouvait provoquer ses écrits.
    

    
      — Vous devriez… lire quelque chose, bredouillai-je.
    

    
      — Je vous gêne, c’est ça ?
    

    
      — Oui. Un peu.
    

    
      Il récupéra un manuscrit au hasard. Du « Rose Bonbon » pour adolescente,
      évidemment. Je n’avais que ça ! Il plongea le nez à l’intérieur de ces
      pages et je continuai ma lecture. Rapidement. J’avalai les mots en
      essayant d’oublier les propos qu’ils révélaient, en étouffant le trouble
      qu’ils provoquaient en moi. À la première vague de chaleur, je fermai les
      yeux une seconde.
    

    
      — Ça vous plaît.
    

    
      C’était une constatation, pas une question. Je relevai les yeux vers lui :
    

    
      — Lisez, s’il vous plaît.
    

    
      — Je préfère vous regarder. Ces romans pour ados en rut, ça m’énerve.
    

    
      Il souriait. Je crois qu’il était plus calme qu’à son arrivée. Je
      replongeai dans son texte, le terminai avant de le poser sur mon bureau.
    

    
      — Vous avez souri deux fois et fermer les yeux trois fois, annonça-t-il.
      Quelle note cela mérite-t-il ?
    

    
      — Je dirais… deux. Mais il faudrait retravailler certains passages…
    

    
      — Bien évidemment, m’interrompit-il, heureux de ma réponse.
    

    
      Il pointa son autre texte du regard, comme s’il préférait que je le lise
      plutôt que je ne discute. Il avait récupéré son manuscrit sur lequel
      j’avais inscrit quelques commentaires, y jeta un œil en silence.
    

    
      Dix minutes plus tard, je lui tendis son dernier texte.
    

    
      — Vous ne l’avez pas aimé, celui-là, dit-il en le récupérant.
    

    
      — Il est… moins fort, acquiesçai-je.
    

    
      — Pas suffisamment subtil ? Qu’est-ce qui vous déplaît ?
    

    
      — J’ai l’impression de lire le récit d’un viol, voilà ce qui me dérange.
    

    
      — Mais n’est-ce pas un fantasme que plusieurs femmes ont ?
    

    
      J’haussai les épaules :
    

    
      — Visiblement, je ne l’ai pas, celui-là.
    

    
      Il sourit doucement, moins fermement que lorsque je lui avais rendu son
      autre texte :
    

    
      — Elle éprouve pourtant du plaisir…
    

    
      — Vous ne devriez pas essayer de tout concentrer autour du plaisir. Le
      contexte est important, aussi. Si c’était un jeu ou la punition d’une
      soumise, par exemple.
    

    
      — Mais c’était la punition d’une soumise !
    

    
      Je fronçai les sourcils, un peu troublée de l’entendre.
    

    
      — Ce n’est pas écrit, constatai-je.
    

    
      — Parce que je voulais seulement garder la violence de l’instant et son
      dénouement animal. En sachant que tout cela reste un jeu, le lecteur ne
      ressentira pas la même chose !
    

    
      Je réfléchis un moment, puis je suggérai :
    

    
      — Est-ce que… qu’on pourrait-on le dire à la fin ? Le Maître pourrait… lui
      dire quelques mots ?
    

    
      — Quels mots ?
    

    
      — Je ne sais pas ! dis-je en riant. C’est vous le Maître, pas moi !
    

    
      Il y songea longuement, en silence. Je dis :
    

    
      — Vous lui avez dit quoi ?
    

    
      — Que j’étais très fière d’elle.
    

    
      Son aveu me troubla plus que je ne l’aurais souhaité et j’eus du mal à ne
      pas perdre ma contenance. Je jetai :
    

    
      — Bien… écrivez ça.
    

    
      — Je vous ai blessée, pardon.
    

    
      Je fis un geste pour l’empêcher de se confondre en excuses, mais j’étais
      un peu dégoûtée en m’imaginant la scène en question. Que pouvait donc
      faire une soumise pour mériter un tel châtiment ?
    

    
      — Maintenant, vous croyez que je ne suis pas un bon Maître, c’est ça ?
    

    
      — Je n’ai rien dis, me défendis-je.
    

    
      — Laure était consentante, vous savez. Elle a beaucoup appris à travers
      cette épreuve.
    

    
      J’avais du mal à le croire, mais à quoi bon en discuter avec lui ? Cela ne
      changerait rien. Ma gorge était sèche et je regrettai que mon café fût
      vide. Même froid, je l’aurais volontiers avalé d’un trait.
    

    
      Je me jetai sur le reste de son document :
    

    
      — Bien, voyons voir dans quel ordre vous avez décidé de mettre vos textes…
    

    
      Je comparai ma liste avec la sienne. Dans l’ensemble, il n’y avait que peu
      de différences. Il posa sa main sur la mienne, l’écrasa sur le document en
      question :
    

    
      — Annabelle, je ne veux pas de froid entre nous.
    

    
      — Ça va, dis-je avec un sourire un peu figé. Je suis… même prête à le
      publier.
    

    
      — Vous dites ça pour me faire plaisir.
    

    
      — John, je suis capable de faire la part des choses.
    

    
      J’affirmai mon sourire :
    

    
      — Par contre, vous auriez intérêt à le travailler un peu.
    

    
      — Si vous croyez que ça vaut le coup, alors je le ferai.
    

    
      Il ne me quittait plus des yeux, comme si mes propos revêtaient une
      importance à ses yeux. Je dégageai ma main et continuai de comparer nos
      listes. Je pointai deux endroits parmi la liste de ses textes :
    

    
      — Si on décidait de tout garder, nous pourrions placer le premier ici… et
      celui du viol…
    

    
      — De la punition, rectifia-t-il.
    

    
      — Oui. Celui-là. Je me disais qu’il serait mieux vers la fin du recueil
      parce que… il est… assez violent.
    

    
      — Oui.
    

    
      Je remontai les yeux vers lui :
    

    
      — Je dois dire que… j’ai du mal à croire que vous pouvez être…
    

    
      — Si méchant ?
    

    
      J’hochai la tête sans répondre, un peu gênée de l’admettre.
    

    
      — Ne vous fiez pas aux apparences, jeune fille. Je sais être doux quand il
      le faut, mais je vous l’ai dit : la souffrance des autres m’excite.
    

    
      Son regard soutenait le mien avec fermeté et je baissai les yeux la
      première.
    

    
      — Vous plairait-il de me voir en action ?
    

    
      — Euh… non.
    

    
      Mes joues s’étaient empourprées à la vitesse de la lumière et mon ventre
      grondait d’excitation à cette idée, mais je refusai de le lui montrer.
    

    
      — Je peux aussi être très doux, vous savez.
    

    
      Il avait la voix d’un prédateur qui tentait d’attirer sa proie.
    

    
      Ma voix disparut subitement et je secouai simplement la tête en guise de
      réponse. Je crois qu’il me paralysait.
    

    
      — Je fais une petite fête, demain soir. Pourquoi vous ne venez pas y jeter
      un coup d’œil ?
 Je continuai de refuser, incapable de dire le moindre
      mot.
    

    
      — Annabelle, vous savez que vous ne risquez rien avec moi.
    

    
      Rien, dans cette voix, ne m’effrayait et pourtant, j’étais terrifiée. Mon
      cœur se débattait avec une telle violence que j’eus l’impression qu’il
      l’entendait.
    

    
      — Vous porterez un bracelet qui vous protègera. Personne ne pourra vous
      faire quoi que ce soit sans que vous ne leur en donniez la permission. Je
      serai toujours à côté de vous. Vous pourrez assister à toutes les scènes
      que vous désirez.
    

    
      — John… non.
    

    
      — Ce serait une façon de bien terminer notre collaboration, vous ne croyez
      pas ?
    

    
      — Non.
    

    
      Mon regard bifurqua vers le sol, à la fois bouleversée par le ton charmeur
      de sa voix, mais surtout lorsque je réalisai que son invitation
      m’excitait. Mon entrejambe s’humidifiait et je serrai maladroitement les
      cuisses :
    

    
      — Je suis… fiancée.
    

    
      — Il vous aura toute une vie. Moi, je veux juste quelques heures avec
      vous…
    

    
      J’aurais voulu qu’il me propose une baise en plein air ou dans un motel
      sordide. Pourquoi me demandait-il d’aller à cette fête ? À cette orgie
      plutôt ! Ma bouche devenait un véritable désert. Tout ce que je voulais,
      c’était lui.
    

    
      Il m’excitait. Il m’effrayait. Je ne pouvais plus le nier. Mais ça ?
      Comment pouvait-il me demander ça ?
    

    
      — Annabelle, il ne se passera rien du tout. Vous ne serez qu’une
      observatrice à cette fête.
    

    
      Mes oreilles bourdonnaient et je n’arrivais qu’à secouer la tête. Il
      sentait ma peur et cela ne faisait qu’attiser sa joie :
    

    
      — Vous ne craignez rien, répéta-t-il.
    

    
      — Je ne peux pas…
    

    
      — Pourquoi ? Expliquez-moi ?
    

    
      Il insista du regard et je déglutis difficilement :
    

    
      — John… je ne serai jamais votre soumise.
    

    
      Il respira bruyamment à son tour :
    

    
      — Venez au moins rencontrer Laure.
    

    
      — Pour quoi faire ?
    

    
      — Annabelle, ne voyez-vous pas tout le chemin que vous avez parcouru
      depuis que nous nous connaissons ? Je sais ce que vous pensez. Je sais que
      vous avez peur. Vous aimeriez que je sois… quelque chose que je ne suis
      pas.
    

    
      Je détournai les yeux, agacée par sa façon de lire en moi aussi
      facilement.
    

    
      — Ce que vous ne comprenez pas, c’est que vous n’êtes pas celle que vous
      pensez être, vous non plus. Maintenant, vous le savez. Je sais que vous le
      savez ! Vous avez appris quelque chose en étant mon éditrice. J’en suis
      sûr.
    

    
      — J’apprends avec tous mes auteurs, me défendis-je.
    

    
      — Pas de ça avec moi !
    

    
      Sa voix s’imprégnait de colère, puis il la rhabilla aussitôt de douceur :
    

    
      — Venez ! insista-t-il.
    

    
      — John, arrêtez !
    

    
      — Dites-moi que vous allez y réfléchir, au moins !
    

    
      Je reposai mes yeux sur lui :
    

    
      — Mais pourquoi tenez-vous tellement à ce que j’aille à cette fête ?
    

    
      — Parce que je suis en train de vous perdre.
    

    
      — Mais… vous ne m’avez pas !
    

    
      Ma réponse lui déplut, son visage en témoignait clairement, mais il
      insista :
    

    
      — Ce que je veux dire, c’est que je veux que vous restiez mon éditrice !
      Je sais qu’après ça, vous allez vouloir revenir à vos histoires pour
      enfants ! Mais moi, j’ai besoin de vous !
    

    
      — Arrêtez ça, le stoppai-je, troublée. Vous n’avez pas besoin d’une
      éditrice et vous le savez. Vous avez seulement besoin qu’on vous dise que
      vos textes sont excellents.
    

    
      — Mais ils le sont !
    

    
      — Oui, mais ils le seraient tout autant sans moi.
    

    
      — Ils seraient très différents et vous le savez. Annabelle, si ce tome
      connaît un aussi grand succès que ses prédécesseurs, ce sera vraiment
      grâce à vous.
    

    
      Je me rejetai vers l’arrière, sur ma chaise et changeai de sujet de
      conversation :
    

    
      — À mon tour de poser une question. Pourquoi avez-vous refusé les autres
      éditrices ?
    

    
      — Parce qu’elles auraient dit oui à n’importe quoi. Tout ce qu’elles
      voulaient, c’était que je publie avec votre maison. Elles auraient eu leur
      augmentation et rien d’autre ne les intéressait. Mais vous,  c’est
      différent : vous avez dû apprendre sur le sujet. Vous êtes passée du
      dégoût que vous éprouviez pour ce que j’écrivais au désir. Je vous ai
      obligée à franchir vos propres limites.
    

    
      Je ne répondis pas, mais il insista :
    

    
      — C’est pas vrai ?
    

    
      — Eh bien… peut-être un peu.
    

    
      Cette fois, il sourit, heureux de ma réponse.
    

    
      — Venez, demain soir.
    

    
      — Non.
    

    
      — De quoi avez-vous peur ?
    

    
      Je ne le savais pas, mais tout me semblait tellement fragile que je savais
      que « non » était la seule réponse que je pouvais lui donner. Il fouilla
      dans sa poche, posa un carton d’invitation devant moi, puis un bout de
      ficelle rouge.
    

    
      — Voici une invitation et le bracelet qui vous offrira le droit d’être
      présente sans… disons… participer. Vous n’aurez jamais une offre comme ça,
      croyez-moi.
    

    
      — John…
    

    
      — Non, attendez. Il y a des règles à suivre. Vous devez arriver entre
      vingt-et-une heure trente et vingt-deux heures. Pas de bijoux. Pas de
      parfum. Vous devrez également porter une robe ou un peignoir, sans aucun
      sous-vêtement.
    

    
      — Mais… ?
    

    
      — C’est une règle, insista-t-il sans me laisser le temps de réagir. Ceci
      étant dit, ce bracelet vous permettra de refuser toutes les offres que
      l’on vous fera. Et je ne doute pas que vous en aurez. Évidemment, vous
      aurez le droit de les accepter.
    

    
      Je continuai de secouer la tête, incapable de réagir autrement.
    

    
      — Je vous demande seulement de rester trois petites heures, c’est tout.
      Vous serez la reine de la soirée, je vous le promets. Et il n’y aura pas
      de fouet.
    

    
      — Quoi ? Pourquoi ?
    

    
      — Vous préfèreriez qu’il y en ait ?
    

    
      — Non !
    

    
      — Annabelle, tous les textes que vous avez aimés, je peux faire en sorte
      qu’ils se réalisent pour vous, devant vous.
    

    
      Je voudrais… que vous assistiez à tout ça. J’ai envie de réaliser vos
      fantasmes. Je ne demande rien d’autre que ceci : venez.
    

    
      Il tendit une main vers moi, m’invitant à glisser mes doigts contre les
      siens. Je cédai sans aucune hésitation. J’étais follement excitée par ses
      paroles.
    

    
      — Dites-moi que vous allez y songer.
    

    
      — Je… oui.
    

    
      Il tira ma main jusqu’à sa bouche, caressa mes doigts de ses lèvres sans
      les embrasser. Il en récupéra l’odeur, puis un regard chaud se posa sur
      moi :
    

    
      — Dommage que vous ne vous soyez pas caressée avant que j’arrive...
      j’aurais bien aimé sentir cela.
    

    
      Je détournai les yeux. J’étais gênée par l’insistance de son regard. Il
      relâcha ma main, puis se releva, sans me quitter des yeux :
    

    
      — Au revoir Annabelle. À demain, j’espère.
    

    
      Il quitta mon bureau. Dès que je me retrouvai seule, je sentais mon ventre
      gronder de désir. J’aurais voulu me caresser, là, tout de suite, mais je
      me refusai ce plaisir. John aurait pu surgir à tout instant. J’étais
      pétrifiée par sa présence constante, même lorsqu’il était absent. Il me
      semblait qu’elle emplissait le vide de mon bureau.
    

    
      Je serrai les poings. Il avait laissé sa marque sur mes doigts. On aurait
      dit qu’ils me brûlaient.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      La soirée
    

    
      Je restai dans ma voiture pendant plus de vingt minutes avant de me
      décider à marcher en direction de la maison de John, les genoux
      tremblants. Il y avait un homme, à l’extérieur, qui vérifiait les cartons
      d’invitation. Il remarqua mon bracelet dès mon arrivée :
    

    
      — Vous êtes mademoiselle Annabelle. Bienvenue ma reine !
    

    
      — Euh… quoi ?
    

    
      — Vous êtes la reine de cette soirée. Maître John ne vous a pas prévenu ?
    

    
      J’étais déjà tellement nerveuse que j’eus l’impression que je ne
      comprenais pas les mots qu’il me disait. Je bafouillai un « non », pendant
      qu’il m’escorta à l’intérieur. Il me retira mon sac et me proposa de me
      changer. Je refusai. J’avais opté pour une robe d’été, toute simple, car
      elle retenait ma poitrine sans nécessiter de sous-vêtement. Dès que mes
      mains furent vides, il m’emmena au sous-sol. De fines lumières et des
      chandelles éclairaient notre passage et j’eus du mal à m’habituer à la
      pénombre. Une fois en bas, l’homme annonça ma venue comme si j’étais
      attendue :
    

    
      — Notre reine de la soirée, mademoiselle Annabelle.
    

    
      Tous les regards se tournèrent vers moi et John, assis sur un fauteuil dos
      à moi, se leva pour venir m’accueillir. Son visage ne masquait pas la joie
      qu’il avait de me voir. Il me tendit une main que je saisis nerveusement
      et la porta à ses lèvres :
    

    
      — Bienvenue.
    

    
      Il caressa d’un doigt le bracelet que j’avais attaché autour de mon
      poignet. Il en vérifia le nœud avant de chuchoter :
    

    
      — Il ne doit pas être retiré.
    

    
      Jamais. Pour aucune raison, vous entendez ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Si ce bracelet tombe, quiconque pourra faire ce qu’il voudra de vous.
    

    
      Je crois que ma main se remit à trembler car il la serra plus fermement.
      Il reposa les yeux sur moi :
    

    
      — Tout ira bien. Vous êtes magnifique. Cependant…
    

    
      Il me détailla longuement avant de demander :
    

    
      — Pourriez-vous… détacher vos cheveux ?
    

    
      Je ne sais pas pourquoi, ma main remonta sans attendre et tira sur la
      pince qui retenait mes cheveux. Ils retombèrent sur mes épaules pendant
      que l’homme de l’entrée récupérait l’objet. John replaça ma coiffure,
      visiblement ravi par ma docilité.
    

    
      — Vous êtes parfaite, chuchota-t-il.
    

    
      Puis, il haussa le ton :
    

    
      — Laure, approche.
    

    
      Une jeune femme s’approcha, à quatre pattes. Elle était entièrement nue,
      un collier de cuir autour du cou. Elle se positionna en soumise, à genoux,
      derrière lui :
    

    
      — Annabelle, voici Laure, ma soumise.
    

    
      Je détaillai la jeune femme du regard. Elle devait avoir vingt-deux ou
      vingt-trois ans. C’était presqu’une enfant ! Elle leva les yeux sur moi un
      instant, me sourit, puis les rejeta sur le sol aussitôt. Je scrutai
      l’assemblée présente pour y réaliser un premier constat troublant :
      j’étais la femme la plus âgée dans ce lieu, hormis pour une. Déjà, j’en
      ressentais une vive inquiétude.
    

    
      Nous étions huit. Combien manquaient encore à l’appel ? Hormis Laure et
      deux autres jeunes filles qui étaient entièrement dénudées, un homme,
      grand et blond, vêtu d’un peignoir, était debout, au fond de la pièce.
    

    
      Il y avait également deux Maîtres, John et un autre, ainsi qu’une femme.
      Je le savais uniquement par la façon dont elle était assise. La tête
      fièrement relevée et le regard dur. Les soumises restaient assises ou à
      quatre pattes sur le sol, alors que les autres étaient assis sur le
      canapé.
    

    
      John me tendit une flûte de champagne que j’acceptai sans attendre. Il
      leva son verre vers les autres convives :
    

    
      — Puisque notre reine est parmi nous, que la soirée commence.
    

    
      — Enfin ! gronda la dominatrice.
    

    
      John posa la main sur mon avant-bras qui portait le bracelet et le releva
      vers l’assemblée :
    

    
      — Je tiens à vous rappeler les règles de cette soirée. N’oubliez pas
      qu’Annabelle est notre invitée.
    

    
      — Mais nous avons le droit de lui proposer nos services, pas vrai ?
      demanda l’autre Maître.
    

    
      — Oui, Maître Paul, mais Annabelle aura tout le loisir de refuser.
    

    
      La plupart des hommes portaient des peignoirs. Les autres étaient tous
      légèrement dénudés, hormis la dominatrice qui ricana :
    

    
      — Ne vous inquiétez pas pour elle, Maître. À la fin de cette soirée, elle
      sera si excitée qu’elle arrachera elle-même son petit bracelet.
    

    
      — Oh, mais je l’espère bien ! répliqua Maître Paul.
    

    
      Il s’approcha de moi, me détailla comme si j’étais du bétail que l’on
      vendait, puis jeta un regard à John :
    

    
      — Tu peux me dire où tu les trouves ? Merde ! Elle est drôlement bandante.
    

    
      Il reposa les yeux sur moi :
    

    
      — Dis moi, ma jolie, qu’est-ce qui t’exciterait ? Tu sais que Maître John
      nous a beaucoup parlé de toi. Et Maître Denis aussi !
    

    
      — Alors là, oui, elle lui a fait forte impression ! confirma la femme.
    

    
      John posa une main sur ma taille, sans relever leurs propos. Il me proposa
      un fauteuil sur lequel je me laissai tomber. Il pointa les convives en
      commençant par la dominatrice :
    

    
      — Dame Sylvie et sa soubrette, Émilie. Tu connais Laure. Voici Maître Paul
      et Janice, sa soumise. Et là, c’est Simon.
    

    
      Je lui jetai un regard inquisiteur, un peu troublée par la présence d’un
      homme qui ne semblait être ni un Maître, ni un soumis.
    

    
      — Je l’ai invité à se joindre à nous. Il est un peu comme toi, sauf qu’il
      participe aux festivités.
    

    
      Simon se contenta de sourire et je ne compris toujours pas ce qu’il était.
      Il semblait revêtir un statut particulier.
    

    
      — Crois-moi, jeune fille, si tu veux connaître des mains expertes, tu
      devrais t’abandonner à celles de Simon, lança Sylvie. Tiens, si tu nous
      montrais ce que tu sais faire, histoire de nous exciter un peu ?
    

    
      Elle posa son pied vêtu d’un soulier à haut talon sur les fesses de sa
      soumise et la poussa vers Simon sans aucune douceur.
    

    
      — Elle te plaît, mon Émilie ?
    

    
      La jeune soubrette blonde releva les yeux vers Simon qui se pencha vers
      elle avec un petit sourire.
    

    
      — Tu es très belle, dit-il doucement.
    

    
      — Mettez-vous au centre qu’on vous voie mieux, voulez-vous ? gronda Maître
      Paul.
    

    
      Simon se releva et marcha jusqu’au centre de la pièce alors qu’Émilie le
      suivit à quatre pattes. Le grand blond releva les yeux vers moi, me
      sourit, puis posa un genou sur le sol, en face de la jeune fille. Il
      effectua des gestes lents : glissa ses doigts sur sa joue, puis descendit
      jusqu’à un sein qu’il massa quelques instants. La jeune fille ferma les
      yeux, s’abandonna sans attendre, la bouche ouverte. Il continua sa course,
      bifurqua sur ses reins, puis sa croupe, revint vers l’avant, la pénétra
      d’un doigt dans un mouvement brusque. Émilie émit une légère plainte à
      laquelle il répondit de son autre main. Il l’étendit vers l’arrière, sur
      le sol. Sa tête frôlait mes pieds alors que ses genoux étaient toujours
      pliés. L’une des mains de Simon glissait sur sa peau nue alors que l’autre
      la pénétrait doucement. La jeune fille jouissait doucement, puis de plus
      en plus fort.
    

    
      — Elle jouit bien, cette petite, jeta Maître Paul.
    

    
      — Ça vous excite, Maître ? demanda Sylvie.
    

    
      — Vous me proposez quelque chose, madame ?
    

    
      Elle se releva, enjamba le couple sur le sol, s’agenouilla devant l’homme
      et dégagea le peignoir qui masquait sa nudité. Elle enfonça son sexe bandé
      dans sa bouche, sans un mot. L’homme se laissa retomber vers l’arrière,
      plus confortablement sur le canapé :
    

    
      — Oh, madame, quelle bouche vous avez…
    

    
      Il gémit, puis tourna la tête vers moi et posa ses yeux dans les miens. Sa
      main s’écrasa fermement dans les cheveux de Sylvie, la balançant selon le
      rythme qu’il souhaitait, puis il grogna à mon attention :
    

    
      — Il en restera encore pour toi, tu sais.
    

    
      J’étais pétrifiée. Je rejetai mes yeux vers le sol, vers Simon qui
      continuait de caresser Émilie. Le corps de la jeune femme se cambrait et
      quelques soubresauts l’animaient. Je ne savais pas quel spectacle
      m’incommodait le moins.
    

    
      — Laure, si tu aidais Dame Sylvie ? suggéra John. Ce n’est pas poli de
      laisser une femme de son rang faire tout le travail.
    

    
      La brunette se redressa et Sylvie releva la tête pour l’accueillir d’une
      main. Les deux femmes s’embrassèrent un long moment, puis Laure poursuivit
      la fellation entamée par la dominatrice. Elles s’échangèrent le sexe de
      l’homme comme on échange une sucette. Un coup pour une, deux coups pour
      l’autre. L’homme gémissait bruyamment, les tenait par les cheveux. Sa
      jouissance couvrait largement les petits cris d’Émilie.
    

    
      — Bordel, qu’est-ce qu’elle suce, ta petite, gronda-t-il soudain.
    

    
      — Oui, confirma John. J’en suis très fier.
    

    
      Je crois qu’il avait tourné la tête vers moi, mais comme il était plus
      loin, sur ma gauche, je ne le regardai pas. J’étais drôlement heureuse
      qu’il fasse aussi noir dans cette pièce. Mon visage devait être plus rouge
      que le sang qui y montait.
    

    
      — Du calme, petite… sinon je… oh…
    

    
      Il retenait les mouvements de Laure en s’agrippant à ses cheveux. Sylvie
      observait la scène avec un sourire, puis décida de retourner auprès de sa
      soubrette, au centre du salon. Elle embrassa la jeune fille sur la bouche,
      puis sur tout le reste du corps. Simon retira sa main du sexe de la jeune
      fille et sa Maîtresse y jeta sa bouche pour lui lécher les doigts.
    

    
      — Laisse-moi faire, dit-elle.
    

    
      Elle se plaça entre la jeune fille et Simon, puis glissa son visage entre
      ses cuisses. Émilie poussa un cri de jouissance qui me fit trembler :
    

    
      — Maîtresse, oui !
    

    
      Ses gémissements me chaviraient et me donnaient envie. Je la regardais,
      là, à mes pieds, le souffle court. Maître Paul gronda d’autres insanités
      lorsqu’il éjacula dans la bouche de Laure, mais j’étais déjà aux prises
      avec le spectacle que donnaient Simon, Émilie et Sylvie. La Dame releva
      son visage détrempé vers moi :
    

    
      — Tu viens nous rejoindre, ma jolie ?
    

    
      Je secouai la tête et ma peur la fit rire. Elle me dévisagea :
    

    
      — Tu ne sais pas ce que tu manques…
    

    
      Elle tourna la tête vers Simon et ordonna, d’une voix ferme :
    

    
      — Toi, encule-moi !
    

    
      John réprima un léger rire qui attira mon regard. Il se pencha vers moi :
    

    
      — Le spectacle vous plaît, mademoiselle ?
    

    
      Je n’arrivais pas à parler tellement le trouble me ravageait. Autant ma
      gorge que mon sexe, je n’en doutais pas. J’hochai la tête en guise de
      réponse. Son sourire s’amplifia et il dit, tout bas :
    

    
      — Tu n’es qu’une petite vilaine. Moi, je le sais.
    

    
      Le cri de Sylvie me fit sursauter et je reportai mon attention sur la
      scène : Simon la prenait par derrière dans un rythme rapide. Elle
      jouissait bruyamment, puis retourna entre les cuisses d’Émilie qui
      recommença ses gémissements à son tour. Tous ces bruits de plaisir
      m’excitaient et je serrai les cuisses.
    

    
      J’avais l’impression que le fauteuil serait bientôt inondé.
    

    
      Laure s’avança vers nous, se positionna, à quatre pattes, entre son Maître
      et moi. Elle glissa une main sous le peignoir de John. Je tentai de ne
      rien voir, mais le spectacle - si près de moi - me sautait au visage.
    

    
      — Pas encore, Laure, gronda-t-il. Janice n’a toujours rien eue.
    

    
      — Ni notre invitée, ajouta Maître Paul.
    

    
      — Il est encore trop tôt, rigola John. Et puis, elle n’a aucune obligation
      de cet ordre…
    

    
      — Ce serait dommage qu’elle n’en profite pas un peu, ta mignonne, dit
      Sylvie.
    

    
      — Oui. Dommage, en effet, confirma Paul.
    

    
      Laure retourna auprès de Janice, envoya un regard inquisiteur vers Maître
      Paul, comme si elle attendait sa permission avant de toucher à sa soumise.
      Il hocha la tête. Les jeunes filles s’embrassèrent doucement, puis
      commencèrent à se caresser à leur tour. Simon délaissa Sylvie pour se
      glisser entre les deux soubrettes. Janice se jeta sur le sexe dressé de
      l’homme, le fit disparaître dans sa bouche. Une nouvelle danse à trois
      commença.
    

    
      Le spectacle ne fut guère long. John se leva, pencha la tête vers moi,
      caressa ma joue avant de traverser le salon d’un pas lent. Il passa aux
      côtés de Laure, glissa une main dans ses cheveux. Elle releva la tête vers
      lui, comme si elle avait reçu un appel. D’un simple regard, elle délaissa
      Simon et Janice pour suivre son Maître, à quatre pattes. John s’installa
      dans un autre fauteuil, complètement à l’opposé de moi.
    

    
      En face de moi, devrais-je dire. Je crois qu’il voulait me voir ou qu’il
      voulait que moi, je le vois.
    

    
      Laure ouvrit le peignoir de John et je détournai la tête, étrangement
      gênée de voir son sexe, à lui. Il disparut sous les cheveux épars de la
      brunette et je constatai qu’il conservait le même calme, même après
      plusieurs minutes. Son torse se gonflait sous sa respiration, mais
      celle-ci était lente. Il semblait avoir une parfaite maîtrise de son
      corps. Il me fixa et je soutins son regard. Sa main se posa dans les
      cheveux de Laure, suivait sa trajectoire de haut en bas, mais ses yeux,
      eux, ne me quittaient plus. Mon ventre se tordait de douleur. Que
      faisait-il ? J’avais l’impression qu’il m’invitait à les rejoindre, qu’il
      s’imaginait que c’était ma bouche, sur son sexe. Et moi, j’étais torturée
      de désir. J’avais envie de me jeter sur le sol, à ses pieds et que ses
      mains me touchent.
    

    
      Quelque chose frôla ma jambe et je sursautai. Je baissai la tête. C’était
      Émilie qui me scrutait avec des énormes yeux :
    

    
      — Puis-je vous offrir quelque chose, madame ?
    

    
      Je tournai machinalement la tête vers mon verre de champagne, encore
      plein, avant de refuser son offre. Elle rit doucement :
    

    
      — Je ne parlais pas d’alcool…
    

    
      — Oh !
    

    
      Je ris à mon tour. Quelle idiote je faisais !
    

    
      — Je… non. Merci.
    

    
      — Allons, vous prendrez bien un petit orgasme, quand même ! gronda Maître
      Paul.
    

    
      — Ça doit être terriblement mouillé entre ces petites cuisses, ricana
      Sylvie.
    

    
      Tu me laisses goûter ?
    

    
      Elle marchait à quatre pattes dans ma direction et j’avais l’impression
      que tout le monde m’observait. Je serrai les doigts sur l’accoudoir de mon
      fauteuil. Mes ongles le griffèrent doucement.
    

    
      — Je peux lécher ta petite chatte, si tu veux, insista Sylvie avec une
      voix mielleuse, installant son menton sur le bout de l’accoudoir où mes
      doigts s’enfonçaient. Tu ne vas pas le regretter…
    

    
      — Il suffit, coupa John.
    

    
      — Mais on a le droit de proposer ! jeta Sylvie en riant. On ne va pas la
      violer, ta petite ! Remarque, avec ces yeux de biches et son petit cul
      serré, elle ne demande que ça, je suis sûre !
    

    
      Elle continuait de rire et de se moquer. Simon s’approcha à son tour et
      son visage était doux. Il s’agenouilla près de moi et je posai les yeux
      vers lui. J’étais heureuse de m’évader du regard des autres. Laure était
      toujours devant John et le bruit de sa bouche sur son sexe me parvenait
      avec une telle clarté que je n’arrivais plus à songer à autre chose.
      J’avais vraiment l’air d’une imbécile et d’une mijaurée. L’homme que je
      voulais était de l’autre côté de la pièce, avec une autre, et j’étais là,
      le sexe gonflé, toujours vêtue et seule. J’avais l’impression qu’une seule
      caresse pouvait me faire hurler de joie tellement ma peau était sensible.
      Si je n’eus autant de préjugés à me donner en spectacle, je me serais
      touché moi-même, mais j’en étais incapable. J’étais complètement figée par
      leurs regards.
    

    
      — C’est la première fois que vous venez dans ce genre d’endroit ?
    

    
      La voix de Simon reprit mon attention et étouffa la respiration
      irrégulière de John. Il était de l’autre côté, mais son souffle emplissait
      toute la pièce. Il prenait du plaisir, sans moi. Une vive douleur écrasa
      mon ventre à cette idée.
    

    
      — Vous êtes bien tendue. Vous devriez… vous détendre.
    

    
      J’hochai la tête, un peu mécaniquement. Sa main, chaude, se posa sur ma
      cheville, remonta le long de ma jambe. Je le scrutai sans bouger. Il cessa
      sa course juste en haut de mon genou gauche, là où tout semblait
      hermétiquement fermé. 
    

    
      — Aimeriez-vous que je vous détende, ma reine ?
    

    
      Ma voix s’étouffa dans ma gorge, mais mes cuisses s’entrouvrirent
      doucement. Sa main continua de glisser vers mon sexe détrempé et je fermai
      les yeux pour m’abandonner à sa délivrance. Il chuchota :
    

    
      — Vous devez me l’ordonner.
    

    
      Je reposai les yeux vers lui, prise d’un vertige alors qu’il était presque
      là, dans cette zone sinueuse et tourmentée. Il insista du regard,
      attendant mes mots, mes ordres. Je dis, avec une voix plus suppliante que
      ferme :
    

    
      — Touche-moi.
    

    
      Le sourire de Simon s’amplifia et il pencha doucement la tête devant moi :
    

    
      — À vos ordres, ô ma reine.
    

    
       

    

  
    
      
    

  
    
      L'abandon
    

    
      Alors que toute mon attention se fixait sur sa main, en attente de ses
      doigts sur mon sexe, Simon se releva et son autre bras m’enveloppa dans
      une étreinte. Dans son geste, sa main s’était posée sur ma vulve et
      j’avais fermé les yeux. Il me serrait contre lui, avait pris place à côté
      de moi, sur l’accoudoir du fauteuil sur lequel nous étions à l’étroit.
      Alors que ses doigts se faufilaient en moi, son autre main récupéra l’un
      de mes seins dans ma robe. J’eus un léger moment de surprise, mais la
      chaleur qui m’envahissait semblait partout en moi. Il embrassa la base de
      mon cou, y lécha ma peau. J’étouffai un gémissement qui le ravit. Il
      amplifia ses caresses, partout. Je m’abandonnai. Que de sensations il y
      avait en moi, en cet instant. Mon corps, tendu, n’était plus qu’un jouet
      entre ses mains expertes. Des propos dans la pièce me parvenaient :
    

    
      — Dis donc, qu’est-ce qu’elle mouille, cette petite !
    

    
      — C’est une sacrée petite garce que tu nous as trouvé là…
    

    
      Je me donnais en spectacle. Merde. J’ouvris les yeux, difficilement.
      J’étais persuadée que tout le monde assistait à ma performance. Je
      tremblais de honte à cette idée. Simon semblait avoir perçu mon trouble.
      Il me fixa intensément, arrêtant mon regard dans sa course, puis il
      intensifia les mouvements de ses caresses sur mon sexe. J’étouffai un
      autre râle. Il sourit devant ma façon de retenir l’inévitable. J’eus
      l’impression qu’il tentait de conserver mon attention, qu’il voulait me
      faire oublier tout ce qui n’était pas nous, tout ce qui aurait pu troubler
      mon plaisir.
    

    
      Ses doigts me pénétrèrent avec force et mon corps tomba entre ses bras.
      Tout disparut. Tout sauf lui : ses mains qui me prenaient avec la violence
      d’un sexe, ses doigts qui jouaient avec le mamelon de mon sein, sa bouche
      qui continuait à parcourir ma peau. J’avais l’impression d’être nue contre
      lui. Ma tête bourdonnait, mon ventre hurlait et ma voix revint en force :
      je gémis, puis un cri accompagna le soubresaut de mon corps. J’écrasai sa
      main entre mes cuisses et un liquide chaud coula de mon ventre. Je fermai
      les yeux, étrangement bien. Tout avait disparut. Tout, sauf ce plaisir
      délicieux qui subsistait en moi.
 Les railleries de Sylvie me tirèrent
      de ma torpeur :
    

    
      — Elle éjacule, ta protégée, on dirait.
    

    
      — Ou alors elle était tellement excitée qu’il y a eu une inondation.
    

    
      La voix de Simon couvrit celle des autres. Lui, il ne parlait qu’à moi :
    

    
      — Vous êtes magnifique. Vous jouissez comme une reine.
    

    
      Il prolongeait mon état de béatitude et je lui répondis d’un sourire.
      J’aurais aimé lui dire à quel point ses mains étaient magnifiques,
      elles-aussi. J’aurais voulu qu’elles restent en moi encore un peu, mais il
      se détacha doucement, se laissa retomber sur le sol, à mes pieds.
    

    
      Sans son corps autour de moi, la fraîcheur de la pièce revint sur ma peau.
      J’étais à moitié dénudée. Je remontai ma robe sur mes seins pour les
      cacher aux autres. Maître Paul ricana :
    

    
      — Allons, tu ne vas pas faire ta prude, maintenant !
    

    
      Je serrai les cuisses, descendit la jupe sur mon sexe, réalisant soudain
      ce que je venais de faire. Je cherchai le regard de John et son sourire
      m’apaisa. Il chuchota quelque chose à l’oreille de Laure et elle hocha la
      tête avant de s’approcher de moi, toujours à quatre pattes. À mes genoux,
      elle leva son beau visage vers moi :
    

    
      — Puis-je vous embrasser ?
    

    
      Je fus un peu surprise de sa requête et je vérifiai la question auprès de
      John. Son sourire s’amplifia. Était-ce ce qu’il souhaitait voir ? Je
      déglutis nerveusement et acceptai sans un mot. Laure remonta sur le
      fauteuil avec moi et sa bouche aguicha la mienne avec douceur. Je répondis
      à son baiser, un peu maladroitement, troublée par mon propre geste. Je
      fermai les yeux, oubliai que ces lèvres étaient celles d’une femme. Sa
      langue s’infiltra en moi, taquina la mienne et je goutai cette bouche dans
      laquelle je tentai de percevoir le goût de son sexe, à lui. Cette seule
      idée me chavira et je serrai la jeune femme contre moi, plus fermement.
      Notre baiser s’intensifia aussitôt.
 Les mains de Laure touchaient ma
      peau, caressaient ma poitrine au travers de ma robe. Elle se détacha de
      moi un moment, gronda dans un regard presque suppliant :
    

    
      — Est-ce que… je peux… ?
    

    
      Elle jouait nerveusement avec la bretelle de ma robe. Je la baissai sans
      attendre et ma poitrine redevint visible pour tous. Pas longtemps car la
      bouche de Laure en masquait la majorité. Mon sexe continuait de se
      mouiller. Comment pouvait-il l’être davantage ? Était-ce sa bouche ? Tous
      ces regards ou simplement celui de John qui me troublaient de cette
      façon ?
    

    
      Des mots me parvenaient, des gémissements aussi. Cela me rassurait. Je
      n’étais plus le seul point d’attraction dans la pièce. Les doigts de Laure
      touchèrent mon sexe et je sursautai légèrement devant son geste. Elle
      releva les yeux vers moi :
    

    
      — Laissez-moi vous faire jouir.
    

    
      Soudain, les remarques des autres convives de la pièce me parvinrent :
    

    
      — Elle est douée, crois-moi ! insista Sylvie.
    

    
      — Laissez-là donc ! ajouta Maître Paul. Elle en meurt d’envie, cette
      gamine !
    

    
      Mes yeux se promenaient sur chacun, arrêtèrent leur course dans ceux de
      John. Son sexe était dressé, bien visible, comme s’il n’attendait que moi.
      J’eus envie de repousser Laure et de me jeter sur lui, enfin ! Il hocha la
      tête doucement et je compris ce qu’il attendait de moi : il voulait que je
      me donne à Laure, pour lui, pour son plaisir. Il voulait nous voir toutes
      les deux. Mon ventre trembla à cette idée, mais la bouche de la jeune
      fille reprit sa quête sur ma poitrine, remonta jusqu’à ma bouche et ses
      lèvres me firent oublier l’enfer dans lequel je me trouvai.
    

    
      — Ordonne-moi, ma reine, souffla-t-elle contre ma joue.
    

    
      — Oui. Je t’ordonne… de me faire jouir.
    

    
      À la seconde où les mots franchirent mes lèvres, les doigts de Laure
      prirent mon sexe d’assaut. Sa voix résonna :
    

    
      — Vous êtes tellement belle… tellement chaude…
    

    
      C’était d’autant plus troublant que mon corps réagissait à ses caresses
      avec ferveur. Oh merde.
    

    
      Alors que je pensais offrir le spectacle que me demandait John, je
      réalisai que j’allais jouir entre les mains d’une autre femme. Je me
      braquai un moment, essayai de me redresser. Laure augmenta le rythme de
      ses caresses et m’arracha un petit cri. Mon dos retomba contre le duvet du
      fauteuil et je fermai les yeux pour oublier la honte qui m’animait. Dans
      le noir, le plaisir prenait toute la place.
    

    
      Ses gestes cessèrent un moment et quelque chose se déposa à nouveau sur
      mon sexe. J’ouvris les yeux, très vite. Laure s’était accroupie sur le sol
      et sa tête avait glissée entre mes cuisses. Elle me léchait comme un
      animal. Je paniquai. Mes doigts griffèrent le fauteuil alors que sa langue
      s’infiltrait en moi avec une telle facilité. Elle amplifia ses mouvements
      dans un va-et-vient et une décharge électrique me saisit. Mon corps eut un
      léger soubresaut, mon sexe se vidait dans sa bouche. Je jouissais et
      j’étais pourtant pétrifiée par la honte.
    

    
      Un homme approcha, caressa ma joue. Je tournai la tête, puis j’ouvris les
      yeux : c’était John. Il était tout près, au-dessus de moi. Il se délectait
      du spectacle. Il s’éloigna et je le suivis du regard. Où allait-il ? Je le
      vis se positionner derrière Laure et il soutint mon regard avant de la
      prendre dans un geste brutal. La bouche de la jeune fille s’écrasa sur mon
      sexe et j’étouffai un cri. Il recommença, plus fort et mon ventre se
      contracta dans un spasme. Encore un coup. Mon dos se cambra vers
      l’arrière. J’étais incapable de retenir ce qui se passait dans mon corps.
      John me prenait à travers elle.
    

    
      À cette seule idée, une violente décharge secoua mon corps et j’eus un
      orgasme dans la bouche de Laure.
 John continuait de la prendre, mais
      son rythme s’était calmé. Je crois qu’il me laissait doucement reprendre
      mes esprits. La langue de la jeune fille lapait mon sexe engourdi et
      j’ouvris enfin les yeux. Il me scrutait avec attention et je lui souris un
      peu timidement. J’étais à bout de souffle.
    

    
      Attendait-il que je le regarde ? Quoi qu’il en soit, dès que je repris mes
      esprits, il posa une main sur la tête de Laure, la détacha d’entre mes
      cuisses et la poussa vers moi. Sa bouche sentait mon sexe et elle s’écrasa
      sur la mienne. J’eus un mouvement de recul, mais le regard de John me
      figea sur place.Je répondis au baiser de la jeune fille et le visage de
      son Maître s’adoucit. Un sourire empreint de satisfaction s’afficha.

      Il se releva et mes jambes furent remontées sur l’accoudoir du fauteuil.
      Laure resta au-dessus de moi et ses genoux tombèrent de chaque côté de ma
      taille. Je crois que sa main essayait de retourner vers mon sexe, mais sa
      croupe, ainsi relevée, s’offrait à son Maître et il la prit avec une telle
      force que son corps fut projeté contre le mien. Elle eut un cri, mais
      celui-ci témoignait de la douleur et non du plaisir. Mon sang se glaça. Il
      replaça le corps de Laure pour être plus à son aise et la reprit une
      seconde fois, plus violemment encore. Un autre cri surgit. La jeune fille
      ouvrit des yeux larmoyants vers moi, me tendit sa bouche. Je l’embrassai
      sans attendre, espérant diminuer sa souffrance, même si le tremblement qui
      me prenait n’avait rien de rassurant.
    

    
      Une autre décharge secoua le corps de Laure, mais cette fois, tout
      bascula : des doigts s’étaient glissés en moi et j’eus du mal à étouffer
      un cri sous la surprise. J’étais tellement tendue par la souffrance que
      ressentait la jeune fille que mes cuisses s’étaient resserrées autour de
      la main inquisitrice et j’eus l’impression que son mouvement en fut
      amplifiée. Un autre coup surgit et, au même instant, les doigts
      s’enfoncèrent plus loin en moi. Ma tête bourdonna à nouveau. La bouche de
      Laure chercha un réconfort auprès de la mienne et nos baisers étouffaient
      un peu ses plaintes. Ses larmes coulaient et je les léchai sur sa joue
      pour la consoler. À chaque fois que John la pénétrait, de nouvelles larmes
      tombaient, puis sa main récupéra les cheveux de la jeune fille et la tira
      vers l’arrière. Elle hurla.
    

    
      — Dis-lui ce que je te fais, ordonna-t-il d’une voix calme.
    

    
      — Vous me… vous me…
    

    
      — Oui ? insista-t-il.
    

    
      — Vous me… sodo… sodomisez… monsieur.
    

    
      Le regard de John se posa sur moi. Essayait-il de me troubler ? Je ne
      doutai pas que cela fonctionnait. Il redonna un coup de reins en tirant
      plus fort les cheveux de Laure vers lui. Les doigts dans mon sexe me
      semblaient inondés. Mon excitation ne cessait de croître. Comment cela
      était-il possible de songer au plaisir devant une telle scène ?
    

    
      — Veux-tu que j’arrête, Laure ? demanda-t-il d’une voix étrangement douce
      pour la violence de ses gestes.
    

    
      — Oh non, monsieur. Non !
    

    
      John se pencha et, dans son mouvement, Laure se courba devant moi, elle
      aussi.
    

    
      Il attendit que nos regards se croisent :
    

    
      — Et vous, ma reine ?
    

    
      Je ne trouvai aucune voix pour lui répondre. Je secouai simplement la tête
      et il reprit ses coups. Laure, le visage inondé de larmes, le suppliait :
    

    
      — Encore, monsieur, s’il vous plaît.
    

    
      Il répondit par une suite de coups rapides auxquels les doigts en moi ne
      perdirent rien. Ma pénétration suivait parfaitement le rythme de celle de
      Laure et j’eus la ferme impression que c’est moi qu’il prenait sur ce
      canapé, et non elle. Son cri s’intensifiait et le mien, plus timide, se
      joignit au sien. Elle écrasa ses lèvres sur moi, puis son baiser fut
      arraché par la façon dont John la tirait vers l’arrière. Je posai ma main
      sur la joue de Laure, puis je surpris un sourire sur ses lèvres. Son cri
      s’intensifiait, mais celui-ci n’était plus que pur plaisir. J’en
      frissonnai de jalousie. Elle se laissa retomber sur moi plusieurs fois,
      entre les instants où son Maître la soulevait et la relâchait, puis son
      orgasme fut tel que le corps de la jeune fille trembla sur le mien. Son
      cri déchira la pièce et mes oreilles. Elle me serra si fermement contre
      elle que je ne réalisai qu’à cet instant que ses deux mains
      m’étreignaient. Les doigts qui me caressaient ne pouvaient donc pas être
      les siens.
 Une angoisse me saisit et je balayai la pièce du regard.
      Je m’assurai que Maître Paul n’était pas à proximité de moi. Je ne voulais
      pas de ses mains sur moi. Je ne voulais que celles de John. Avait-il perçu
      mon trouble ? Sa voix murmura :
    

    
      — Annabelle.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui et son sourire m’apaisa aussitôt. Il reprit
      des mouvements de va-et-vient, contre le flan de Laure, mais ceux-ci
      étaient soudain très doux. En contrepartie, ce qui caressait mon sexe se
      faisait plus ferme. Je fermai les yeux un bref instant, puis les rouvrit
      sur lui. Il ne me quittait plus et je crois qu’ils voulaient que nous
      fassions cela ensemble. J’eus du mal à soutenir son regard. Laure chercha
      ma bouche et je lui cédai sans attendre. Sa main écrasa l’un de mes seins,
      le pinça entre ses doigts. Je gémis de douleur. Elle me regarda avec un
      drôle de regard :
    

    
      — Jouis avec nous.
    

    
      Sa tête plongea vers ma poitrine et ses dents jouaient avec mes mamelons.
      Tellement de sensations se propageaient dans mon corps que je ne savais
      plus sur laquelle concentrer mon attention. Un gémissement surgit. Le
      sien. Je tournai la tête vers lui et ses yeux me scrutaient avec une telle
      force que je crus que j’allais jouir juste à le voir si heureux.
    

    
      — Le voulez-vous, mademoiselle ?
    

    
      Je ne compris pas sa question, mais la chaleur tordait mon ventre si
      violemment que je répondis « oui » dans un souffle. Ses gestes
      s’amplifièrent : autant en moi que sur moi. Laure trembla légèrement
      contre ma peau. Tout disparut autour de moi. Il ne restait que nous trois.
      John, Laure et moi. Comment un trio parvenait-il à ne faire qu’un ? Je
      m’abandonnai, encore, et le poids de Laure m’empêcha de trembler sous les
      caresses de John, mais ce râle qui venait de mon ventre était si long
      qu’il s’intensifia jusqu’à ce qu’il se transforme en cri.
    

    
      Je m’effondrai sur le fauteuil, contre Laure, offerte à la vue de tous, à
      ses caresses, à ce plaisir qui s’installait partout en moi. Mon sexe
      coulait. Encore et toujours. Je le sentais cracher à petits coups un
      liquide chaud. J’étais une brèche ouverte, impossible à colmater.
    

    
      Enfin, John se cambra doucement et un faible « Hum » relâché dans un
      souffle nous signalait sa jouissance. Il éjacula en Laure. Ses yeux
      s’étaient fermés un instant, puis il les avait reposés sur moi. Nous
      échangeâmes un sourire et il poussa la jeune fille pour qu’elle remonte
      plus près de moi. Elle m’enlaça comme une enfant, s’accrochant à mon cou :
    

    
      — Vous êtes belle, chuchota-t-elle.
    

    
      — Puis-je me joindre à vous ? demanda John en glissant un genou entre moi
      et l’assise du fauteuil.
    

    
      Il n’attendit pas la réponse, il se faufila contre moi et laissai ma tête
      retomber contre son cou.
    

    
      — Je ne pensais pas que ce fauteuil pouvait contenir trois personnes,
      dit-il dans un rire.
    

    
      Laure rigola avec lui, mais je n’écoutais déjà plus rien. Mon corps était
      si bien dans cette chaleur, dans ce calme, dans cet instant parfait.
    

    
      Sa main quitta mon sexe et j’ouvris les yeux. J’avais oublié jusqu’à sa
      présence en moi. Il remonta ses doigts détrempés devant lui, lécha son
      index et son sourire s’amplifia. Il approcha sa main de ma bouche et j’eus
      un léger haut le cœur devant son souhait muet, mais j’entrouvris
      docilement les lèvres. Il enfouit non pas un, mais deux doigts dans ma
      bouche et les glissa dans un mouvement de va-et-vient délicat.
    

    
      Je suçai ses doigts et Laure s’approcha de nous et lécha un autre de ses
      doigts à son tour.
    

    
      Il retira sa main, caressa la nuque de Laure, poussa sa tête vers la
      mienne. La jeune femme m’embrassa sans attendre et je répondis à son
      baiser en fermant les yeux. Nous n’étions que ses marionnettes et il
      jouait avec nous si facilement. Cela était pourtant agréable. Cette femme
      était si douce entre mes mains et son corps ondulait comme une vague
      au-dessus de moi.
    

    
      — Est-ce qu’Annabelle vous plaît, mademoiselle ?
    

    
      Laure releva de grands yeux joyeux vers moi :
    

    
      — Oh oui, monsieur.
    

    
      Elle prouva ses dires en écrasant de nouveau sa bouche sur la mienne. La
      main de John se promena de sa croupe à la mienne, glissait en moi et en
      elle, nous soutirant de petits soupirs agréables, puis son regard dévia
      vers l’assemblée et j’imitai doucement son geste. Le bruit d’un coup
      résonna avec tant de force que cela me fit sursauter. Laure se redressa et
      John la tapota doucement :
    

    
      — Va jouer, maintenant, lui dit-il.
    

    
      La jeune fille descendit du fauteuil et je vis plus clairement le bruit
      qui venait de m’effrayer. Janice avait été posée par-dessus l’accoudoir du
      canapé, cul en l’air, et on se préparait à la fouetter. Je tournai un
      visage paniqué vers John auquel il ne répondit pas. Il se redressa et je
      l’imitai. Je détournai les yeux et John remonta mon visage vers le sien :
    

    
      — Il faut regarder, Annabelle.
    

    
      — John…
    

    
      — Chut.
    

    
      Il me pointa la jeune fille dans cette drôle de position et je tournai la
      tête vers elle, la bouche sèche. Je compris que l’on attendait notre
      attention pour débuter la séance et un premier coup vola dans un bruit
      sourd. Janice réprima la douleur sans un cri, mais son visage se tordait
      néanmoins sur ce qui ravageait la peau de ses fesses. Un autre coup tomba
      et un gémissement franchit ses lèvres. Elle tenta de l’étouffer d’une
      main. Les coups s’amplifièrent et ses cris aussi. Je fermai les yeux en
      percevant des larmes m’obstruer la vue, mais la voix de John résonna
      contre mon oreille :
    

    
      — Regardez, mademoiselle.
    

    
      Je lui jetai un regard noir. N’avait-il pas dit qu’il n’y aurait pas de
      fouet ? M’avait-il menti ? Il me gronda en silence et je reposai mes yeux
      sur la scène. La main de John se fraya un passage entre mes cuisses. Que
      faisait-il ? Il voulait… me toucher… maintenant ? Devant ce spectacle ?
    

    
      — Regardez bien, répéta-t-il.
    

    
      Ses doigts s’insinuèrent sans mal dans mon sexe et je m’accrochai à lui
      lorsque je crus défaillir. Mon geste lui plut et un petit rire me parvint.
      Il répéta : « Regardez » et je posai les yeux sur Janice, sur le point de
      s’écrouler sur le sol, se mordant la main, le visage détrempé par les
      larmes.Les coups cessèrent lorsqu’elle chuchota : « Maître, pitié ».
      Suffisait-il de ces deux petits mots pour émouvoir Maître Paul ? Il en
      tremblait de satisfaction et son sexe se dressait fièrement, excité devant
      la douleur qu’il provoquait. J’eus du mal à ne pas bifurquer mes yeux
      ailleurs.
    

    
      Je concentrai donc mon attention sur la main de John en moi, sur ses
      doigts qui me caressaient légèrement et qui provoquaient une chaleur
      agréable dans mon ventre.
    

    
      Un autre coup résonna, puis un autre et encore un autre. Cette fois,
      Janice hurla et son corps glissa sur le sol, comme si elle ne tenait plus
      debout. Elle se tordait sous la douleur, mais sa croupe restait offerte à
      son Maître. Ce dernier posa la cravache sur le dos de sa soumise, la fit
      glisser le long de ses fesses, puis ses doigts se posèrent sur ses
      blessures. Il se pencha pour embrasser les plaies rougies et la jeune
      fille chuchota, entre les larmes :
    

    
      — Oh oui… oui… merci Maître.
    

    
      — Petite garce, tu l’avais bien cherché.
    

    
      — Oui, répéta-t-elle entre les larmes.
    

    
      Il enfouit une main dans le sexe de la jeune fille et son visage ne
      masquait pas la satisfaction qui le gagnait :
    

    
      — Ça t’excite, petite, hein ?
    

    
      Dame Sylvie s’approcha, imita son geste, comme si ce sexe était du domaine
      public et que chacun pouvait en faire ce que bon lui semble.
    

    
      — Ah oui, elle est bien mouillée, votre chienne, Maître.
    

    
      Maître Paul dégagea la voie pour retourner derrière sa soumise. Il cracha
      dans sa main et en enduit son sexe de salive avant de la prendre par
      derrière d’un coup sec. Je sursautai devant la violence de son geste et je
      fermai les yeux. Le cri de Janice reprit et les doigts dans mon sexe
      s’enfoncèrent plus loin en moi.
    

    
      — Regardez, ordonna John.
    

    
      J’obéis, en proie à une violente excitation. Était-ce cette souffrance qui
      me troublait autant ? Ce geste disgracieux et vulgaire ? La main de John
      en moi ? Le corps de Janice se tordit dans tous les sens et son cri, passa
      de la douleur au pur plaisir. Quelque chose d’animal, de fort,
      d’assourdissant. Mon ventre se tordit de honte et de jalousie. Jamais je
      n’avais vu pareille jouissance. Elle hurlait devant nous, mais nous
      n’étions pas là, elle ne voyait plus rien sauf le plaisir qui la
      ravageait.
    

    
      John me bascula contre le fauteuil, intensifia ses caresses et je crois
      que j’atteignis l’orgasme dès que Janice eut le sien. Ses cris m’avaient
      tellement excitée que je ne savais plus si je ressentais encore les
      mouvements de John ou si mon corps n’était plus qu’offrande et jouissance.
      Je retombai contre lui et sa main retint ma nuque. Je me sentais si molle
      que j’aurais pu m’effondrer là, à la vue de tous, les jambes entrouvertes,
      le sexe dégoulinant.
    

    
      — Je suis fier de vous, mademoiselle.
    

    
      La voix de John résonnait contre ma tête et ces paroles, toutes bêtes, me
      rassurèrent. Je me blottis plus fermement entre ses bras et fermai les
      yeux de bonheur.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      Le départ
    

    
       C’est la voix de Maître Paul qui me sortit de ma torpeur :
    

    
      — Alors, ma reine, le spectacle vous plaît-il ?
    

    
      Je relevai lourdement la tête vers lui quand je compris qu’il s’avançait
      vers moi.
    

    
      — Que diriez-vous de vous rendre utile, mademoiselle ?
    

    
      Il pointa son sexe dur et détrempé vers mon visage. Une horreur de dégoût
      me saisit devant son offre si vulgaire et je me braquai :
    

    
      — Non !
    

    
      — Allons, ne fait pas ta mijaurée, montre-nous ce que tu sais faire.
    

    
      — Vouvoyez-là, gronda John, n’oubliez pas qui elle est, ce soir.
    

    
      — Oh ! C’est vrai, se moqua Maître Paul. Sucez-moi, ô ma reine.
    

    
      — Non, répétai-je.
    

    
      Il ne fut pas offusqué par ma réponse, au contraire ! Alors que j’étais
      blottie contre John, Maître Paul inséra deux doigts dans mon sexe sans
      même me demander mon autorisation. Je grimpai sur le fauteuil pour me
      défaire de son geste pendant qu’il léchait ses doigts.
    

    
      — Ah oui, Maître John, dit-il en riant, vous avez l’œil ! C’est une sacrée
      salope, celle-là.
    

    
      — Maître Paul, le gronda John, cessez ce petit jeu, voulez-vous ?
    

    
      — Quoi ? Elle est lesbienne ou quoi ?
    

    
      — Elle est novice, souvenez-vous.
    

    
      Je tremblais comme une feuille et j’essayais de me revêtir maladroitement.
      Je remontai ma robe sur mes seins. Cachai ma nudité avec le peu de tissu
      que j’avais.
    

    
      John soupira :
    

    
      — Bravo, Maître, vous venez d’anéantir tout ce que nous avons fait ces
      dernières heures.
    

    
      — Allons, allons ! Elle n’est pas si prude, quand même ! Vous avez vu
      comment elle jouit, cette salope ?
    

    
      Ses propos me blessèrent. Ma tête répétait : « Qu’est-ce que je fais
      là ? ». Je me détachai de John, me relevai de ce fauteuil dans lequel
      j’avais perdu mon âme. Maître Paul se rapprocha de moi :
    

    
      — Viens, ma belle, tu ne vas pas me laisser en reste, dis ?
    

    
      John jeta un regard noir à Maître Paul et essaya de me retenir en posant
      une main sur mon avant-bras.
    

    
      — Annabelle, attendez.
    

    
      — Je… il vaut mieux…
    

    
      — Non. Restez.
    

    
      Sa voix me suppliait, mais je continuai de reculer. J’enjambai le corps de
      Laure sur le sol et parvins jusqu’aux escaliers. L’homme au premier
      semblait surpris de me voir remonter si tôt, mais me redonna mon sac et
      mes clés de voiture sans faire d’histoire. John arriva avant que je ne
      puisse sortir de là. Il m’attendait devant la porte. Il avait remis son
      peignoir et dès que je fus à ses côtés, il posa une main sur ma taille :
    

    
      — Annabelle…
    

    
      — John, je suis venue. Maintenant, laissez-moi partir.
    

    
      — Ne soyez pas si impulsive. Maître Paul est un peu brusque, c’est vrai,
      mais il a beaucoup de talents…
    

    
      — Je ne veux pas le savoir, l’interrompis-je.
    

    
      Il fit un petit mouvement de tête avant de poser la main sur la poignée de
      la porte :
    

    
      — Bien.
    

    
      Si c’est ce que vous souhaitez…
    

    
      — Je… oui.
    

    
      Je ne sais pas la réaction que mon visage affichait, mais je me sentais
      brûlante. J’étais à la fois terrifiée et excitée. Déçue aussi. Pourquoi ne
      me retenait-il pas ? Je ne sais pas s’il comprit mon désarroi, mais un
      sourire s’inscrivit sur ses lèvres :
    

    
      — J’étais déjà bien surpris de vous voir ce soir, vous savez.
    

    
      — Oui. Moi aussi.
    

    
      C’était vrai. J’avais passé la journée à me convaincre de ne pas venir à
      cette fête. Et pourtant, j’avais choisi ma robe avec soin, je m’étais
      rasée correctement, j’avais tout fait, comme si je savais que j’allais
      finir par céder à la demande de John.
    

    
      — Puis-je vous raccompagner à votre voiture ? demanda-t-il soudain.
    

    
      Les gémissements du sous-sol nous enveloppaient et mon ventre continuait
      de gronder d’excitation. Je me sentais faible. Je savais qu’il n’aurait eu
      qu’à insister pour me convaincre de retourner en bas, avec lui. Il ouvrit
      la porte devant moi et m’accompagna à l’extérieur en gardant une main sur
      ma taille. Mes jambes tremblaient pendant le court trajet. Il m’arrêta à
      mi-chemin entre sa maison et ma voiture, puis me tourna face à lui :
    

    
      — Annabelle, vous avez été très bien ce soir.
    

    
      — Mais vous auriez… vous vouliez…
    

    
      — Tout ceci n’a rien à voir avec moi, me contredit-il. C’était votre
      soirée, Annabelle.
    

    
      Il récupéra mon poignet, me retira le bout de ficelle rouge.
    

    
      — Vous avez été très bien, répéta-t-il.
    

    
      Maître Paul a été trop rapide, je l’ai bien compris. Il n’est pas courant
      de recevoir des invités dans ce genre de soirées.
    

    
      — Oui. Je… je sais. Merci.
    

    
      Je n’arrêtais plus de trembler.
    

    
      — Annabelle, je ne suis pas déçu, sachez-le.
    

    
      Je fis mine d’hocher la tête, mais j’avais une folle envie de pleurer. Ma
      poitrine se soulevait par petits coups pour essayer de masquer les
      sanglots qui montaient dans ma gorge.
    

    
      — Annabelle, pourquoi ce chagrin ? demanda-t-il.
    

    
      — Je ne sais pas, soufflai-je.
    

    
      — Regrettez-vous votre soirée ?
    

    
      Je secouai la tête, incapable de réagir autrement. Non, je ne regrettais
      rien, mais je ne savais plus vraiment ce que je ressentais. Tout était en
      bataille dans ma tête : le plaisir, les images, la souffrance, la peur
      aussi.
    

    
      — Je crois que, pour la jeune fiancée que vous êtes, il vaudrait mieux
      rentrer sagement chez vous maintenant.
    

    
      J’hochai la tête docilement. Il avait raison.
    

    
      — C’est une bonne chose que vous ayez décidé de partir, tout compte fait.
      Je ne sais pas si j’aurais pu me retenir davantage…
    

    
      Il souriait en prononçant ces mots et sa phrase m’arrachait le cœur.
      Était-il en train de me dire que j’aurais pu avoir plus que cela avec
      lui ? N’était-ce pas tout ce que je souhaitais, au fond ?
    

    
      — Vous êtes très désirable, mademoiselle, le savez-vous ?
    

    
      Son ton était rieur et sa main glissa sous ma robe pour caresser mes
      fesses.
    

    
      Je souris à mon tour, heureuse de sentir sa main sur moi, et ma tête
      retomba contre son épaule. Mes doigts cherchèrent son sexe sous le
      vêtement et se refermèrent sur lui. Il émit un petit souffle de plaisir.
      Je le caressai lentement. Je songeais à me jeter à ses genoux pour le
      prendre avec ma bouche, là, dans cette allée, mais je n’eus pas le temps
      de m’exécuter : il me poussa vers l’arrière jusqu’à ce qu’une voiture
      m’empêche de reculer plus loin. Il me souleva, me jeta sur le capot.
    

    
      — John.
    

    
      — Chut.
    

    
      Il écrasa sa tête sous ma robe, sur mon sexe et je gémis de plaisir sous
      sa chaleur. Il fut rapide et précis, amplifia mon souffle et mes râles
      avec une telle facilité. Il embrassa mon sexe jusqu’à ce qu’un cri résonne
      dans la nuit et je crois que je jouis à la vitesse de l’éclair. Tout mon
      corps n’attendait que cela. Alors que je reprenais mon souffle, mes
      cuisses le retinrent contre moi.
    

    
      — Encore, suppliai-je.
    

    
      Il releva les yeux vers moi et il grimpa sur la voiture, sur moi :
    

    
      — Non. Cela suffit pour ce soir.
    

    
      — John…
    

    
      Il m’embrassa, pour la première fois, et sa bouche puait le sexe : mon
      sexe. Je me jetai à son cou pendant que ses doigts caressaient ma joue et
      le temps disparut pendant quelques minutes. Quand il se détacha de moi, il
      chuchota, en me regardant droit dans les yeux :
    

    
      — Si vous en voulez plus, il faudra devenir ma soumise. Rentrez chez vous,
      maintenant. Je dois y retourner. On m’attend.
    

  
    
      
    

  
    
      La réalité
    

    
      Je rentrai chez moi, un peu engourdie par toutes ces caresses qu’on
      m’avait offertes ou volées. J’étais affreusement calme même si les mots de
      John résonnaient dans ma tête avec force. Il m’obligeait à me soumettre à
      sa volonté pour que les choses évoluent entre nous ? C’était une histoire
      à dormir debout ! J’avais été si près de le sentir en moi. J’avais jouis
      des tas de fois et, pourtant, j’avais une folle envie de lui. Dès que je
      franchis la porte de mon appartement, la lumière du salon s’alluma et
      Steven m’apparut dans la pénombre.
    

    
      — Où étais-tu ? demanda-t-il sans attendre.
    

    
      — Je… j’avais… une soirée…
    

    
      — Tu ne perds pas de temps !
    

    
      Il s’approcha de moi et je baissai les yeux sur le sol. Je savais que ma
      robe n’était pas appropriée pour une soirée, mais il y avait bien pire :
      il ne tarda pas à percevoir l’odeur qui se dégageait de moi :
    

    
      — T’as… merde, Annabelle !
    

    
      — Non, dis-je très vite. Je n’ai pas couché avec lui.
    

    
      — Tu sens… le sexe !
    

    
      — Je sais.
    

    
      J’éclatai en sanglots devant lui, mais il ne me serra pas dans ses bras.
      Il attendait que je m’explique et comme mon silence persistait, sa voix
      ragea :
    

    
      — Qu’est-ce que t’as fait ?
    

    
      — Je ne sais plus…
    

    
      Il me saisit par les épaules, me força à le regarder :
    

    
      — Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
    

    
      — Il m’a… touché.
    

    
      — Le salaud !
    

    
      Je m’accrochai à son bras pendant qu’il marchait en direction de la porte.
      Je le freinai dans sa course :
    

    
      — C’est de ma faute ! Je le lui ai permis. Arrête !
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je le voulais, admis-je dans un cri. Il m’a… laissé le choix.
    

    
      Il me fixa avec un air peiné, perdu :
    

    
      — Qu’est-ce que tu dis ?
    

    
      — Steven, je… j’ai tellement… envie de lui.
    

    
      Et depuis qu’il m’avait fait perdre la tête sur cette voiture, il me
      semblait que ce désir ne faisait qu’augmenter en puissance. J’avais dû me
      faire violence pour ne pas revenir sur mes pas, pour ne pas me jeter à ses
      genoux, devant tout le monde.
    

    
      — Merde, Annabelle, tu n’es pas sérieuse ! Est-ce que t’as vu ce qu’il
      fait à ces filles dans son livre ?
    

    
      — Je sais… mais… j’ai besoin…
    

    
      — Quoi ? Que je te frappe ? T’as besoin de ça pour jouir ? C’est ça que je
      dois comprendre ?
    

    
      Il n’attendit pas ma réponse, il me gifla violemment et je me laissai
      tomber sur le sol en pleurant.
    

    
      — Ça t’excite, ça ? gronda-t-il.
    

    
      — Steven, soufflai-je.
    

    
      Je ne pouvais nier que je méritais la punition qu’il m’infligeait, mais
      mon sexe restait ouvert et offert. Il avait envie qu’on le touche, qu’on
      le baise.
    

    
      — Prends-moi, le suppliai-je.
    

    
      — Quoi ? Non ! Bon sang, Annabelle : tu me dégoûtes ! Dire qu’on allait se
      marier !
    

    
      Je crois qu’il se retint de me frapper une seconde fois.
    

    
      Sa respiration faisait un bruit infernal. Il sortit de l’appartement sans
      attendre, en claquant la porte. Je restai là, sur le sol, perdue et
      abandonnée. 
    

  
    
      
    

  
    
      Revoir John
    

    
      La nuit avait été courte. J’avais pleuré pendant un long moment, partagée
      entre la peine que j’avais infligée à Steven et celle d’avoir quitté John
      alors que j’avais une folle envie de lui. Je m’étais caressée jusqu’à ce
      que je n’arrive plus à me faire jouir. Mon sexe ne ressentait plus rien et
      moi, j’étais épuisée. Et affamée. De lui. J’avais passé le dimanche à
      reprendre mes esprits, même si ce n’était pas facile après une telle
      soirée. Je me répétai, des tas de fois, que ne devais pas céder. Je
      n’allais quand même pas devenir la soumise de John uniquement pour me
      faire baiser ! C’était de la pure folie !
    

    
      En plus, j’avais du travail : il me fallait relire les textes de John, les
      classer en ordre et essayer d’avoir quelque chose à lui dire pour notre
      dernière rencontre. Je craignais de m’effondrer à ses pieds, de perdre mon
      professionnalisme, de le supplier de me prendre, sans m’obliger à devenir
      sa soumise. Pourquoi me demandait-il autant ? Ne pouvait-il pas se
      contenter de me baiser et de me jeter comme un vulgaire mouchoir ?

      J’arrivai chez lui, tel que convenu, une chemise sous le bras et mon sac à
      l’épaule. Il m’ouvrit la porte et me salua simplement en me laissant
      entrer chez lui.
    

    
      — Bonjour Annabelle.
    

    
      — Bonjour John.
    

    
      — Vous avez passé un bon dimanche ?
    

    
      Je m’installai au salon en conservant un visage impassible. Pourtant, sa
      politesse et sa froideur me troublèrent. Il ne faisait aucun doute que
      nous étions redevenus éditeur et auteur.
    

    
      Je soutins donc la conversation avec le même ton :
    

    
      — Oui, merci. Vous-même ?
    

    
      — Oui. Désirez-vous un peu de thé glacé ?
    

    
      — Euh. Oui. Merci.
    

    
      Je sortis divers documents pendant qu’il nous ramenait deux verres sur un
      petit cabaret. Il resta debout, tout près du canapé et je me dépêchai
      d’amorcer la conversation. Je m’en tins à l’essentiel :
    

    
      — Voici une proposition pour l’ordre de vos textes. Nadja les a approuvés
      ce matin.
    

    
      — Bien.
    

    
      Il y jeta un œil distrait et je fouillai dans mon sac pour en ressortir un
      dossier. Je lui montrai diverses ébauches de couvertures pour son
      troisième tome.
    

    
      — Devinez ce que le graphiste m’a apporté ce matin ? demandai-je plus
      joyeusement.
    

    
      Il bascula les divers cartons qu’il détailla un moment, puis il posa un
      regard inquisiteur sur moi :
    

    
      — Laquelle préférez-vous ?
    

    
      — Celle avec les cheveux, elle est bien.
    

    
      — Oui.
    

    
      Son ton laissait planer un doute et je demandai aussitôt :
    

    
      — Vous aviez autre chose en tête, peut-être ?
    

    
      — Non. Je vais y réfléchir. Je ne pensais pas que nous en étions déjà là.
    

    
      Il avait raison, mais j’avais fait accélérer la cadence au bureau
      lorsqu’il m’avait donné ses derniers textes. Tout le monde était si
      empressé de publier son tome que mon ardeur avait fait accélérer le
      dossier. Je récupérai une autre pile de feuilles que je lui tendis :
    

    
      — Voilà pour les dernières corrections.
    

    
      D’après Nadja, si nous pouvions remettre la version finale avant vendredi,
      l’imprimeur…
    

    
      — Annabelle, ça suffit.
    

    
      La force qu’il avait utilisée pour m’interrompre m’avait fait sursauter.
      Il prit place à côté de moi et me retira tous les documents que je tenais
      entre mes mains, les déposa sur la table.
    

    
      — Dites-moi plutôt comment vous allez, dit-il en se tournant vers moi.
    

    
      — Ça va.
    

    
      Il insista du regard et, en un seul instant, j’eus l’impression d’être nue
      devant lui.
    

    
      — Ça va, répétai-je.
    

    
      Il coinça mon menton entre ses doigts, remonta mon visage vers le sien, le
      détailla pendant un long moment, comme si mon regard ou ma peau pouvait
      trahir quelque chose.
    

    
      — Comment s’est passé le retour à la réalité ?
    

    
      — Ça a été.
    

    
      — Je vois.
    

    
      Il relâcha mon visage et récupéra les documents sur la table, s’y attarda
      davantage.
    

    
      — Bien, puisque vous ne semblez pas avoir envie d’en discuter,
      travaillons.
    

    
      Je serrai la mâchoire, mais je n’avais pas envie de lui raconter l’épisode
      que j’avais vécu avec Steven et la nuit infernale qui avait suivie. À dire
      vrai, je ne me sentais pas la force de soutenir une conversation de cet
      ordre avec lui. J’étais encore trop fragile. Je le sentais.
    

    
      Il passa en revue les commentaires que j’avais inscrits en marge de
      certains paragraphes. Il vérifia à quelques reprises ce que cela
      signifiait en me posant des questions banales.
    

    
      Chaque fois que le silence persistait, je cochais la liste des
      innombrables questions que j’avais préparées pour cette rencontre :
    

    
      — Qu’est-ce qu’on fait pour le seizième texte ? demandai-je soudain.
    

    
      En bas de la liste, j’avais inscrit un point d’interrogation devant le
      titre de son dernier texte, celui sur la punition de la soumise qui
      ressemblait à un viol. Depuis cette nuit-là, je me plaisais à m’imaginer
      chacun de ses personnages par ceux que j’avais rencontrés. Cela ne faisait
      qu’augmenter l’excitation que provoquaient ses textes en moi.
 Comme
      il ne répondit pas et que son silence m’angoissait, j’ajoutai :
    

    
      — Nous en avons discuté ce matin au bureau et nous avons carte blanche.
    

    
      — Ce qui veut dire ?
    

    
      — Il n’y a aucun problème à le publier. Autrement dit, soit nous
      remplaçons un autre de vos textes par celui-ci, soit nous décidons de ne
      pas le publier ou… alors… on publie seize textes au lieu de quinze.
    

    
      — Seize ? répéta-t-il. Mais… tous mes tomes ont quinze textes.
    

    
      — C’est à vous de voir. Après tout, c’est votre livre.
    

    
      Il se pencha vers moi :
    

    
      — Et vous ? Qu’est-ce que vous suggérez ?
    

    
      — Bien… je ne veux pas brimer votre rituel. Si vous considérez que quinze
      textes suffisent, alors nous pouvons ne pas mettre celui-ci, mais je ne
      doute pas que vos lecteurs seraient très heureux d’avoir un texte
      supplémentaire.
    

    
      — Comme un bonus ? demanda-t-il.
    

    
      — Oui.
    

    
      Ceci dit… je n’ai aucun problème à ce que nous n’en gardions que quinze.
    

    
      — Hum. Et lequel devrions-nous retirer si c’était le cas ?
    

    
      J’eus un petit rire :
    

    
      — J’en sais rien ! 
    

    
      — Lequel enlèveriez-vous ?
    

    
      Il me fixait avec attention, mais je ne savais pas quoi répondre à
      question :
    

    
      — John, nous avons retiré de très bons textes, déjà, parmi ceux que vous
      avez proposés. Je ne vois vraiment pas ce que nous pourrions enlever de
      plus !
    

    
      — Hum.
    

    
      Il réfléchit un moment, puis dévia la conversation :
    

    
      — Vous savez… je me disais que… peut-être que vous devriez tout relire.
      Les choses seraient probablement différentes maintenant. Après tout, vous
      n’êtes plus seulement… spectatrice.
    

    
      Il revenait encore sur la soirée. Mes joues devinrent chaudes et j’essayai
      de retrouver mon calme. Je savais pourtant ce qu’il voulait
      sous-entendre : il espérait que ses textes prendraient peut-être une autre
      connotation pour moi, maintenant que j’avais vécu ce soir-là, avec lui.
      J’ajoutai, avec un ton faussement détaché :
    

    
      — J’ai justement tout relu, hier et… ça n’a rien changé.
    

    
      Le silence se réinstalla entre nous et je crois qu’il espérait que je dise
      quelque chose, que je lui parle de ce qui se passait en moi depuis l’autre
      soir, mais je n’en fis rien. C’était encore confus et excitant. Trop
      excitant. Je retournai sur le sujet pour lequel j’avais été invitée chez
      lui :
    

    
      — Qu’est-ce que je dis à Nadja ? Est-ce que nous allons publier quinze ou
      seize textes ?
    

    
      — Annabelle, parlez-moi, gronda-t-il.
    

    
      Il avait posé une main sur mon genou et son geste me fit sursauter. Je
      détournai la tête, troublée de retrouver ses doigts sur ma peau :
    

    
      — John, je ne sais pas quoi vous dire.
    

    
      — Dites-moi que vous songez à ma proposition.
    

    
      Je tournai un visage catégorique vers lui :
    

    
      — Non. Je ne veux pas devenir votre soumise.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — C’est évident ! Je ne suis pas… comme ça !
    

    
      — Je n’y crois pas.
    

    
      Il raffermit la pression de ses doigts sur mon genou jusque cela en soit
      douloureux :
    

    
      — Annabelle, je vous veux.
    

    
      Ces mots me bouleversaient. Il me voulait ? Et moi donc ! J’avais pourtant
      songé à sa proposition. Nuit et jour, même ! Et je n’arrivais pas à
      m’imaginer en soumise, comme Laure : dévouée, offerte, frappée, capable
      d’être prise par d'autres personnes que je n’aurais pas choisies.
    

    
      — John, tout ça est ridicule, grondai-je en essayant de conserver mon sang
      froid.
    

    
      — Quoi donc ?
    

    
      — Je ne veux pas… faire ça… juste parce que j’ai envie de baiser avec
      vous !
    

    
      Son visage s’illumina et je ne réalisai qu’en cet instant la teneur de mes
      paroles. Je détournai la tête, morte de honte. Il jeta, avec un visage
      empreint de fierté :
    

    
      — Vous l’admettez !
    

    
      — Ça ne change rien. Je ne veux pas devenir votre soumise, dis-je avec une
      petite voix.
    

    
      Il tira sur mon genou, comme pour reprendre mon attention, et mes cuisses
      s’entrouvrirent sous son geste.
    

    
      — Annabelle, je vous veux, répéta-t-il, et je sais que je serai un bon
      Maître pour vous.
    

    
      Croyez-moi, il n’est pas d’usage que ce soit le Maître qui propose. En
      général, ce sont les soumises qui se bousculent à ma porte.
    

    
      — Quel prétentieux vous faites, sifflai-je.
    

    
      — Je ne dis jamais que la vérité. Et la vérité, Annabelle, c’est que vous
      feriez une excellente soumise.
    

    
      Je lui jetai un regard trouble :
    

    
      — Je ne suis pas comme ça, insistai-je.
    

    
      — Vous mentez.
    

    
      Il souriait de plus en plus, comme s’il percevait que je n’étais plus
      certaine de mes réponses. Ses doigts sur ma peau étaient brûlants et ses
      paroles ne faisaient qu’augmenter mon excitation. Je récupérai mon genou,
      me dégageai de sa main.
    

    
      — C’est à cause de votre fiancé ?
    

    
      — Non ! jetai-je avec agacement.
    

    
      Je me levai, légèrement en colère par la façon dont il cherchait les
      raisons de mon refus. Pourquoi ne pouvait-il pas croire que c’était ma
      décision ? Pourquoi cherchait-il un moyen de me piéger ? Il me rattrapa
      par l’avant-bras avant que je ne puisse m’éloigner de lui :
    

    
      — Qu’est-ce que ça veut dire ?
    

    
      Je ne compris pas sa question, mais il se mit à fixer ma main, puis mes
      doigts. Tous mes bijoux avaient été remis en place. Tous, sauf un.
    

    
      — Vous n’êtes plus fiancée ! constata-t-il avec force.
    

    
      — Ça suffit ! grondai-je en reprenant mon bras.
    

    
      — Vous songez donc à ma proposition !
    

    
      — Ça n’a aucun rapport, me défendis-je.
    

    
      Il se redressa et posa ses mains sur mes épaules, m’obligea à soutenir son
      regard. J’aurais voulu qu’il me touche, qu’il m’embrasse, qu’il me serre
      contre lui, mais il restait d’une politesse et d’un calme à toute épreuve.
    

    
      — Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous n’étiez plus fiancée ?
    

    
      — Mais… ça ne vous regarde pas !
    

    
      — Si c’est de ma faute, alors oui, ça me regarde !
    

    
      — Ça vous plairait ? demandai-je en lui jetant un regard noir.
    

    
      — Eh bien… c’est possible.
    

    
      Il avait hésité, mais je ne doutai pas que sa réponse était sincère. Un
      petit sourire s’était installé sur ses lèvres et j’eus l’impression qu’il
      s’attendait à ce que je lui explique pourquoi j’étais célibataire, mais je
      me butai au silence. Comme il ne cédait pas, je finis par demander :
    

    
      — Est-ce qu’on pourrait… se concentrer sur le travail ?
    

    
      — On ne met pas le texte sur la punition et donnez-moi deux jours pour
      réfléchir à la couverture. Autre chose ?
    

    
      Sa rapidité à clore l’ensemble de mes questions m’étonna. Je dis, avec une
      petite voix :
    

    
      — Et pour… les corrections ?
    

    
      — Vous les aurez avant vendredi, je vous le promets.
    

    
      Il récupéra ma main, se laissa retomber sur le canapé, me tira jusqu’à ce
      que je revienne à ses côtés.
    

    
      — Que s’est-il passé avec votre fiancé ?
    

    
      — C’est fini, c’est tout.
    

    
      — C’est mieux ainsi.
    

    
      Je grimaçai, mais j’étouffai mes plaintes. Comment pouvait-il dire cela ?
    

    
      — Il n’était pas à la hauteur de vos désirs. Croyez-moi, Annabelle, j’en
      connais un rayon sur le sujet.
    

    
      Je haussai simplement les épaules, incertaine de comprendre ces paroles.
    

    
      — Vous n’avez donc… aucune barrière. Plus rien ne vous empêche d’accepter
      mon offre.
    

    
      — John, non, soufflai-je.
    

    
      — Vous pourriez essayer !
    

    
      — Ça ne marchera pas.
    

    
      — Oseriez-vous dire que cela ne vous était pas agréable, l’autre soir ?
    

    
      Par la seule évocation de cette soirée, mon sexe s’humidifiait, comme s’il
      me trahissait à mon insu. John caressa ma joue du revers de la main.
      Merde ! Pourquoi n’était-il pas un homme normal ? Pourquoi ne voulait-il
      tout simplement pas me baiser et me laisser reprendre ma vie ?
    

    
      — Annabelle, vous avez… quelque chose.
    

    
      — John, tout ça… ça va trop loin pour moi.
    

    
      — Je serai votre Maître, ce sera à moi de vous guider à travers vos
      épreuves. Pour ça, il vous faudra simplement avoir une totale confiance en
      moi. Vous avez ce qu’il faut, mademoiselle, j’en suis sûr.
    

    
      J’avais fermé les yeux pour mieux ressentir sa caresse sur ma peau, mais
      celle-ci ne dura pas. Sa voix reprit, plus grave :
    

    
      — Vous êtes venue l’autre soir. Cela signifie que vous me faites
      confiance.
    

    
      — Oui, dus-je admettre.
    

    
      Ses doigts se reposèrent sur mon genou, glissèrent entre mes cuisses :
    

    
      — Et tout cela vous a plu, n’est-ce pas ?
    

    
      J’avais le souffle court. Pourtant, il était loin de mon sexe, mais
      j’étais persuadée qu’il savait déjà l’idée qui m’animait en cet instant.
    

    
      — Cela vous a plu ? répéta-t-il.
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      Je me détachai brusquement et me relevai, le cœur battant la chamade :
    

    
      — John, je crois que… je vais partir.
    

    
      — Revenez ici, ordonna-t-il doucement.
    

    
      — Si vous pouviez… m’envoyer vos textes…
    

    
      — Annabelle, ne me faites pas répéter.
    

    
      Sa voix était douce et menaçante. Mon ventre se mit à trembler. Je laissai
      mes genoux plier et repris place sur le canapé, plus loin de lui
      cependant.
    

    
      — Pourquoi vous ne me dites pas ce qu’il y a ?
    

    
      — C’est que… il n’y a… rien.
    

    
      — Rien ? Que dois-je comprendre ? Vous venez de me dire que la soirée vous
      a plu, puis vous essayez de vous sauver d’ici comme une enfant.
    

    
      Je soupirai et masquai mon visage dans une main, un peu confuse. Il avait
      raison. J’avais envie de sortir de là. Je n’avais pas les idées claires à
      côté de lui.
    

    
      — Expliquez-moi, voulez-vous ?
    

    
      — John, tout ça… c’est trop récent…
    

    
      — Vous sentez-vous coupable de quelque chose ?
    

    
      Je ne répondis pas, mais je ne doutai déjà plus de la réponse.
    

    
      — Vous aviez tout à fait le droit de rester spectatrice l’autre soir…
    

    
      — Ne me le rappelez pas, s’il vous plaît, dis-je avec une voix tremblante
      en détournant la tête.
    

    
      Il se rapprocha de moi, sur le canapé, et sa voix se fit insistante :
    

    
      — Annabelle, vous n’avez rien fait de mal.
    

    
      — Allez dire ça à Steven.
    

    
      — S’il vous aimait tant que ça, il voudrait que tous vos désirs soient
      comblés. Moi, c’est ce que je veux pour vous, Annabelle. La relation entre
      un Maître et une soumise va bien au-delà de tous ces jeux, vous savez.
      C’est une relation de confiance absolue.
    

    
      Je ne répondis pas, mais ses mots me touchaient et j’avais du mal à
      ravaler mes larmes.
    

    
      — N’ai-je pas été respectueux à votre endroit, l’autre soir ?
    

    
      Je fronçai les sourcils, puis j’eus un petit sourire :
    

    
      — Vous ne m’avez pas… demandé la permission !
    

    
      — C’est juste, dit-il dans un rire qui détendit l’atmosphère, mais vous ne
      m’avez pas repoussé non plus.
    

    
      Il se pencha plus près de moi :
    

    
      — J’admets que je n’ai pas pu résister…
    

    
      Mes joues allaient exploser tellement elles étaient chaudes. Que de
      facilité il avait à me bouleverser avec ses mots.
    

    
      — Laure aussi aimerait beaucoup vous revoir…
    

    
      — John, non.
    

    
      Je n’arrivais plus à m’imaginer sa soumise autrement que sur moi, soit
      dans un baiser voluptueux, soit entre mes cuisses.
    

    
      — Je croyais qu’elle vous plaisait bien, à vous aussi…
    

    
      J’écrasai mes joues sous mes mains et secouai la tête pour reprendre mes
      esprits :
    

    
      — Non.
    

    
      Je voulais… c’était… pour vous faire plaisir.
    

    
      Je me souvenais parfaitement de son regard insistant lorsque Laure m’avait
      offert ce baiser. Jamais je n’aurais cru que geste si innocent aurait pu
      avoir autant de conséquences.
    

    
      — Si vous le dites, dit-il avec un ton moqueur. À vous entendre,
      mademoiselle, vous n’en avez retiré aucun plaisir.
    

    
      — John ! grondai-je.
    

    
      — Peut-être devriez-vous… m’appeler monsieur ?
    

    
      Sa phrase me fit sursauter et je tournai vers lui un visage incertain. Je
      dis, très vite :
    

    
      — Je ne crois pas, non.
    

    
      — Annabelle, arrêtez de vous braquer ! Je ne vous tends pas un piège, vous
      savez.
    

    
      — Oui. C’est… je crois que c’est ce que vous faites.
    

    
      — Avez-vous donc si peu confiance en moi ?
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — John, arrêtez. Je n’ai pas les idées claires.
    

    
      — Annabelle, l’autre soir, j’ai agi comme un Maître pour vous. Vous étiez
      craintive et ce bracelet vous apportait la confiance nécessaire pour venir
      à ma soirée. J’ai vraiment cru que vous resteriez spectatrice toute la
      soirée.
    

    
      — Oui, eh bien… peut-être que j’aurais dû !
    

    
      — Au contraire ! Vous n’avez rien fait de mal, Annabelle. Vous avez
      simplement accepté ce que les autres vous ont offert et, en contrepartie,
      nous avons eu droit à un magnifique spectacle.
    

    
      Son rire me fit frissonner.
    

    
      — Croyez-moi, quand vous êtes partie, certaines personnes étaient déçues
      de ne pas avoir eu la chance de jouer avec vous.
    

    
      Je posai la main sur ma gorge. Je crois que j’avais un haut le cœur à
      l’idée que toutes ces personnes auraient pu me toucher.
    

    
      — Puis-je vous dire que vous avez dépassé mes propres espérances ?
    

    
      Je le regardai, un peu curieuse de savoir ce qu’il sous-entendait par là.
      Il semblait vraiment fier de moi, son visage en témoignait. Qu’avais-je
      fait de si exceptionnel, outre faillir à ma promesse avec Steven ?
    

    
      — Vous auriez pu ne pas venir, dit-il. Vous m’avez fait une immense joie
      en acceptant le cadeau que je vous avais fait. Déjà, j’étais surpris.
    

    
      — Oui, j’ai… hésité.
    

    
      — Mais vous êtes venue. Cela signifiait que vous aviez suffisamment
      confiance en moi pour le faire. Vous saviez que je vous protègerais,
      n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et je l’ai fait. Ceci dit, même dans mes fantasmes les plus fous, je
      n’osais pas vous voir participer. Pas cette fois-ci, en tous les cas,
      ajouta-t-il, un peu moqueur.
    

    
      Je n’arrivais pas à rire de ses propos. J’avais encore la gorge nouée en
      me remémorant ces souvenirs.
    

    
      — À la limite, je me disais que vous vous seriez caressée subtilement,
      sous votre robe.
    

    
      — Aye, dis-je en m’imaginant la scène avec excitation.
    

    
      — Dans le meilleur des cas, vous auriez embrassée Laure…
    

    
      Je lui jetai un regard inquisiteur :
    

    
      — C’est tout ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Je jetai ma tête entre mes mains en grognant : « Merde ! » et son bras se
      posa sur mon épaule :
    

    
      — Annabelle, j’essaie de vous dire que je suis fier de vous.
    

    
      Il n’y a rien dont vous puissiez avoir honte, je vous assure ! Vous avez
      simplement laissé le plaisir entrer en vous. Vous n’avez presque pas
      participé !
    

    
      — Ça ne me rassure pas d’entendre ça…
    

    
      — Au contraire ! Annabelle, je ne sais pas ce que vous avez dit à Steven,
      mais personne ne vous a pénétré. Techniquement, vous n’avez pas commis
      d’impair. En fait, le plus gros crime que vous ayez commis, ce soir-là,
      c’est d’embrasser une femme.
    

    
      Je lui jetai un regard perdu. Était-il en train de m’offrir l’absolution ?
      D’effacer tous les péchés que j’avais commis ? Il afficha un sourire
      joyeux avant d’ajouter :
    

    
      — D’accord, je vous ai embrassé, moi aussi ! Mais je voulais que vous
      sachiez à quel point vos orgasmes étaient délicieux.
    

    
      Cette fois, j’étais follement excitée de me remémorer ce souvenir. Ma
      culotte était détrempée. Ce moment que nous avions partagés, seuls, sur
      cette voiture, avait été le plus charmant de cette soirée. Je fermai les
      yeux, incapable de reprendre mes esprits alors qu’il était là, si proche.
    

    
      — Je crois être un bon Maître Annabelle. Pourquoi ne faites-vous pas un
      essai ?
    

    
      — Parce que… je n’y arriverai pas. J’en suis sûre.
    

    
      — Et moi, je crois le contraire. Qui a raison, croyez-vous ?
    

    
      Je ne répondis pas, mais j’eus peur qu’il ait raison.
    

    
      — Promettez au moins d’y réfléchir, voulez-vous ?
    

    
      — D’accord.
    

    
      Sa respiration se fit entendre, comme s’il expirait de joie devant ma
      réponse.
    

    
      Pour ma part, c’était surtout un moyen de couper court à cet entretien. Je
      ne m’engageais à rien à lui promettre de réfléchir à sa proposition. Après
      tout, cela ne m’obligeait absolument pas à l’accepter.
    

    
      — Que les choses soient claires, Annabelle : vous ne risquez rien. Vous
      aurez toujours le loisir d’arrêter notre collaboration. Ceci étant dit, je
      ne compte pas être tendre avec vous. N’oubliez jamais qu’il s’agit d’un
      dressage et que mon véritable but est de vous emmener au bout de
      vous-même.  
    

    
      Il plaqua un baiser rapide sur ma tempe et se releva, signe que notre
      conversation tirait à sa fin.
    

    
      — Nous en reparlons vendredi, lorsque notre travail sera terminé. Rentrez
      maintenant.
 Je me relevai maladroitement, tremblante. Je récupérai
      mon sac sous son regard d’un calme impassible.
    

    
      — Bien… au revoir, John.
    

    
      — Au revoir, Annabelle. 
    

  
    
      
    

  
    
      Le texte
    

    
      La semaine fut difficile, tant émotionnellement que psychologiquement.
      D’abord, ma rupture avec Steven fut confirmée lorsque je rentrai, un soir,
      et que la majorité de ses affaires avaient disparues de l’appartement. Une
      note sur la table indiquait qu’il reviendrait plus tard pour prendre le
      reste. John m’avait transmis ses corrections le mercredi, un peu avant
      l’heure de notre rendez-vous habituel, mais cette fois-ci, nous n’avions
      pas de rencontre de planifiée. Nous n’en avions plus. Cette étape tirait à
      sa fin.
 J’avais relu ses textes, encore et encore. Ils devenaient une
      drogue pour moi. Je m’étais documentée sur la BDSM, parfois avec
      excitation, parfois avec effroi. Comment pouvait-il me demander d’être sa
      soumise ? Je savais déjà qu’il me serait impossible de faire la moitié de
      ces choses. J’avais vu Laure. Elle était si belle et si jeune. Comment
      pouvait-il me demander de rivaliser contre elle ?
    

    
      Le mercredi, alors que j’étais chez moi, je reçus un message texte de John
      sur mon téléphone : « Surprise. Prenez donc vos messages courriel ». Mon
      cœur battit la chamade pendant de longues minutes avant que je ne puisse
      réagir. Je bondis sur mes pieds, sautai sur mon ordinateur. Il m’avait
      envoyé un courriel avec un document joint : « Pour Annabelle ». Je
      l’ouvris sans attendre et je sursautai en réalisant qu’il s’agissait d’un
      nouveau texte. Celui-ci décrivait notre dernière soirée. Il y avait mis
      tous les détails, ce qu’ils évitaient de faire en général. Tout y passa :
      ma robe, ma coiffure, mes souliers, ma peur, le spectacle auquel nous
      avions assisté, mon abandon, mes orgasmes répétés, leur violence.
    

    
      Il insistait sur cette partie avec une telle force que je glissai mes
      doigts dans mon sexe en feu. Je me caressai au moins aussi souvent que
      j’avais joui ce soir-là, complètement excitée à l’idée de revivre un tel
      moment, ne serait-ce que par le biais de la lecture.
    

    
      J’étais affalée sur ma chaise de bureau, béate de mes caresses, de son
      texte aussi. C’était un cadeau inouï. J’étais immensément touchée qu’il
      ait songé à retranscrire ce soir-là. Qu’il me l’offre aussi.
    

    
      Il était environ neuf heures lorsque mon téléphone résonna. Je répondis
      avec une voix douce :
    

    
      — Bonsoir John.
    

    
      — Bonsoir Annabelle. Je vous dérange ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Avez-vous lu mon texte ?
    

    
      Je ris doucement :
    

    
      — Oui. Merci de me l’avoir envoyé.
    

    
      — Mériterait-il une bonne note, vous croyez ?
    

    
      — Un, sans hésiter ! dis-je avec une joie vive au cœur.
    

    
      — Puis-je demander si vous vous êtes caressée ?
    

    
      Je n’hésitai qu’un instant :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Une seule fois ?
    

    
      Je ris nerveusement :
    

    
      — Quelques fois.
    

    
      — Hum. J’en suis heureux et j’envie ce texte d’y avoir assisté. Je n’osais
      pas téléphoner trop vite. J’avais peur de… vous déranger.
    

    
      — Ce n’est pas le cas, dis-je simplement.
    

    
      — Bien. Remarquez, j’aurais bien aimé… vous entendre.
    

    
      Je rougis à cette idée et une vague de chaleur me reprit.
    

    
      — Si vous recommenciez ? proposa-t-il.
    

    
      Je ne répondis pas. Mon ventre était tiraillé à la pensée de reposer mes
      doigts sur mon sexe. Sa voix, si suave au bout du téléphone, ne faisait
      que m’exciter davantage.
    

    
      — Peut-être que vous n’en avez plus envie ? demanda-t-il avec une voix qui
      me semblait triste.
    

    
      — John, qu’est-ce que vous me faites ?
    

    
      — N’ai-je pas suffisamment décrit combien vous étiez magnifique lorsque
      vous jouissiez ? Combien ce spectacle m’avait touché ?
    

    
      — Oui, soufflai-je, émue.
    

    
      — Et je ne verrai rien. Je ne ferai… qu’entendre.
    

    
      J’étais tellement excitée par son texte, sa voix et mes précédentes
      caresses que j’avais l’impression que j’allais atteindre l’orgasme avant
      même de me toucher.
    

    
      — Le voulez-vous, mademoiselle ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Le silence me répondit et je tendis l’oreille, par crainte que la
      communication fût rompue.
    

    
      — Où êtes-vous ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Chez moi. Devant… mon ordinateur.
    

    
      — Allez à votre lit, mais restez debout, tout près.
    

    
      Je me levai et lui obéis sans attendre, les genoux tremblants.
    

    
      — Retirez vos vêtements, voulez-vous ?
    

    
      Je retirai ma robe, ma chemise, mes sous-vêtements. Le tout frottait sur
      le téléphone que je maintins dans ma main.
    

    
      — Voilà, dis-je avec une petite voix.
    

    
      — Étendez-vous, maintenant.
    

    
      Je m’installai dans mon lit, téléphone en main, bien collé sur mon
      oreille.
    

    
      — John, où êtes-vous ?
    

    
      — Je suis assis sur votre fauteuil, bien sûr. Dans mon sous-sol.
    

    
      Des images me revirent en mémoire, encore. J’étais fébrile. Mon corps
      entier s’était durcit en anticipant la suite de ses ordres.
    

    
      — Maintenant Annabelle, promettez que vous ferez tout ce que je vous
      dirai.
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      — J’ai envie de guider vos mains, comme si elles étaient les miennes, vous
      comprenez ?
    

    
      Je tressaillis à cette idée. Il me semblait déjà que ses mains étaient
      partout sur moi tellement j’avais une folle envie de lui.
    

    
      — Oui, répétai-je.
    

    
      — Bien. Peut-être devriez-vous choisir le main libre pour que vous ayez
      plus de liberté de mouvements ?
    

    
      — Oh. Euh… oui.
    

    
      J’activai le mode en question sur mon téléphone et le déposai sur
      l’oreiller, à mes côtés.
    

    
      — Vous m’entendez bien ? demanda-t-il.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Vous êtes prête ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Mon ton devenait impatient. Mon corps se languissait. Pourquoi ne
      m’ordonnait-il pas quelque chose, tout de suite ?
    

    
      — Je voudrais d’abord que vos mains caressent votre peau, mais pas votre
      sexe. Pas encore. Je voudrais que vous vous attardiez sur vos seins, sur
      leur pointe durcie. Vos mamelons sont-ils bien durcis ?
    

    
      La paume de mes mains s’écrasait sur mes seins et je laissai mes mamelons
      se tendre davantage avant de répondre :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Pincez-les.
    

    
      Je sursautai et remontai les yeux vers le téléphone :
    

    
      — Je… quoi ?
    

    
      — J’ai dit : pincez-les. Imaginez que ma bouche les mordille. Léchez vos
      doigts pour que cette impression vous semble plus vraie.
    

    
      Je m’exécutai, me léchai les doigts comme on suce un sexe d’homme, comme
      s’il pouvait voir chacun de mes gestes. Je torturai mes mamelons entre mes
      doigts, les pinçai doucement.
    

    
      — Plus fort, Annabelle, je ne vous entends pas.
    

    
      J’obéis et une douleur me saisit. Je gémis faiblement, retenant mon
      souffle pour éviter que ce râle douloureux ne soit perçu pour de la
      jouissance aux oreilles de John.
    

    
      — Je veux qu’une main reste sur vos seins, mais qu’une autre se dirige
      vers votre sexe, Annabelle.
    

    
      Mon geste fut rapide, empressé. J’avais tellement envie de me caresser que
      cette attente me semblait interminable. Dès que mon clitoris fut touché,
      un spasme trahit mon corps.
    

    
      — Doucement, voulez-vous ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Glissez un doigt en vous. Dites-moi combien vous êtes mouillée.
    

    
      J’étais plus que mouillée, j’étais détrempée.
    

    
      — Je suis… mouillée, dis-je simplement.
    

    
      — À quel point ?
    

    
      — Beaucoup.
    

    
      Le dire ne fit qu’augmenter la chaleur et une nouvelle vague de cyprine
      coula sur mes doigts.
    

    
      — J’ai très envie de vous, Annabelle, chuchota-t-il.
    

    
      — Oh John, moi aussi.
    

    
      — Je voudrais que vous goûtiez à tout ce désir que vous avez pour moi,
      Annabelle.
    

    
      Léchez vos doigts, vous voulez bien ?
    

    
      Je retirai, à contrecœur, ma main d’entre mes cuisses pour sucer la
      moiteur de mes doigts. Je le fis avec bruit, pour qu’il entende que je lui
      obéissais docilement.
    

    
      — Bien, caressez-vous maintenant. Je veux vous entendre jouir, Annabelle.
    

    
      — Oh, oui.
    

    
      J’en crevais d’envie aussi. Ma main se jeta sur mon sexe, se mit à le
      caresser avec empressement.
    

    
      — Doucement, chuchota-t-il. N’oubliez pas que ce sont mes mains, après
      tout.
    

    
      Je fermai les yeux, recréai son corps, son visage, sa voix, ses mains sur
      mon sexe. Je me souvins de la façon dont il m’avait pénétré avec ses
      doigts alors qu’il prenait Laure, sur moi. Je répétai ses gestes, dans le
      même rythme et mon souffle s’emballa.
    

    
      — Cela vous plaît-il ?
    

    
      — Oh oui.
    

    
      — Continuez. Plus fort, maintenant.
    

    
      Je le fis avec joie et dès que mes caresses s’intensifièrent, j’étouffai
      un gémissement dans le creux de l’oreiller :
    

    
      — Ne masquez pas votre plaisir, gronda-t-il.
    

    
      — Pardon, soufflai-je.
    

    
      Je recommençai et un petit cri franchit mes lèvres.
    

    
      — Oui, comme ça, m’encouragea-t-il. Que d’excellents souvenirs cela me
      rappelle, mademoiselle.
    

    
      Et moi donc ! Ces images ne cessaient de venir me hanter.
    

    
      — Votre corps offert, sur ce fauteuil. Mes doigts en vous. Souvenez-vous,
      Annabelle.
    

    
      Ma respiration faisait un tel vacarme que je détournai la tête en
      m’imaginant le bruit horrible que cela devait provoquer de son côté. Sa
      voix me chavirait. Je gémissais de plus en plus fort. J’avais une folle
      envie d’écraser mon sexe entre mes doigts jusqu’à ce qu’un cri me
      saisisse, mais je me retins. Doucement, avait-il dit.
    

    
      — Souvenez-vous de ma bouche en vous. De ma langue aussi.
    

    
      Un déluge se préparait en moi, je le savais. Je n’arrivais plus à freiner
      mes gestes. Tant pis pour la douceur, je me fis jouir en quelques secondes
      et tout me corps se recroquevilla près du téléphone. Mon cri avait résonné
      avec une telle force que j’aurais dû me soucier de ne pas l’assourdir,
      mais cette pensée ne m’effleura même pas l’esprit. Il n’y avait que le
      plaisir qui me dominait en cet instant. Ça, et le bonheur de sentir mon
      corps se détendre après un bonheur si vif.
    

    
      Je crus que je m’étais assoupi lorsque sa voix résonna doucement :
    

    
      — Merci Annabelle.
    

    
      Je sursautai en me remémorant le téléphone, encore à mes côtés, puis je
      ris nerveusement. Merci ? Pourquoi ? N’était-ce pas moi qui avais eu droit
      à tout le plaisir ?
    

    
      — Dites-moi que cela vous était agréable.
    

    
      — Oui. Très.
    

    
      — Votre jouissance est très excitante, mademoiselle. Savez-vous que votre
      sexe éjacule comme un homme lors de l’orgasme ?
    

    
      — Oui, soufflai-je, encore engourdie par le plaisir.
    

    
      — Ce n’est pas très fréquent, vous le savez ?
    

    
      — Non.
    

    
      J’avais du mal à soutenir la conversation. J’étais trop bien pour
      réfléchir. Que m’importait le détail de mes orgasmes, tant que j’en
      avais ? J’aurais simplement souhaité sentir son corps à mes côtés. Malgré
      le nombre croissant de plaisir que John me donnait, mon corps était affamé
      de lui. Pourquoi ne pouvais-je donc pas l’avoir ?
    

    
      — J’ai très envie de vous, Annabelle.
    

    
      — Alors venez, le suppliai-je. Tout de suite.
    

    
      Il rit doucement devant ma plainte. Je l’amusais alors que j’étais là, en
      manque de lui.
    

    
      — Vous savez que je ne vous veux pas comme ça, dit-il plus tristement.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Parce que cela serait décevant. Et pour vous, et pour moi. J’ai envie
      que ce soit parfait entre nous. Pas vous ?
    

    
      — Oui, dis-je avec une toute petite voix.
    

    
      — Alors acceptez de devenir ma soumise. Le voulez-vous ?
    

    
      J’avais envie de pleurer. Sa question était plus que du chantage, c’était
      le seul moyen pour que je puisse l’avoir, lui. Le silence persista entre
      nous.
    

    
      — Essayez au moins, insista-t-il.
    

    
      — J’ai peur.
    

    
      — C’est normal. N’étiez-vous pas terrifiée à l’idée de venir chez moi,
      l’autre soir ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et cela en a-t-il valu la peine ?
    

    
      — Oui, admis-je avec une petite voix.
    

    
      — Annabelle, je ne vais pas vous mentir. Vous avez lu mes livres, vous
      savez de quoi je suis capable.
    

    
      Sa remarque m’effraya d’autant plus et mon cœur se débattit dans ma
      poitrine à l’idée de ne faire que le tiers de ces actes terribles.
    

    
      — Je vous guiderai dans chacune de ces épreuves. La douleur n’est qu’une
      étape, vous savez. Ce que vous y gagnerez en revanche est indescriptible.
    

    
      — Je ne serai pas… à la hauteur…
    

    
      — Ce sera à moi d’en décider.
    

    
      Je fermai les yeux. J’avais envie de tout oublier. De rester là, dans ce
      lit, nue et de m’endormir en m’imaginant des scènes terribles où je
      pourrais, enfin, sentir le sexe de John en moi.
    

    
      — Faites cet essai avec moi, Annabelle. Tout le week-end. Prenez au moins
      les bases du dressage pour commencer. Après quoi, nous verrons si vous
      n’êtes pas à la hauteur de mes attentes.
    

    
      Il m’offrait un week-end en sa compagnie. Deux jours avec lui ? À me
      laisser toucher et caresser ? Je me redressai dans mon lit, posai le
      téléphone contre mon oreille, comme si cela changeait quelque chose à
      notre intimité :
    

    
      — Tout… le week-end ?
    

    
      — Oui. De samedi matin à dimanche après-midi. Cela vous conviendrait-il ?
    

    
      — Vous voulez dire… que je vais… dormir chez vous ?
    

    
      — Avec moi, si vous le souhaitez.
    

    
      Mon visage s’éclaira en force. Si je le souhaitais ? Que oui ! Je ne
      rêvais plus que de cela depuis samedi dernier. Sa voix reprit, plus
      forte :
    

    
      — Que les choses soient claires : si vous acceptez, vous le ferez en tant
      que soumise.
    

    
      La journée ne sera pas de tout repos, croyez-moi.
    

    
      — Et… je vais devoir… vous appeler… Maître ?
    

    
      Il rit doucement et sa réponse me rassura :
    

    
      — Disons que vous êtes tenue de m’appeler « monsieur ».Par contre, si vous
      décidez, après ces deux jours, de poursuivre votre dressage avec moi,
      alors oui : il me plairait que vous m’appeliez « Maître ».
    

    
      Son rire s’intensifia :
    

    
      — Je ne vais pas vous demandez ça au travail, bien sûr ! Seulement…
      lorsque nous serons ensemble. Durant nos séances… ou dans les soirées.
    

    
      J’étais là, pétrifiée par ses paroles. Une lutte se menait en moi et je
      savais déjà que ma raison allait se perdre.
    

    
      — Bien mademoiselle, dois-je vous attendre, samedi matin, vers dix
      heures ?
    

    
      — Oui, dis-je tout bas.
    

    
      — Je suis très content et je promets de prendre grand soin de vous.
    

    
      J’avais fermé les yeux. Je crois que le vertige me prenait. Qu’avais-je
      fait ?
    

    
      — Je vous enverrai une liste de règles à suivre pour que nous commencions
      notre entraînement sur de meilleures bases. Vous la recevrez pas courriel
      demain matin. Cela vous convient-il ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      — Parfait. Bonne nuit, Annabelle. Il me tarde de vous voir, samedi.
    

    
      — Oui. Merci. Bonne nuit, monsieur.
    

  
    
      
    

  
    
      Le dressage
    

    
      John m’avait fait parvenir une série de conseils pour que le début de
      notre séjour se passe bien. Je m’étais d’ailleurs levée à cinq heures pour
      m’assurer d’être parfaite pour ce premier jour avec lui : je peaufinai mon
      rasage, me nettoyai avec un savon léger, coiffai mes cheveux. J’avais
      l’impression que c’était notre premier rendez-vous. Et cela l’était !
      J’apportai, comme il me l’avait demandé, un bagage léger : pas de
      sous-vêtements, pas de bijou, pas de parfum, une confiance sans limite à
      son endroit, mon humilité et mes fantasmes. Je n’avais besoin de rien
      d’autres, m’avait-il écrit. Je m’y fiai et arrivai devant chez lui à dix
      heures précises. Il ouvrit la porte et m’invita à entrer en détaillant mon
      bagage et ma tenue du regard. Il récupéra mon sac, le posa au bas de
      l’escalier.
    

    
      — Bien, dit-il en verrouillant la porte derrière moi. Maintenant, allez à
      la salle de bain, dénudez-vous et venez me rejoindre au sous-sol. Ah ! Et
      retirez ce qu’il y a dans vos cheveux aussi.
    

    
      Il descendit sans attendre et me laissa là, sur le palier de sa maison. Je
      grimpai à l’étage, le cœur battant à tout rompre. Je retirai mes vêtements
      que j’empilai sur le coin du meuble. Je détachai mes cheveux. Je pris bien
      cinq longues minutes avant de trouver suffisamment de courage pour sortir
      de sa salle de bain pour le rejoindre au sous-sol.
    

    
      Il lisait, les jambes croisées, dans le fauteuil sur lequel j’avais été
      assise la semaine dernière. Sur lequel j’avais joui aussi. Il releva les
      yeux vers moi, un peu rustre :
    

    
      — En position, mademoiselle.
    

    
      Je sursautai. Comment avais-je pu oublier la première règle qu’il m’avait
      transmise ? Je me laissai retomber sur les genoux, jambes écartées, mains
      derrière le dos et baissai la tête vers le sol.
    

    
      Le silence nous enveloppa. Me regardait-il ? Je rentrai mon ventre,
      dressai la poitrine plus avant, essayant de conserver la position la plus
      esthétique possible pour lui. Ce fut long avant qu’il ne m’adresse la
      parole.
    

    
      — Bien, maintenant Annabelle, je vais vous poser quelques questions et je
      voudrais que vous y répondiez le plus sincèrement possible, d’accord ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Vous êtes-vous caressée lorsque nous avons raccroché, l’autre soir ?
    

    
      Je relevai les yeux vers lui, un peu étonnée de sa question :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Il sourit, puis sa voix se durcit :
    

    
      — À partir de maintenant, tout ce qui concerne votre plaisir devra passer
      par moi. Si vous souhaitez vous caresser, vous devrez d’abord me demander
      la permission. Compris ?
    

    
      — Euh. Oui.
    

    
      — Oui, quoi ?
    

    
      — Oui, monsieur, dis-je très vite.
    

    
      — Parlons de votre passé, maintenant. J’ai besoin de savoir ce que vous
      avez comme expériences sexuelles. Combien de partenaires avez-vous eu ?
    

    
      — Je… je ne sais plus.
    

    
      J’essayai de faire un calcul rapide dans ma tête.
    

    
      — J’exige une réponse, mademoiselle.
    

    
      — Six ou sept, il me semble.
    

    
      — Tous des hommes ?
    

    
      — Oui ! dis-je avec un air étonné.
    

    
      — Laure était-elle la première femme que vous embrassiez ?
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      Enfin, non. J’ai bien… embrassé une fille quand j’étais au collège, mais
      c’était... un jeu.
    

    
      — Un jeu ?
    

    
      — Oui. On avait bu. Ça a duré trois minutes.
    

    
      — Hum. Je vois. Et votre cul ?
    

    
      Je sursautai :
    

    
      — Quoi, mon cul ?
    

    
      — Quelqu’un l’a-t-il déjà pris ?
    

    
      — Euh. Non.
    

    
      J’étais mortifiée de honte de parler de cela avec lui, à genoux, dans son
      salon. Mes joues se teintaient de rouge.
    

    
      — Et votre bouche ? Aimez-vous la fellation ?
    

    
      — Bien… je… oui.
    

    
      — Avez-vous un quelconque dédain pour le sperme ?
    

    
      — Vous me… demandez si j’avale ? répétai-je, sidérée par sa question.
    

    
      — Oui. C’est ce que je vous demande.
    

    
      Je fronçai les sourcils :
    

    
      — Bien… ça m’arrive.
    

    
      — Hum. Vous comprenez que vous n’avez plus vraiment ce choix, maintenant,
      pas vrai ?
    

    
      Tous les textes que j’avais lus me revenaient en mémoire. J’avais pourtant
      bien lu le récit de son premier tome dans lequel une jeune fille avait été
      fouettée pour ne pas avoir avalé le sperme de son Maître.
    

    
      — Oui, je… je comprends, dis-je enfin.
    

    
      — Bien. Je suis surpris, Annabelle. Je croyais que vous auriez un peu plus
      d’expérience que cela. Après tout, vous êtes une si belle femme.
    

    
      Je baissai la tête à nouveau, gênée par le regard qu’il posait sur moi :
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Un autre silence passa, puis la voix de John reprit :
    

    
      — Prenez-vous la pilule, mademoiselle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Bien. En ce qui concerne les maladies transmissibles sexuellement, vous
      devez savoir que nous sommes très stricts sur le sujet. J’exige toujours
      des certificats de santé de mes soumises avant de les accepter. Vous
      pouvez comprendre pourquoi, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Je fus troublée par ces propos. Allait-il éviter que nous ayons des
      rapports sexuels en attendant ce certificat médical ?
    

    
      — Avez-vous déjà trompé votre fiancé ?
    

    
      — Je… non ! Bien sûr que non ! m’offusquai-je.
    

    
      — Et avez-vous déjà eu une quelconque maladie de cet ordre ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Bien. Vous devrez rencontrer un médecin tous les trois mois. Je vous en
      recommanderai un. Celui-ci s’assurera de vous remettre vos résultats très
      rapidement. Lors de notre prochaine séance, vous devrez avoir vos
      résultats avec vous.
    

    
      Je ne répondis pas, mais j’étais un peu estomaquée par sa requête. Il me
      demandait, à moi, un compte-rendu médical ? N’était-ce pas lui qui baisait
      des tas de femmes ?
    

    
      — Avez-vous des questions à propos des règles que je vous ai transmises ?
      questionna-t-il, soudain.
    

    
      — Euh… non, monsieur.
    

    
      — Vous avez donc tout compris ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Récitez-moi la première règle de la soumise, s’il vous plaît.
    

    
      Je relevai la tête vers lui, le souffle court :
    

    
      — Une soumise doit obéir aux moindres désirs de son Maître.
    

    
      — C’est juste. Et avez-vous envie de faire cela pour moi, mademoiselle ?
    

    
      Mon sexe se tordait d’envie et je ne pouvais même pas serrer les cuisses.
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      Il déposa son livre sur l’accoudoir de son fauteuil, se pencha vers moi.
      Sa main releva ma tête vers lui :
    

    
      — Et qu’avez-vous envie de faire pour moi ?
    

    
      — Est-ce que… ce n’est pas… à vous d’en décider ?
    

    
      Il sourit devant ma réponse autant que par ma respiration saccadée, puis
      il hocha la tête avec un air satisfait :
    

    
      — C’est juste. Ah ! J’oubliais ! Je dois d’abord vous faire signer un
      document, vous vous souvenez ?
    

    
      Oui. Je devais lui autoriser les coups et les blessures sur ma personne.
      Ce document, une fois signé, lui permettait de faire ce que bon lui semble
      de moi et m’empêchait de le poursuivre en justice.
    

    
      Il relâcha mon menton, se releva et se dirigea vers le fond de la pièce.
      Il revint avec la feuille et un crayon, posa le tout sur le sol.
    

    
      — Lisez et signez.
    

    
      Je me penchai pour récupérer la feuille. C’était la même que celle qu’il
      m’avait transmise en pièce jointe. Je signai, à quatre pattes sur le
      plancher, puis lui redonnai la feuille.
    

    
      — Merci mademoiselle.
    

    
      Il retourna ranger le tout au fond de la pièce, puis revint reprendre
      place devant moi, sur le fauteuil.
    

    
      — Bien, je ne vous mentirai pas, Annabelle, j’ai beaucoup songé à votre
      dressage.
    

    
      Vous n’êtes pas vraiment la soumise que j’ai l’habitude de rencontrer.
      Vous n’êtes ni aussi jeune, ni aussi… innocente que les autres.
    

    
      Je le questionnai du regard. Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il
      essayait de me dire : étais-je trop vieille ? Je n’avais pourtant que
      vingt-huit ans. Avais-je eu trop d’hommes ? Il avait pourtant semblé
      surpris ! Et puis… ne venait-il pas de me faire signer le document ?
    

    
      — Ce que je veux dire, reprit-il en percevant la crainte dans mon regard,
      c’est que vous êtes déjà venue au bar avec moi, puis à cette petite
      soirée, ici. Vous avez déjà lu mes livres, aussi. Vous avez donc… une très
      bonne idée de ce qui vous attend, n’est-ce pas ?
    

    
      Je baissai les yeux et je sentais déjà ma respiration s’emballer :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et c’est bien un essai, pour vous, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, répétai-je.
    

    
      — Je me suis donc dit que ces deux jours auraient avantage à vous offrir
      une vision juste de ce que sera votre soumission. Vous n’êtes pas
      d’accord ?
    

    
      Ses paroles m’angoissaient et le reste ne fut guère mieux :
    

    
      — Je ne serai pas tendre avec vous, mademoiselle. Je tenais simplement à
      vous le dire.
Il attendit un instant avant de reposer la question :
    

    
      — Voulez-vous toujours que nous commencions votre dressage ?
    

    
      J’hésitai. J’étais là, nue, devant lui, complètement effrayée et excitée
      par ses propos. Je n’allais certainement pas céder :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Oui, quoi ?
    

    
      — Je… dressez-moi.
    

    
      S’il vous plaît.
    

    
      Ces mots m’avaient secouée, mais je n’en étais pas moins fière de les lui
      offrir. Il reposa sa main sous mon menton, releva mon visage vers le sien,
      me détailla un instant, heureux. Il caressa ma joue dans un geste tendre,
      puis força ma bouche pour que ses doigts y entre. Il effectua un mouvement
      de va-et-vient entre mes lèvres en continuant de scruter mes yeux.
    

    
      — Sucez, ordonna-t-il.
    

    
      Je fermai les yeux, m’appliquai à sucer ses doigts, mais il les retira
      vite :
    

    
      — Bien, vous m’avez excitée, mademoiselle. J’aimerais beaucoup essayer
      cette bouche avec mon sexe, le voulez-vous ?
    

    
      Il me demandait… la permission ? Il était pourtant là, juste devant moi.
      Je baissai les yeux vers son pantalon et je percevais déjà son érection.
    

    
      — Voulez-vous me faire cette fellation, mademoiselle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Allez-y.
    

    
      Je dénouai mes bras derrière mon dos et détachai sa ceinture dans un geste
      habile. Dès que son pénis fut visible, je me jetai sur lui, follement
      excitée à l’idée de goûter son sexe, enfin ! Je l’avalai goulument et sa
      voix résonna :
    

    
      — Mains derrière le dos.
    

    
      J’obéis sans cesser mes mouvements. Cela était cependant plus difficile vu
      ma position. Sa main se posa sur ma tête, poussa son sexe plus avant dans
      ma bouche, jusqu’à provoquer un mouvement de révulsion dans ma gorge.
      Pendant un instant, j’eus du mal à respirer, mais dès qu’il relâchait ma
      tête, je respirai par le nez, très vite, avant que ses doigts me ramènent
      contre lui.
    

    
      Il recommença, encore et encore, jusqu’à ce que je comprenne le rythme et
      la profondeur qu’il attendait de moi. Je m’appliquai comme une écolière,
      anticipai ses désirs. Ma langue et mes lèvres se moulaient autour de son
      sexe, le caressaient à chacun de ses passages. Je perçus son souffle
      trouble et une contraction dans son ventre. Je redoublai d’ardeur,
      encouragée par sa réaction.
    

    
      — Oh, Annabelle, gémit-il.
    

    
      Je ne sentais presque plus ma bouche tellement mes gestes duraient depuis
      un long moment, mais la façon dont il prononçait mon nom m’excitait. Je
      voulais son plaisir, oui. Je voulais qu’il ressente le même bonheur qu’il
      avait provoqué en moi cette nuit-là, sur le fauteuil, puis sur cette
      voiture. J’amplifiai mes mouvements, cognai son sexe dans le fond de ma
      gorge jusqu’à ce que des hauts-de-cœur me prennent. Cela ne m’arrêta pas.
      Je ne diminuai pas mon rythme. Je savais que des tas de femmes avaient
      pris ce sexe entre leurs lèvres et je voulais que les miennes lui soient
      agréables. Je ne songeais qu’à cela. Ses doigts se durcirent dans mes
      cheveux et un autre tremblement le saisit :
    

    
      — Oui, comme ça.
    

    
      Je poursuivis sans relâche, modelai mes lèvres contre son sexe, rendit mes
      mouvements plus amples, toujours dans le même rythme. Je remontai jusqu’à
      son gland, revint jusqu’à la base de son sexe. Ma bouche connaissait
      désormais la forme de son pénis et à la façon dont son corps se redressa,
      je sus que sa jouissance allait bientôt surgir. J’augmentai la cadence,
      redoublait d’ardeur. Certains de mes propres mouvements m’étaient
      inconfortables, m’incommodaient, me donnaient même envie de vomir, mais le
      bruit saccadé de sa respiration me gratifiait de chacun de mes
      va-et-vient.
    

    
      Ses doigts s’écrasèrent sur ma tête et il enfonça son sexe si loin dans ma
      bouche que son éjaculation m’étouffa. J’avalai avec difficulté, essayai de
      reculer pour mieux respirer, mais sa main m’en empêcha. Je relevai la tête
      pour dégager mon nez, respirai avec bruit, puis sa main me libéra dans un
      gémissement heureux et je reculai légèrement la bouche sur son sexe, le
      nettoyai de ma langue, comme le guide de la soumise me l’avait enseigné.
    

    
      Je gardai son sexe dans ma bouche jusqu’à ce qu’il fut complètement propre
      et que son érection disparaisse, puis je reculai la tête et je me replaçai
      en position.
    

    
      — Quelle bouche vous avez, mademoiselle, dit-il soudain.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Je sentais des raideurs dans le haut de mes joues, mais que m’importait
      cela devant un tel compliment de sa part ? Il caressa le dessus de ma tête
      comme un chien qui venait de rapporter une balle et je fermai les yeux, un
      peu troublée d’y songer.
    

    
      — Bien, il faudra peut-être apprendre à garder le rythme un peu plus, mais
      vous n’êtes pas loin du niveau de Laure, jeune fille. Je suis très
      impressionné.
    

    
      Sa réplique me fouetta. Ce qui m’avait semblé être un compliment me
      ramenait donc en deuxième place, après Laure ? Je m’étais pourtant dévoué
      comme je ne l’avais jamais fait pour personne. Cela n’avait donc pas
      suffit ? J’eus du mal à masquer mon trouble, mais je conservai les yeux
      rivés sur le sol pour ne pas le contrarier.
    

    
      — Laure vous fera une démonstration plus tard, si vous le souhaitez.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui, un peu inquiète. Laure serait là ? Ici ?
      Avec nous ? Une vive déception me gagna. N’allions-nous pas être seuls,
      pendant ce week-end ?
    

    
      — Cela vous a-t-il plu, mademoiselle ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Et cela vous a-t-il excité ?
    

    
      Je me concentrai sur mon sexe, bien évidemment trempé par ce que je venais
      de faire.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Montrez-moi.
    

    
      Je ne compris pas sa question. Me demandait-il de me coucher sur le sol et
      de m’ouvrir les cuisses à sa vue ? Je remontai un regard perdu vers lui.
    

    
      — Glissez un doigt en vous et montrez-le-moi, m’expliqua-t-il, légèrement
      agacé.
Je rougis violemment, mais je m’exécutai tout en gardant les
      yeux rivés vers le sol, mortifiée de honte. Il saisit mon poignet et je
      crois qu’il sentit l’odeur de mes doigts humides, puis il dit :
    

    
      — Léchez-les.
    

    
      Il relâcha mon bras et je portai machinalement ma main vers ma bouche. Au
      nombre de fois que j’avais lu ses textes, je savais à quel point cela
      était fréquent et je m’étais amusée à goûter le jus de mon plaisir à
      maintes reprises depuis notre dernière soirée.
    

    
      — Regardez-moi, ordonna-t-il.
    

    
      Je relevai la tête vers lui pendant que je suçais mes doigts et son regard
      s’adoucit. Il me sourit et m’observa pendant plusieurs minutes.
    

    
      — Bien, à quatre pattes, mademoiselle.
    

    
      Je voudrais juger de ce sexe par moi-même.
    

    
      Je m’exécutai, follement heureuse à l’idée, qu’enfin ! j’allais sentir son
      sexe en moi. Je me jetai sur le sol, écoutai John retirer ses vêtements
      dans des gestes lents. Il s’agenouilla derrière moi, glissa deux doigts
      entre mes cuisses, les enfonça dans mon sexe.
    

    
      — J’attends ce moment depuis très longtemps, vous savez, Annabelle.
    

    
      — Oh, monsieur, moi aussi.
    

    
      J’étais au bord de l’extase pendant que ses doigts continuaient leur
      mouvement de va-et-vient. Qu’il était long l’instant où il décidait de me
      prendre. Je fermai les yeux, essayai de contenir mon excitation.
      Autrement, j’allais jouir à la seconde où il me prendrait. Il retira ses
      doigts et je perçus son membre dur à l’entrée de mon sexe. Je reculai pour
      qu’il y entre sans tarder. Il me claqua une fesse dans un bruit sourd qui
      me fit sursauter :
    

    
      — Pas d’impatience, mademoiselle.
    

    
      J’eus l’impression d’être une enfant que l’on grondait et j’eus peur de me
      mettre à pleurer devant son geste.
    

    
      — Pardon, monsieur.
    

    
      Je baissai la tête, confuse, attendant impatiemment qu’il s’insère en moi,
      ce qu’il fit dans un geste à la fois rapide et brusque. Ses mains
      m’avaient ramenées contre lui dans un bruit sourd. Je poussai, malgré moi,
      un gémissement qui eut l’air d’un cri. Il s’agrippa à ma croupe, me ramena
      contre lui une seconde fois, toujours dans un mouvement rude. Il resta là,
      en moi, sans bouger, pendant d’interminables secondes.
    

    
      Je sentais les battements de son cœur au bout de son sexe, dans le fond de
      mon ventre.
    

    
      Il recommença son mouvement de va-et-vient, cette fois dans un rythme plus
      régulier. Ses mains me tenaient à m’en faire mal, me ramenaient vers lui
      avec force, jusqu’à ce que la secousse contre son corps me torde de
      plaisir. Enfin ! Nous ne faisions qu’un ! Je n’arrêtais plus de gémir et
      je ne doutai pas que mon sexe lui témoignait de toute l’excitation et du
      plaisir que je ressentais.
    

    
      J’allais perdre la tête et mon corps se cambrait vers l’arrière lorsqu’il
      cessa aussitôt ses gestes. J’ouvris les yeux, incertaine de l’avoir senti
      éjaculer en moi. Était-ce déjà terminé ? Pas maintenant ! Pas à quinze
      secondes de l’orgasme. Non !
    

    
      — Désirez-vous que je poursuive, mademoiselle ?
    

    
      J’étais à bout de souffle, follement offerte à ses désirs.
    

    
      — Oh oui, monsieur, continuez, s’il vous plaît.
    

    
      Je crus qu’il allait recommencer et j’attendais son mouvement avec joie.
      Contrairement à mes attentes, il retira son sexe du mien et je tournai la
      tête pour voir ce qu’il faisait.
    

    
      — N’êtes-vous point dévouée à mes désirs, Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — À tous mes désirs ?
    

    
      Sa question m’effraya, mais je répondis, avec une voix un peu moins
      ferme :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Ses doigts retournèrent à l’intérieur de mon sexe et il continua son
      mouvement de va-et-vient. Le plaisir revint, mais il n’était plus aussi
      intense qu’avec lui.
    

    
      — Je voudrais vous sodomiser, maintenant.
    

    
      Je sursautai et tout mon corps se crispa. Ses doigts, en moi, durent le
      ressentir. Je crois que mes jambes tremblaient.
    

    
      — Le voulez-vous, mademoiselle ?
    

    
      — Oh, monsieur…
    

    
      J’avais les larmes aux yeux. Je ne pouvais pas lui dire « oui », cette
      fois, je le savais. Tout en moi, le refusait.
    

    
      — Annabelle, j’attends votre réponse.
    

    
      Je serrai les dents, mais j’eus peur d’éclater en sanglots. Avait-il la
      moindre idée de ce qu’il me demandait ? J’étais terrifiée à cette idée.
    

    
      — Oh, monsieur, répétai-je avec une voix tremblante.
    

    
      — Ce n’est pas une réponse, mademoiselle, dit-il sèchement.
    

    
      — Je… d’accord, monsieur. Faites… comme il vous plaira.
    

    
      Une larme avait coulé sur ma joue, mais il ne pouvait la voir. Cependant,
      je ne doutai pas qu’il percevait la peur dans ma voix. Sa main continuait
      de me caresser, doucement.
    

    
      — Tout ira bien Annabelle. N’avez-vous pas confiance en moi ?
    

    
      — Oui, monsieur, soufflai-je.
    

    
      Ses doigts quittèrent mon sexe et se mirent à pétrir doucement mon anus.
      Il y glissa un doigt, ce qui provoqua un violent sursaut dans mon corps.
      C’était plus un mouvement de répulsion qu’un spasme. Il dit, tout bas :
    

    
      — Du calme.
    

    
      Son doigt continuait de fouiller mon anus et moi, j’étais dégoûtée de le
      sentir là. Un autre doigt s’y glissa et il m’arracha un petit cri, plus de
      surprise que de douleur, mais son mouvement m’était fortement
      inconfortable.
    

    
      Cet espace était déjà trop tendu. Son sexe ne pourrait jamais y entrer !
    

    
      Juste par le mouvement de son bassin, je savais que son sexe serait le
      prochain visiteur et mon corps se mit aussitôt à trembler. Ses doigts se
      retirèrent et son gland se posa à l’entrée de mon anus. Je fermai les
      yeux, surtout par peur de m’évanouir. Je l’entendis cracher, puis très
      vite, son sexe entra sans hésiter, jusqu’au fond, me déchira avec force.
      Je ne retins pas mon cri, j’en aurais été bien incapable d’ailleurs. Il me
      semblait qu’il résonnait en écho dans la pièce. Lorsqu’il fut complètement
      introduit en moi, John resta immobile pendant de longues minutes. Des
      larmes coulaient et mon cri s’était transformé en pleurs.
    

    
      Il recula et s’avança dans un geste lent. Mon corps se remit à trembler.
      Mes doigts cherchèrent quelque chose auquel s’accrocher. J’avais tenté
      d’avancer pour éviter son geste, mais ses mains m’avaient ramenée vers
      lui, me retenait empalée sur son sexe.
Quand je parvins à retrouver
      une respiration plus calme, il recommença, toujours dans un geste ample.
      Cette fois, je n’essayai pas de contrer son geste, j’essayai de rester
      détendue, d’éviter la souffrance. Ce fut plus tolérable. Il n’attendit pas
      pour poursuivre et, cette fois, il sortit complètement son sexe pour le
      réintroduire dans un même mouvement, comme une vague qui s’était retirée
      pour ensuite me submergée de nouveau. Son passage me déchirait. Je crus
      que ce serait plus facile, mais ce ne fut pas le cas : je ne parvins pas à
      étouffer mon cri et mes larmes redoublèrent.
    

    
      — Monsieur, pitié, soufflai-je.
    

    
      Il répondit à ma plainte en me donnant un coup de bassin plus brusque qui
      m’arracha un autre cri. Mes doigts griffèrent le sol, cherchèrent à me
      dégager de son étreinte, mais ses mains me ramenaient toujours vers lui.
      Il eut un léger gémissement que je perçus à peine. Ma souffrance
      l’excitait-elle à ce point ? J’essayai de songer à autre chose et un
      courant d’air frais passa sur moi, me calma un moment. Mon dos était
      complètement en sueur. Il continua et j’eus peur de m’écrouler sous la
      force de ses coups. Je voulus le supplier, encore, mais je n’y arrivais
      pas. Les sanglots m’étouffaient, m’obstruaient la gorge.
Il y a eut
      une accalmie et je crus que mon supplice était terminé lorsque son sexe se
      retira une nouvelle fois. Il plongea dans mon vagin et un long frisson de
      joie me parcourut, il y resta deux ou trois coups, puis il remonta dans
      mon anus.Le passage de son gland à l’entrée m’arracha un nouveau cri et
      pourtant, j’essayai de le retenir. Il recommença son manège, retourna dans
      mon sexe et mon corps redevint plus calme, répondait au plaisir qu’il
      provoquait, s’engourdissait, puis il reprenait mon cul d’assaut. Je finis
      par ne plus opposer aucune résistance à son geste. Le plaisir de l’un
      détendait le passage de l’autre et au bout de plusieurs minutes, il me
      semblait qu’il pouvait aller et venir là où bon lui semble sans aucune
      difficulté. Le plaisir revenait dans mon ventre, mais je ne savais plus
      qui le déclenchait. Il était partout, dans mon vagin, dans mon cul, en
      moi. Le plaisir grondait, écrasait la douleur qui persistait encore.
      J’avais une folle envie de m’abandonner.
    

    
      Une folle envie de jouir.
    

    
      Il resta un moment à prendre mon vagin dans un rythme rapide et je crus
      qu’il allait me mener jusqu’à l’orgasme tellement mon corps n’attendait
      que cela, puis il retourna dans mon anus, poursuivit avec le même rythme
      et quelque chose gronda en moi. Quelque chose d’affreusement bouleversant.
      J’allais jouir. Et pas qu’un peu ! Je retins mes gémissements, mais je n’y
      arrivai qu’un faible instant. La main de John se posa sur ma nuque, me
      tira vers lui. Mon corps se cambra, trembla, et le plaisir me saisit
      violemment. J’hurlai. Le cri qui jaillit n’avait plus rien d’humain,
      c’était une véritable libération. Quelque chose d’animal. John me tira
      plus fort contre lui, me chevaucha encore jusqu’à ce qu’il éjacule en moi.
      Il jouit dans un faible râle. Il me relâcha et je m’effondrai sur le sol,
      à bout de souffle.
    

    
      Il caressa mes fesses :
    

    
      — C’était très bien, merci Annabelle.
    

    
      Je n’eus aucune réaction. Je restai là, sur le sol, la croupe relevée vers
      lui, à savourer ce moment de répit. Je me remémorai cet orgasme fabuleux
      qu’il venait de m’offrir. Mon corps était complètement endolori et,
      pourtant, j’étais si bien.
    

  
    
      
    

  
    
      Encore
    

    
      Pendant près de trois heures, John me prit à maintes reprises. Il exigea
      des fellations et reprit mon sexe plusieurs fois. Seul mon cul eut droit à
      un peu de repos. Heureusement ! Il s’élançait douloureusement lorsque ses
      gestes étaient brutaux, mais j’avais tellement attendu que son corps
      récupère le mien que je ne brimai aucun de ses désirs et il me le rendit
      bien : je jouis à plusieurs reprises et avec une force qui m’étonnait à
      chaque fois. Dès qu’il relâchait mon corps, je m’écroulais sur le sol pour
      reprendre mon souffle. Étant toujours à genoux ou à quatre pattes, mes
      genoux étaient douloureux et mes cuisses étaient déjà marquées par la
      façon dont ses mains me tiraient violemment contre lui pendant nos ébats.
      Dès que ma respiration reprit un rythme normal, j’ouvris les yeux vers
      lui. Il semblait heureux et je l’étais tout autant. Mon corps, pourtant
      endolori, était dans un état de béatitude parfait. Quand il vit que
      j’avais recouvré mes esprits, il ordonna :
    

    
      — Nettoie-moi.
    

    
      Je me redressai, à quatre pattes, marchai jusqu’au fauteuil, jetai ma
      bouche contre son sexe qui était chaud et humide de mon plaisir. Je le
      glissai dans ma bouche, le nettoyai doucement. Il posa une main sur ma
      tête :
    

    
      — C’est bien, continue comme ça.
    

    
      Je m’appliquai davantage et j’appréciais les petites caresses qu’il
      laissait sur ma nuque. Son sexe reprit doucement sa vigueur, se dressa
      vers moi. Je l’engloutis entre mes lèvres plus facilement pour le nettoyer
      davantage, puis je remontai les yeux vers lui :
    

    
      — Encore, Maître ?
    

    
      Il ouvrit les yeux et les posa sur moi. Avait-il réalisé que c’était la
      première fois que je l’appelais ainsi ? Quoi qu’il en soit, un sourire
      s’inscrivit sur son visage et il hocha la tête en guise de réponse. Je
      retournai à mon travail, m’appliquai docilement, sachant que Laure avait
      toujours une longueur d’avance sur moi en ce domaine.
    

    
      — C’est bien, gémit-il.
    

    
      Sa main s’imposait plus fermement sur ma tête, puis j’accélérai le rythme.
      Il retint mon geste :
    

    
      — Doucement.
    

    
      Il m’arrêta à mi-parcours, releva ma tête vers lui, me fixa un long
      moment. Je devais avoir une tête abominable avec tout ce que nous avions
      fait. Je sentais mes cheveux se coller contre mon visage et nos corps
      sentaient le sexe et la sueur.
    

    
      — Tu as été très bien. Je suis fier de toi.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Je souris, presque émue par ses paroles. Il me tutoyait. Était-ce un bon
      signe ? Dans tous les cas, sa voix réchauffa mon cœur. Il dégagea les
      cheveux qui parsemaient mon visage, hésita un moment, puis chuchota :
    

    
      — D’accord, mais c’est la dernière, cette fois.
    

    
      Je ne compris pas, mais il me fit signe de m’approcher. Je me redressai
      doucement et il me tira sur lui. Mes genoux s’enfoncèrent dans le
      fauteuil, de chaque côté de ses cuisses, et nos sexes se retrouvèrent. Je
      soufflai avec bruit en laissant mon corps retomber vers l’arrière pour
      mieux le sentir en moi. J’entrepris de le chevaucher, doucement d’abord,
      heureuse de le sentir de face, cette fois.
    

    
      Depuis mon arrivée, toutes les fois où il m’avait prise, j’avais été à
      quatre pattes, dos à lui. Dans cette position, je pouvais voir son visage
      et je me bornai à ouvrir les yeux pour me gaver de son corps, de
      l’expression qu’affichait son visage. Il était beau et d’un calme
      terrifiant. Alors que je tremblais et que nos corps continuaient de se
      retrouver, il me scrutait sans réaction aucune, comme s’il ne ressentait
      rien. Cela fut de courte durée cependant puisqu’une main se posa sur ma
      taille et que son corps bascula plus creux dans le fauteuil, dans un angle
      qui repoussa son sexe plus loin en moi. Je gémis et repris mes gestes,
      mais John les amplifia en retenant mes fesses entre ses mains, les tirant
      contre lui, les écrasant avec force. Il m’arracha un cri de douleur, mais
      celui-ci se perdit très vite dans la joie que me procuraient nos ébats. Sa
      bouche chercha ma poitrine, mordilla mes mamelons. Encore une douleur vive
      que j’étouffai. Je tentai d’augmenter le rythme. J’espérais atteindre
      l’orgasme avant que la douleur ne me dévie du plaisir. Un doigt se faufila
      dans mon anus, m’arrachant un nouveau cri, de surprise cette fois.
    

    
      — Annabelle…
    

    
      J’ouvris les yeux sur lui, j’attendais ses ordres, sans cesser de me
      déhancher, à bout de souffle.
    

    
      — Oui… monsieur ?
    

    
      Il me serra contre lui avec force et m’empêchant de poursuivre ma quête
      vers l’extase. Contre toute attente, sa bouche s’écrasa sur la mienne. Il
      faufila sa langue en moi, m’embrassa pendant un long moment, avec
      tendresse. J’eus peur de pleurer tellement son geste me semblait soudain,
      et tendre, mais je répondis à son baiser avec joie.
    

    
      Il recula, m’observa un moment, puis il chuchota :
    

    
      — Tu es magnifique.
    

    
      Il remonta ma croupe pour que nos sexes se séparent et me redescendit en
      s’assurant que ce soit mon anus qui accueille son sexe. Je me raidis
      contre lui et les larmes accompagnèrent le cri que j’étouffai, mais sa
      bouche reprit la mienne, chuchotant, entre ses baisers :
    

    
      — Tout va bien…
    

    
      Ses baisers voulaient me calmer et cela fonctionna. Malgré la douleur
      persistante, je m’abandonnai sans réserve à son désir. Il commença
      doucement, me remontant vers lui, me ramenant sur son sexe. Dans mon anus,
      jamais il ne me parut aussi gros. Je le sentais partout en moi. Je
      réprimai certains cris contre la bouche de John et des larmes ne cessaient
      plus de couler sur mes joues. Il leur sourit, visiblement heureux de la
      douleur qu’il me créait.
    

    
      Il essuya ma joue, sans cesser son va-et-vient en moi, retint ma tête
      entre ses mains quelques instants.
    

    
      — À toi, maintenant.
    

    
      Il arrêta de bouger et je me figeai devant sa requête. Je fis un léger
      mouvement de bassin qui lui fit froncer les sourcils :
    

    
      — Allons, plus fort que ça !
    

    
      Je me redressai un peu plus haut, laissai cependant le gland de son sexe à
      l’intérieur de moi, puis redescendit, lentement. Il hocha la tête, comme
      s’il approuvait mon geste. Je recommençai, deux, trois, quatre fois, dans
      le même rythme.
    

    
      — Plus fort, gronda-t-il.
    

    
      Je m’accrochai à lui pour mieux me redresser, mais il s’impatienta.
    

    
      Ses mains me ramènent contre son sexe dans un geste rapide et
      m’arrachèrent un cri. Je me dépêchai de remonter, essuyant la larme qui
      perlait sur mes cils. Cette fois, il retient ma croupe, sortit son gland
      et le ramena au fond de moi avec la même force. J’écrasai ma tête contre
      son cou, terrassée par la douleur qui revenait à chaque fois.
    

    
      — Encore, chuchota-t-il.
    

    
      Il se cambra vers l’arrière, ramena mon visage vers lui, m’embrassa. Son
      geste me redonna du courage et je repris mes mouvements de va-et-vient.
      Ses bras autour de moi m’indiquèrent un rythme et je le suivis. La douleur
      s’estompait doucement. Son sexe glissa hors de moi et je dus le replacer,
      le réintégrer dans mon cul. Je ravalai un sanglot, mais tout semblait de
      plus en plus doux. Il augmenta le rythme et la pression sur ma taille. Il
      m’écartait les fesses pour que son sexe aille au plus profond de moi. Je
      tressaillis et je crois que c’était de plaisir. Je relevai des yeux ébahis
      vers lui :
    

    
      — Encore, demandai-je.
    

    
      Son sourire me répondit. Il recommença et un frisson parcourut le bas de
      mon dos. Je gémis. Il augmenta la force, bonifiait mes descentes par des
      coups de bassins de son cru. Mon corps recula, chercha à se cambrer vers
      l’arrière. Je répétai :
    

    
      — Encore !
    

    
      Je n’étais plus que sa chose, mais combien agréable cela m’était. Il me
      bascula contre l’accoudoir du fauteuil. Je ne compris rien de ce qui se
      passait, mais il se retrouva au-dessus de moi, son sexe dans mon cul à
      m’empaler avec force.
    

    
      La douleur n’avait pas complètement disparu, mais le plaisir l’écrasait
      avec une telle violence que je n’arrivais plus à retenir mes cris.
      J’écrasai ma bouche contre l’accoudoir, je sentais que j’allais hurler.
      Tout mon corps tremblait contre lui. Le sentait-il ? Il gémissait aussi et
      son souffle répétait : « Annabelle ».
    

    
      Je cherchai quelque chose à serrer alors que l’orgasme me terrassait comme
      un ouragan, ce fut ses cheveux. Un cri traversa mes lèvres, mais il fut
      long, comme une plainte et celle-ci se transforma en hurlement. Il eut une
      réaction similaire, plus douce que la mienne, mais un cri franchit quand
      même ses lèvres. Je perçus son éjaculation en moi, comme de petits coups
      de bassin qu’il ne maîtrisait plus. Puis son corps retomba contre le mien,
      pratiquement inerte.
    

    
      Je crois que nous somnolions. J’aurais pu rester là pendant des heures
      tellement j’étais bien. Nous étions collés de tout : de sueurs, de sperme,
      de cyprine. Que m’importait ? Jamais je n’avais vécu un bonheur aussi
      intense et j’étais heureuse de l’avoir vécu avec lui. Avec John. Mon
      Maître.
    

    
      Mon ventre gronda et provoqua le rire de John :
    

    
      — On dirait que votre corps a d’autres besoins, mademoiselle !
    

    
      Je ris aussi, mais c’était un peu plus nerveux. Il releva un visage
      heureux vers moi :
    

    
      — Je vais me doucher au premier, nettoyez ici et prenez la salle de bain
      du sous-sol. Ensuite, montez, je vous nourrirai.
    

    
      J’avais du mal à comprendre ce qu’il me disait. J’étais trop bien, dans ce
      petit fauteuil, serrée contre lui.
    

    
      — Avez-vous compris, mademoiselle ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Il se releva et disparut pendant que je restai là, affalée sur ce fauteuil
      qui avait bercé tellement de mes bonheurs. Dès que je perçus le bruit de
      la douche au premier, je me relevai. Mes jambes tremblaient et je me
      sentais un peu en déséquilibre, mais je n’y songeai pas. Je me dépêchai de
      nettoyer le sol et le fauteuil que nous avions salis. Je pliai ses
      vêtements qu’il avait laissés là, sur le sol, puis je filai à la douche
      pour me nettoyer.
    

    
      Sous le jet d’eau chaude, j’éclatai en sanglots. Mon corps était déjà
      fortement marqué par nos premiers ébats. Mes genoux étaient bleutés et
      griffés par le sol, mes hanches révélaient la trace de ses doigts. J’étais
      courbaturée et mon cul tirait encore, douloureusement. Je séchai mes
      larmes. Ne venais-je pas de vivre le sexe le plus incroyable de toute mon
      existence ? Mes pleurs se transformèrent en rires. Je me sentais idiote.
      Je ne savais plus si je devais être bouleversée de joie ou écrasée par le
      chagrin. Mon ventre gronda de nouveau : j’étais affamée ! Je terminai ma
      douche, m’enveloppai dans une serviette et remontai à l’étage.
    

  
    
      
    

  
    
      La sieste
    

    
      À la fin du repas, John me demanda de retirer ma serviette et m’ordonna de
      débarrasser la table. Je m’exécutai, un peu effrayée qu’un voisin me voit
      au-travers l’énorme fenêtre de sa cuisine. Il me suivait du regard pendant
      tout ce temps. Alors que je rinçai les couverts, il demanda :
    

    
      — Comment se passe votre dressage, mademoiselle ?
    

    
      — Bien. Je crois. N’est-ce pas… à vous de me le dire ?
    

    
      Je lui jetai un petit regard curieux et son visage semblait satisfait.
    

    
      — Je suis très fier de vous, ne vous l’ai-je pas déjà dit ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Ce que je voulais savoir, c’était si vous étiez prête pour… davantage.
    

    
      Je tournai un visage inquiet vers lui et cela provoqua son rire.
    

    
      — Du calme, dit-il très vite. J’ai invité Laure à se joindre à nous.
    

    
      J’eus du mal à masquer ma déception. Nous étions si bien tous les deux.
    

    
      — Cela vous pose-t-il un problème, mademoiselle ?
    

    
      — Non, soufflai-je en fermant l’eau.
    

    
      — Bien. Venez, je vais vous montrer votre chambre, maintenant.
    

    
      Je le suivis à l’étage. Il me laissa entrer dans une pièce à la décoration
      aussi sobre qu’une chambre d’hôtel. Mon petit bagage avait été déposé sur
      le coin du lit. Il attendit un moment, puis il dit :
    

    
      — Je vais aller écrire. Reposez-vous un peu. Vous pourrez redescendre vers
      dix-sept heures.
    

    
      Il n’attendait pas ma bénédiction, c’était un ordre, bien sûr.
    

    
      Il sortit en refermant la porte derrière lui. Je grimpai sur le lit en
      fixant l’heure. J’avais deux heures à tuer. Je fermai les yeux, persuadée
      que je ne pourrais pas m’endormir en plein cœur de l’après-midi. J’avais
      tort. Je sombrai sans attendre.
    

    
      Mes rêves furent des plus érotiques, bien évidemment. Après tout ce que je
      venais de vivre, quoi de plus normal ? Je m’éveillai, le sexe chaud et
      humide, en proie à un désir intense. Je soupirai en me remémorant que je
      n’avais plus le droit de me caresser sans son autorisation. Je me
      redressai sur le lit dans un geste rapide, jetai un coup d’œil vers
      l’heure : seize heures trente. Merde. Trop tôt.
    

    
      Je me relevai et sortis de ma chambre. Je descendis au rez-de-chaussée
      d’un pas discret. John était là, à son bureau, à pianoter sur son
      ordinateur portable.
    

    
      — Mo… Monsieur ?
    

    
      — Oui Annabelle ?
    

    
      — Puis-je… me joindre à vous ?
    

    
      — Oui. Tu tombes bien, j’avais justement envie de ta bouche.
    

    
      La joie me ranima et je descendis les dernières marches avec plus de
      vigueur. Il n’avait pas détaché les yeux de son ordinateur. Je me jetai à
      ses pieds et pris la position de soumise qui m’était obligée.
    

    
      — As-tu dormi un peu ? demanda-t-il.
    

    
      — Oui, monsieur. Je… j’ai… fait… un rêve.
    

    
      Il tourna un regard réprobateur vers moi :
    

    
      — Tu ne t’es pas caressée, au moins ?
    

    
      — Non !
    

    
      Il tendit une main vers moi :
    

    
      — Donne tes doigts, que je les sente.
    

    
      Je m’exécutai, un peu perplexe par sa façon de vérifier la chose, mais il
      sourit devant l’odeur de mes doigts.
    

    
      — Bonne fille. Viens, suce-moi, maintenant.
    

    
      Je fixai le peu d’espace qu’il y avait entre son sexe et le bureau,
      ignorant comment j’allais pouvoir procéder.
    

    
      — Sous le bureau. Je veux continuer d’écrire. Cette séance de ce matin m’a
      beaucoup inspirée.
    

    
      Pendant que je me faufilai entre ses jambes, coincée entre le meuble de
      tous les côtés et ouvrant son peignoir qui dévoilait son membre dressé, il
      lança :
    

    
      — Je songe déjà à écrire un quatrième tome. Je me demande si mon éditrice
      apprécierait.
    

    
      Me posait-il la question ? Je ne répondis pas. J’avalai son sexe avec la
      bouche, difficilement. Ma tête frappait contre le rebord du bureau. Je
      tentai de descendre son sexe vers l’avant. Il gronda :
    

    
      — Mieux que ça, je travaille.
    

    
      Je m’appliquai. Trouvai finalement une pose acceptable qui sembla lui
      plaire. J’étais drôlement placée, mais je l’oubliai. Je me concentrai sur
      mes gestes, sur mon rythme, sur son plaisir. Il me le rendrait au
      centuple, je le savais. J’écoutai le cliquetis du clavier, me réjouissait
      lorsqu’il restait silencieux, lorsqu’un faible « Hum » franchissait ses
      lèvres, dès que sa respiration s’emballait. Je comptais les temps, je ne
      voulais pas dévier de mon rythme.
    

    
      Son corps se relâcha et je n’entendis plus le bruit de son ordinateur. Une
      main sur posa sur ma tête, mais il ne m’écrasa pas contre son sexe, il
      caressa simplement mes cheveux.
    

    
      — Oh, Annabelle, gémit-il.
    

    
      Je fis mine de ne rien entendre, mais mon sexe criait famine. J’aurais
      voulu le jeter sur le sol et m’empaler sur lui. Comment pouvais-je avoir
      autant envie de lui quand nous n’avions fait que cela pendant des heures
      ce matin ?
    

    
      — Plus vite, souffla-t-il, je veux jouir dans ta bouche.
    

    
      Il amplifia mon mouvement avec sa main et je renchéris aussitôt en
      poursuivant le rythme. J’écrasai son sexe jusqu’au fond de ma gorge, le
      suçai jusqu’à ce qu’il écrase ma nuque sous ses doigts. Son ventre se
      contracta, une fois, deux fois, puis sa respiration devint audible. Il
      retint sa jouissance, puis son sperme emplit ma bouche. J’avalai,
      continuai de le sucer, sans arrêt. Son sexe restait dur et ma langue le
      nettoyait. Je libérai son sexe, écrasai ma bouche sur son ventre,
      l’embrassai en remontant de petits yeux gourmands vers lui. Il sourit et
      glissa un doigt entre mes lèvres. Je continuai mon geste sur cette petite
      chose, en rien comparable avec son membre à lui, mais la scène semblait
      l’exciter :
    

    
      — Quelle bouche, mademoiselle. Laure aura bientôt de la compétition.
    

    
      Merde. Que faisait-elle de si extraordinaire ? Je me souvenais des
      compliments de Maître Paul à son endroit. Aurait-il eu les mêmes pour
      moi ? J’en ressentais une légère jalousie.
 Il libéra ma bouche et fit
      un geste de côté :
    

    
      — Maintenant, sortez de là. Je voudrais écrire.
    

    
      Je m’exécutai, me positionnai un peu à l’écart de lui, me repositionnai en
      soumise. J’eus du mal à ne pas fixer son sexe durci pendant qu’il
      continuait d’écrire.
    

    
      Combien de temps allait-il me laisser là ? À voir son membre encore dur,
      sans me laisser en profiter ?
 Au bout de quarante-trois minutes, la
      sonnerie de la porte se fit entendre et John se releva.Il resserra son
      peignoir contre lui et me jeta un coup d’œil, comme s’il s’était rappelé
      de ma présence. Il ne dit rien, il descendit les marches pour aller ouvrir
      la porte.
 Je paniquai. J’étais entièrement nue, au salon. La personne
      qui viendrait allait me voir. Je détournai la tête, comme pour masquer mon
      identité. La voix de Laure résonna :
    

    
      — Bonjour Annabelle. Je suis contente de te voir.
    

    
      Je relevai les yeux vers elle :
    

    
      — Bon… bonjour.
    

    
      — Je file à la douche, je reviens après. Attendez-moi !
    

    
      Elle disparut à l’étage et John se rapprocha doucement :
    

    
      — Annabelle, dit-il avec un air triste, nettoyez ça, voulez-vous ?
    

    
      Il pointa le sol de son index et je suivis l’angle. Je sursautai en
      percevant mon propre désir sur le sol, entre mes jambes. Je rougis de
      honte.
    

    
      — Monsieur… je ne savais pas.
    

    
      — Ce n’est rien. Nettoyez avec votre langue, s’il vous plaît.
    

    
      Je grimaçai. J’avais lu ce genre d’histoire dans ses récits, mais cela
      m’avait écœurée au plus haut point. Je lui jetai un regard anxieux qui le
      fit gronder :
    

    
      — Ne me forcez pas à vous le faire boire.
    

    
      Je sursautai et me dépêchai de céder à sa requête.
    

    
      J’écrasai ma bouche contre le plancher, essuyai le liquide visqueux sur le
      sol. Il observa la scène, puis dit, d’un ton ravi :
    

    
      — Bien. Tu es une brave petite chienne. Va au sous-sol, maintenant. Laure
      et moi, nous viendrons te rejoindre quand nous en aurons terminés.
    

    
      Je me relevai et descendis au sous-sol, un sanglot dans la gorge. Je me
      jetai sur le sol et attendis la visite de John. Et de Laure. Mon corps fut
      torturé en les entendant gémir sous la douche. Elle criait et moi,
      j’aurais tellement voulu être à sa place. Mon corps se languissait et je
      n’avais même pas le loisir de me caresser.
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      Laure
    

    
      John fut le premier à redescendre, cheveux mouillés, emmitouflé dans son
      habituel peignoir blanc. Je redressai ma position qui s’était affaiblie
      dans l’attente. Il se pencha vers moi pour récupérer ma main, la glissa
      sous son nez pour y vérifier l’odeur.
    

    
      — Bravo Annabelle, tu as été bien sage.
    

    
      Je ne répondis pas. J’avais des sanglots dans la gorge. Il s’installa dans
      son fauteuil, récupéra un livre et se remit à lire.
    

    
      Laure arriva au bout d’une dizaine de minutes. John continua sa lecture,
      sans relever les yeux vers elle. La jeune fille s’installa à côté de moi,
      dans une position similaire à la mienne. Nous étions là, toutes les deux,
      à ses pieds, et il ne daignait même pas nous regarder. J’eus envie de
      pleurer.
    

    
      — Je sais que l’heure n’est plus aux présentations, dit-il soudain, mais
      faites donc connaissance…
    

    
      Laure tourna la tête vers moi et je crois qu’elle attendait que je
      réagisse aux paroles de John. Je ne compris pas ce qu’elle attendait de
      moi. Elle se rapprocha, un petit sourire aux lèvres, et chuchota :
    

    
      — On s’embrasse ?
    

    
      — Tu n’as pas à lui demander la permission, gronda John.
    

    
      Je sursautai devant sa réponse et Laure passa ses bras autour de mon cou,
      posa sa bouche sur la mienne. Il me fallut quelques secondes avant de
      répondre correctement à son baiser. J’étais engourdie de ma position, mais
      aussi de la différence qu’il  y avait entre ses lèvres et celles de John.
      Son baiser était doux et langoureux alors que John était rustre et
      sauvage.
    

    
      Elle se lova contre moi et ses mains se mirent à caresser mes seins.
    

    
      — Annabelle, tu dois participer cette fois, ordonna John.
    

    
      J’imitai les gestes de Laure, touchai ses seins, un peu maladroitement.
      Elle me montra quoi faire, dans un geste doux, en posant ses doigts sur
      les miens. Sans un mot, je comprenais exactement ses attentes. Elle
      m’encourageait avec de petits soupirs agréables.
    

    
      Sa peau était douce et il me plaisait de la caresser. Ses lèvres ne
      quittaient plus les miennes et nos baisers semblaient parfaitement à
      point. Trop. Il m’arrivait d’oublier que j’étais dans les bras d’une femme
      et j’en étais légèrement étonnée, chaque fois que mes yeux s’ouvraient
      dans ceux de la jeune fille.
    

    
      — Continuez, mesdemoiselles.
    

    
      Les paroles de John dégourdirent ma partenaire. Laure glissa un doigt dans
      mon sexe et poussa un soupir de satisfaction contre mes lèvres. J’étais
      excitée, bien sûr. Je l’étais depuis une éternité ! Depuis ma sieste,
      depuis que j’avais goulument avalé le sexe de mon Maître, depuis que je
      les avais entendu baiser dans la douche. Son doigt, puis deux,
      s’insérèrent en moi. Je résistai au plaisir qu’elle me procurait,
      étrangement gênée que cette femme y parvienne aussi rapidement. Elle
      dirigea ma main vers son sexe et j’y trempai les doigts à mon tour, un peu
      inconfortable. J’avais l’impression de ne pas savoir quoi faire. Je la
      caressai donc maladroitement, un peu perturbée de l’angle que notre
      position m’offrait. Elle me guida et je suivis son rythme, touchai un sexe
      si identique et pourtant si différent du mien.
    

    
      Son premier soupir me fut étrange. Je repris ma main, un peu perturbée que
      ce liquide qui sortait de son sexe ait été attisé par mes propres gestes.
    

    
      — Un problème, Annabelle ? demanda John.
    

    
      — Je… non… monsieur.
    

    
      — Laure, couche-toi. J’aimerais qu’Annabelle te goûte, maintenant.
    

    
      Ma respiration s’emballa. Laure me sourit doucement, comme si elle
      essayait de me rassurer, mais je ne l’étais pas du tout ! Se corps se
      laissa tomber sur le sol et ses cuisses s’ouvrirent devant moi, laissant
      entrevoir un sexe offert, complètement nu, sans aucune pilosité. Je restai
      un moment à le contempler, figée par la demande de John.
    

    
      — Lèche-là, ordonna-t-il.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui et respirai longuement avant de répondre à
      son ordre. Je glissai ma bouche entre les cuisses de Laure, restai loin de
      son sexe. Je léchai son clitoris, un peu à l’écart de ses lèvres. La main
      de la jeune fille se posa sur ma tête, m’attira plus près de son sexe, m’y
      plongea. Mon visage était inondé de son humidité. Je la léchai
      maladroitement, augmentant la pression lorsqu’elle émettait des soupirs,
      écrasant ma langue dans sa chatte. Son parfum était très différent du
      mien, mais au bout de quelques minutes, je l’oubliai. Je songeai au
      spectacle que j’offrais à John, à son plaisir. Cela lui était-il
      agréable ?
    

    
      Les doigts de Laure, sur ma tête, me dirigeait, appuyait lorsque j’étais
      sur des zones sensibles. C’était long, je le savais. Je n’arrivais pas à
      comprendre son corps.
    

    
      Comment pouvait-il être si différent du mien ? J’emprisonnai son clitoris
      entre mes lèvres, le taquinai de ma langue. Elle se cambra et son soupir
      emplit la pièce. Je réitérai mon geste, amplifiai la pression, écrasai ma
      bouche plus fermement contre son sexe, la dévorai. Son corps se débattait
      doucement et des vagues de plaisirs tapissaient ma bouche. Je ne cédai
      pas, je poursuivis ma quête pendant d’interminables minutes, puis son
      souffle s’accéléra.Elle chuchota un faible : « Oui » et le tout
      s’amplifia. Je gardai le rythme. Rien ne me déplaisait plus qu’un
      changement de rythme lorsque j’étais sur le point de jouir. Ses mains
      cherchèrent les miennes et nos doigts s’entrelacèrent pendant qu’elle
      perdait la tête. Son cri surgit et ses cuisses m’emprisonnèrent contre son
      sexe, pendant qu’un liquide chaud coulait sur ma bouche. Je me détachai
      difficilement, remontai à la surface, à la recherche d’air frais.
    

    
      Je n’eus pas de répit, Laure me tira contre elle, m’embrassa à pleine
      bouche, dans un long et langoureux baiser.
    

    
      — Je sens qu’on va bien s’amuser toutes les deux, chuchota-t-elle alors
      que ses lèvres glissaient sur ma poitrine et que ses doigts jouaient avec
      mon sexe.
    

    
      Elle me bascula dos au sol et je la vis demander la permission à John pour
      poursuivre. Il hocha la tête et Laure disparut entre mes cuisses à son
      tour. Sa bouche était plus experte que la mienne, mais je n’y songeai
      qu’un bref instant. J’étais déjà en train de perdre la tête. Tout ce temps
      à espérer que l’on me touche ne faisait qu’augmenter la sensibilité de mon
      sexe.
    

    
      Elle remonta mes jambes sur ses épaules et mon bassin se souleva vers
      elle. J’en oubliai l’étrange position dans laquelle nous nous trouvions.
      J’oubliai John et son regard posé sur nous. Je fermai les yeux et plongeai
      dans le plaisir avec un bonheur intense. Lorsque j’atteignis l’orgasme, je
      ne bougeai plus pendant de longues minutes et le corps de Laure remonta
      près de mien, se serra contre moi, me caressa doucement la croupe.
    

    
      — Qu’est-ce que t’es belle, souffla-t-elle.
    

    
      — Je suis très heureux qu’elle te plaise, répliqua John. Il faudra la
      former un peu mieux au sexe féminin, par contre.
    

    
      — Elle s’en sort déjà très bien, rechigna Laure. Pas vrai ?
    

    
      Je fis un geste vague, incapable de prononcer le moindre mot. Comment
      pouvais-je savoir comment je m’en sortais ? Tout cela était tellement
      nouveau pour moi. Il me semblait qu’elle m’avait transportée jusqu’au
      plaisir en moins de cinq minutes alors que cela m’avait prit une éternité.
    

    
      — Il faudra recommencer souvent, dit-elle avec un large sourire. Si Maître
      nous le permet, bien sûr.
    

    
      — Nous verrons. N’oublie pas qu’elle n’est là que depuis ce matin.
    

    
      Ce matin. Cela me semblait être une éternité déjà.
    

    
      — Allons, les filles, allez-vous me laisser seuls encore longtemps ?
    

    
      La question de John provoqua un sursaut chez Laure qui se releva aussitôt.
      Je la suivis, mais mes gestes étaient plus lents que les siens. J’étais
      courbaturée et un peu engourdie par mon dernier orgasme.
    

    
      — Quels sont vos désirs, Maître ? demanda Laure, toujours en position de
      soumise.
    

    
      — Montre à Annabelle comment tu suces.
    

    
      Laure bondit sur lui, entrouvrit le peignoir, dévoilant son sexe bien
      dressé. Elle me fit signe de m’approcher et j’obéis docilement. Elle fit
      disparaître le sexe de John dans le fond de sa bouche du premier coup,
      puis ses lèvres se frottèrent contre sa peau dans de longs mouvements de
      va-et-vient. Je restai là, à observer le spectacle, davantage troublée de
      la voir procurer autant de plaisir à John alors que j’étais là, à l’écart.
    

    
      — Laisse-en pour Annabelle, dit-il soudain.
    

    
      Laure relâcha son sexe et me le tendit.Je me jetai sur lui à mon tour,
      répétant ce que j’avais vu, essayant de parfaire mes mouvements.
    

    
      — Pince les lèvres ici, dit-elle en appuyant sur ma joue.
    

    
      J’obéis et John caressa mes cheveux :
    

    
      — Oh. Oui. Comme ça, c’est parfait.
    

    
      Je m’appliquai davantage, serrai la bouche, encore. Il souffla :
    

    
      — À Laure.
    

    
      Elle reprit la fellation et ce jeu dura un long moment. John finit par
      éjaculer dans la bouche de Laure en poussant un soupir heureux. Lorsqu’il
      recouvra ses esprits, il dit :
    

    
      — Laisse-en un peu pour Annabelle…
    

    
      La jeune fille se jeta sur ma bouche, m’embrassa, encore remplie du sperme
      de notre Maître. J’eus du mal à ne pas reculer pour éviter son geste, mais
      je fermai les yeux, oubliai tout. J’avalai ma part.
    

    
      — C’est bien. J’ai beaucoup de chance, dit-il en nous tapotant la tête.
    

    
      Il resserra son peignoir autour de sa taille et se releva.
    

    
      — Bien, je vais nous préparer quelque chose pour le dîner.
    

    
      Continuez de vous amuser, les filles.
    

    
      Laure se lova contre moi, comme une enfant qui souhaitait de la tendresse.
      Je lui caressai les cheveux, l’embrassai doucement. Elle s’empressa de
      glisser deux doigts en moi et je sursautai devant son geste. Elle releva
      ses grands yeux noirs vers moi :
    

    
      — Ça te plaît ?
    

    
      — Je… oui.
    

    
      Elle amplifia ses caresses et je fermai les yeux. Mes genoux
      faiblissaient. Je retins un soupir :
    

    
      — Laure, soufflai-je.
    

    
      — Tu es belle, comme ça.
    

    
      J’étais surtout complètement concentrée sur le plaisir qui jaillissait
      dans mon ventre.
    

    
      — Couche-toi, je vais te lécher, petite garce.
    

    
      Ses paroles me ramenèrent à la réalité, mais elle me poussa jusqu’à ce que
      je tombe sur le dos. Elle continua de glisser ses doigts dans mon sexe,
      mais sa langue se joignit à la danse. J’étais en transe, au bord d’un
      spasme. Mon ventre se nouait, s’offrait. Elle me faisait languir. Je ne
      doutai pas qu’elle aurait pu provoquer un orgasme à la seconde si elle l’y
      souhaitait, mais elle se plaisait à faire surgir mes plaintes.
    

    
      — Laure, oui !
    

    
      Je la suppliais et elle finit par céder. J’étouffai mes cris, mais mon
      plaisir n’en fut pas moins fort. Elle attendit que mon corps se relâche
      complètement avant de remonter à mes côtés. Elle se glissa entre mes bras
      et je la serrai très fort contre moi, heureuse et comblée.
    

    
      — Je suis contente que tu sois là, dit-elle dans un murmure.
    

    
      — Moi aussi.
    

    
      J’eus un petit fou rire en nous voyant, complètement nues, sur le sol.
      Lovées l’une contre l’autre.
    

    
      — Merde, j’ai l’air d’une lesbienne.
    

    
      — Et alors ?
    

    
      Elle se releva sur un coude, l’air surpris :
    

    
      — C’était la première fois que tu faisais ça avec une fille ?
    

    
      — Eh bien… oui.
    

    
      Je rougis :
    

    
      — C’était évident, non ?
    

    
      — Bof. Elles ne sont pas toutes douées, tu sais. Même dans ça.
    

    
      — Mais… j’étais… un peu… mauvaise.
    

    
      Elle rit doucement :
    

    
      — Je te montre, si tu veux ?
    

    
      Elle guida ma bouche sur son sexe, m’expliqua comment lui provoquer un
      orgasme rapidement. Je relevai la tête vers elle :
    

    
      — Pourquoi rapidement ?
    

    
      — Parce que notre Maître est doué, mais les autres ne le sont pas
      toujours. Au moins, avec toi, j’aurai quelqu’un pour jouer. Si on vient
      rapidement, on est sûr de ne pas être en reste !
    

    
      Je retournai entre ses cuisses, la léchai jusqu’à ce qu’elle tremble sous
      mes lèvres. Sa jouissance était chaude et son sexe l’était tout autant. Il
      ne me répugnait plus autant et je me plaisais à entendre ses petits cris
      étouffés.
    

    
      — Oh oui, comme ça.
    

    
      Elle m’écrasait la tête en elle, comme si elle voulait que je l’avale tout
      entière. J’en restai prisonnière pendant de longues minutes, puis elle me
      relâcha et je me retrouvai dans ses bras à mon tour.
    

    
      — On sera bien tous les trois, dit-elle avec une petite voix.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Il a été gentil avec toi ?
    

    
      — Oui, dis-je avec un large sourire.
    

    
      — C’est un bon Maître, tu sais.
    

    
      Fais-lui confiance.
    

    
      — Ok, promis-je.
    

    
      Je fermai les yeux contre elle. Sa peau était chaude et douce. J’aurais pu
      m’endormir là, sur le sol, ses bras autour de moi.
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      À trois
    

    
      John nous fit manger à même le sol pendant qu’il était à table. Si j’eus
      été seule, je l’aurais peut-être mal pris, mais comme Laure était avec
      moi, nous nous regardions souvent avec un petit rire complice. Déjà, je
      sentais qu’une amitié naissait entre nous. Il nous fit desservir et nous
      fîmes la vaisselle ensemble, elle et moi. Laure s’amusait à m’asperger
      d’eau. Elle riait bien. Il faut dire que j’étais d’un sérieux à essayer
      d’être une soumise parfaite.
    

    
      Notre Maître nous ramena au sous-sol, s’amusa avec nous. Me baisa devant
      Laure, la baisa devant moi. Nous n’avions pas le droit de participer quand
      ce n’était pas notre tour. J’eus l’impression qu’il comparait nos
      jouissances. En tous les cas, moi, je le faisais. Laure semblait jouir
      plus vite et plus fort que moi. En revanche, mes orgasmes étaient d’une
      telle puissance que j’en percevais de la jalousie dans son regard.
    

    
      Lorsqu’il en eut assez de nous comparer, il jeta :
    

    
      — Tout le monde sous la douche.
    

    
      Laure m’attira dans la salle de bain, sous le jet d’eau chaude. Elle se
      plaisait à savonner mon corps. Elle essaya de glisser des doigts en moi
      quand la voix de John résonna :
    

    
      — Pas maintenant, Laure.
    

    
      Elle me relâcha aussitôt et se doucha sans revenir vers moi. John nous
      rejoignit lorsque nous avions pratiquement terminé. Elle proposa
      aussitôt :
    

    
      — Voulez-vous que je vous nettoie, Maître ?
    

    
      — Je veux bien.
    

    
      Elle se jeta à ses genoux, se mit à sucer son sexe sans attendre.
    

    
      J’étais pétrifiée. Pourquoi ne l’avais-je pas proposé moi-même ? Je me
      sentis idiote. Je restai là, figée, comme une statue.
    

    
      — Annabelle, savonne-moi.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui et m’exécutai sans attendre. Je savonnai son
      torse, son cou, son ventre. Me serrai contre lui pour me rendre jusqu’à
      son dos. Il embrassa doucement ma bouche et nous échangeâmes un sourire.
      Il réprima un gémissement sous les caresses de Laure, puis reposa les yeux
      sur moi. Je le rinçai timidement, en essayant de me dérober à son regard
      insistant.
    

    
      — Laure, laisse Annabelle terminer.
    

    
      La jeune fille se recula et je m’agenouillai à mon tour pour récupérer le
      sexe de mon Maître. Il posa une main sur ma tête, l’écrasa contre lui pour
      bien se sentir au fond de ma bouche, recommença plusieurs fois et éjacula
      entre mes lèvres. Lorsque je me détachai de lui, il baissa des yeux
      sombres vers moi :
    

    
      — Petite vilaine, tu n’as rien laissé à Laure.
    

    
      Je posai la main sur ma bouche, comme si je venais de commettre un impair.
      C’était le cas ! Laure me foudroyait du regard.
    

    
      — Je… je ne savais pas.
    

    
      — Je vais devoir te punir, jeune fille.
    

    
      Me punir ? Pour ça ? La peur s’installa dans mon ventre.
    

    
      — Debout, m’ordonna-t-il.
    

    
      Je me relevai, un peu chancelante. Il me fit signe de m’approcher de lui,
      fit de même avec Laure. Lorsque nous fûmes à ses côtés, il dit :
    

    
      — J’aurais apprécié une soirée parfaite, juste tous les trois.
    

    
      Sans aucune jalousie. Est-ce possible ?
    

    
      J’hochai la tête timidement, encore troublée par la punition qui
      m’attendait. Il me sourit :
    

    
      — Nous verrons demain pour ta punition. Pour ce soir, essaie de ne pas
      faire de bêtise, tu veux ?
    

    
      — Oui monsieur, soufflai-je.
    

    
      Il termina de se nettoyer, nous demanda d’aller l’attendre dans sa
      chambre. Laure me tint la main jusqu’à l’étage, mais j’étais encore triste
      de m’être fait disputée.
    

    
      — Allons, c’est pas grave, dit-elle en grimpant sur l’énorme lit de John.
    

    
      — Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu crois qu’il va me faire ?
    

    
      — Je sais pas. Ça dépend de ce qui l’excite.
    

    
      Elle me tira contre elle, m’embrassa :
    

    
      — N’y pense pas, ce soir, c’est fête !
    

    
      Elle me caressait pour chasser mes idées noires et cela fonctionna à
      merveille. Je me laissai étendre sur le lit dont la couverture était d’un
      noir d’encre. La bouche de Laure était déjà entre mes cuisses. Je fermai
      les yeux, me laissai envahir par sa chaleur.
    

    
      — Décidément, gronda la voix de John.
    

    
      Je sursautai. Laure s’était redressée, se confondait en excuses :
    

    
      — Je voulais juste la calmer.
    

    
      — Ce n’est pas à vous de décider de son plaisir, mademoiselle.
    

    
      Il la gifla sans attendre et le bruit me fit sursauter. Je serrai les
      mains sur ma poitrine, le souffle court. Elle se mit à pleurer et John
      tourna la tête vers moi :
    

    
      — Ne vous ai-je pas dit que votre plaisir m’appartenait, désormais ?
    

    
      — Je… oui.
    

    
      — La prochaine fois, il faudra refuser l’offre de Laure, compris
      Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Il eut du mal à se maîtriser. Il semblait fermement en colère. Laure
      s’était jetée à ses pieds, implorait son pardon. Et moi, je n’arrivais
      plus à bouger.
    

    
      — Qu’ai-je demandé ? gronda-t-il.
    

    
      — Une soirée parfaite, Maître.
    

    
      — Et c’est comme ça que tu me l’offres ? Que penseras Annabelle de tout
      ça ? Je comptais sur toi pour m’aider à la dresser.
    

    
      — Pardon monsieur, ça n’arrivera plus.
    

    
      — J’y compte bien ! Pour ta peine, tu resteras hors du lit pendant que je
      prendrai Annabelle. Observe le plaisir qu’elle prendra.
    

    
      Laure resta sur le sol, essuya ses larmes pendant que je n’osais plus
      bouger. J’avais du mal à respirer. La voix de John s’adoucit alors qu’il
      laissait son peignoir tomber sur le sol. Il monta sur le lit :
    

    
      — Recouche-toi Annabelle, je vais terminer ce que Laure a commencé.
    

    
      Je jetai un coup d’œil sur la jeune fille, sur le sol, les yeux à la
      hauteur de nos corps. Elle nous fixait déjà avec envie alors que je me
      laissai retomber sur le lit. La bouche de John retrouva mon sexe, le
      fouilla avec une telle force que j’en oubliai mes craintes. Il s’imposa,
      m’arracha de petits cris. Sa langue se faufilait en moi avec une telle
      aisance que ce n’était en rien comparable avec la bouche de Laure. Il
      était fort et ses mains écartaient mes cuisses, les écrasaient sur le lit.
      Je perdis la tête à une telle vitesse, incapable de refermer les jambes.
      Il continua de me lécher jusqu’à ce que je le supplie :
    

    
      — Maître ! Je vais…  hurler !
    

    
      Il poursuivit sans relâche et mon cri fut si assourdissant que je crus que
      je m’étais assoupie pendant un instant.
    

    
      Il remonta vers moi, sa langue traçait son parcours sur mon corps,
      s’attarda sur mes seins, puis sur ma bouche. Son sexe me pénétra sans
      attendre et sans aucune difficulté. Il était doux, mais ma peau était si
      sensible que mon souffle s’emballa aussitôt.
    

    
      — Ça te plaît, vilaine ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Il me retourna sur le ventre, me reprit encore, plus fort cette fois. Un
      cri franchit mes lèvres.
    

    
      — Dis que ça te plaît ! gronda-t-il.
    

    
      — Oui. Oh oui, Maître ! Ça me plaît !
    

    
      J’étais au bord de l’extase. Il me releva à quatre pattes, continua de me
      prendre dans un bruit qui témoignait de la violence de ses gestes. Ses
      mains me retenaient contre lui. Son doigt glissa dans mon anus. Je criai,
      par surprise, mais aussi devant le frisson qui parcourut mon dos. Il
      recommença, plusieurs fois, puis sa main m’empoigna l’épaule, me tira vers
      l’arrière, me cambra jusqu’à ce que ma respiration fut difficile. Il
      éjacula dans un souffle épuisé, rauque, puis dès que sa main me relâcha,
      mon corps tomba contre le lit. Il se laissa retomber à mes côtés, me lança
      un petit regard paisible. Je fermai les yeux, heureuse de me reposer un
      peu.
    

    
      — Viens, Laure. Nettoie tout ça.
    

    
      Je ne bougeai pas, mais je perçus le mouvement ballant du lit lorsque
      Laure grimpa à nos côtés. Je n’ouvris même pas les yeux, mais juste au
      bruit, je compris qu’elle nettoyait le sexe de John.
    

    
      — Bonne fille, gronda-t-il.
    

    
      Nettoie Annabelle, maintenant.
    

    
      Cette fois, mes yeux s’ouvrirent et j’eus peur de ce qu’il venait de lui
      demander. Laure me demanda timidement de me recoucher sur le dos pendant
      que je dévisageai John, incrédule.
    

    
      — Obéissez, mademoiselle !
    

    
      J’obéis, mais j’eus un haut le cœur en sentant la bouche de Laure se
      refermer sur mon sexe, probablement dégoulinant du sperme de John. Je
      n’arrivai pas à en tirer le moindre plaisir. J’étais là, à m’imaginer
      quand ce serait mon tour, sachant pertinemment que cela arriverait et
      probablement plus tôt que je ne le croyais.
    

    
      Laure, agacée que je ne réagisse pas à ses caresses, redoubla d’ardeur,
      glissa un doigt dans mon ventre et commença à capturer mon attention. Une
      vague de chaleur me gagne et je tournai mon visage vers John :
    

    
      — Monsieur, puis-je… ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Il se tourna pour mieux me voir et je me laissai envahir par les caresses
      de Laure. Il assista à mes déhanchements, à mes cris étouffés. Je fermai
      les yeux, tournai la tête pour m’échapper à son regard. Il gronda :
    

    
      — Reste avec moi, Annabelle. Regarde-moi.
    

    
      Je me retournai vers lui, fit un effort pour garder les yeux ouverts, pour
      soutenir le plaisir qu’il avait à m’observer. Cela ne faisait qu’augmenter
      mon excitation et il le sentait. Je jouis en écrasant une main contre ma
      bouche et mon Maître la retira pour écraser ses lèvres contre les miennes.
      C’était d’une douceur parfaite et mon corps n’était plus que plaisir entre
      toutes ces mains.
    

    
      Alors que je reprenais mon souffle, Laure s’était faufilée entre lui et
      moi et John s’était mise à la caresser. Il nous souriait l’une et l’autre.
      La jeune fille gémissait contre moi, cherchait mes lèvres. Je les lui
      offris et mes mains la caressèrent à mon tour. Je m’occupai de ses seins,
      puis John me fit signe de joindre ma main à la sienne, dans le sexe de
      Laure. Il me montrait les caresses qu’il y laissait, puis chuchota :
    

    
      — Continue.
    

    
      Il retira ses doigts, les porta à mes lèvres. Je le laissai violer ma
      bouche avec sa main recouverte du plaisir de Laure. Son sourire affichait
      un air satisfait devant ma docilité. Il me laissa avec Laure et je
      continuai de la caresser. J’en oubliai la présence de John. Seule la
      bouche de Laure sur la mienne emplissait mon esprit. Je m’attardai sur ses
      soubresauts, sur son souffle, sur les petits mots qu’elle murmurait contre
      mes lèvres. Un tas de « oui » et de « encore » qui m’incitaient à
      poursuivre ma quête.
    

    
      John se glissa derrière moi, glissa son sexe dans le mien, suivait le
      rythme lents de mes caresses sur Laure, la bouche contre mon cou.
    

    
      — Vous êtes magnifiques, toutes les deux.
    

    
      Et nous étions, tous les trois, en parfaite harmonie. Tout était doux et
      si agréable. Je n’avais aucune envie de céder à la jouissance. Je voulais
      juste que nous restions ainsi, tous les trois, heureux. Cela ne dura qu’un
      temps, je sentais que mon Maître avait envie de davantage. Il releva ma
      croupe pour mieux me pénétrer et je fermai les yeux devant la chaleur qui
      me parcourut.
    

    
      — Lèche-là, dit-il contre mon oreille.
    

    
      Je veux te prendre avec elle.
    

    
      Je descendis entre les cuisses de Laure, joignit ma langue à mes doigts.
      John nous observa quelques minutes avant de revenir en moi. Ses coups me
      poussaient sur le sexe de Laure, lui provoquant un plaisir indéniable. Et
      moi donc ! J’eus du mal à garder le rythme tellement mon corps se tordait
      de joie sous les gestes de mon Maître.
    

    
      Laure fut la première à jouir et son sexe emplit ma bouche d’une liqueur
      de cyprine que j’avalai dans un bruit terrible. John cessa ses coups, mais
      ses doigts relevèrent ma tête violemment par les cheveux, m’arrachant un
      cri. Je perçus son gland contre mon anus et je tressaillis devant le geste
      qu’il entrevoyait de poser. Je n’eus pas le temps de réagir qu’il était
      déjà en moi, dans mon cul. J’eus un moment de révulsion, tentai de me
      dérober, mais j’étais coincée entre les jambes de Laure. Je trébuchai sur
      elle. John me cambra vers l’arrière, encore, en tenant mes cheveux en
      pleines mains. Mon cri s’amplifia sous la douleur. J’étais coincée et lui,
      il violait mon corps sans scrupule, en jouissait avec d’autant plus de
      force que je tentai de me débattre. Cela l’excitait. Pour cause ! Mon
      déhanchement devait provoquer des sensations agréables sur son sexe. Il
      finit par relâcher mes cheveux et mon corps retomba contre celui de Laure.
      Elle me tint les mains pour m’empêcher de filer, embrassa ma bouche et mes
      yeux couverts de larmes.
    

    
      John augmenta le rythme de ses coups dans mon anus. J’étais prisonnière.
      Je cessai de me débattre. Mon corps devint mou comme un chiffon, mais ma
      croupe restait surélevée pour son plaisir.
    

    
      Au même moment, la douleur disparut et les doigts de John s’infiltrèrent
      dans mon sexe. J’étais remplie de tous les côtés et la bouche de Laure
      essayait de prendre la mienne à son tour.
    

    
      Un spasme violent secoua mon corps, puis un deuxième, mais je tentai de
      les repousser. Laure chuchota :
    

    
      — Oui, jouis comme la petite chienne que tu es !  
    

    
      Je secouai la tête. J’essayai de retenir cette vague de plaisir qui
      grimpait dans mon ventre, qui s’accrochait à mes muscles. Non ! Pas comme
      ça. Je ne voulais pas jouir comme une chienne ! Pas alors que je m’étais
      débattue. J’espérais qu’il éjacule avant que je ne perde la tête. Je
      m’accrochai aux râles qui sortaient de sa gorge. Ils étaient savoureux. Il
      gronda :
    

    
      — Viens Annabelle, viens avec moi.
    

    
      Je continuai de secouer la tête, refusai le plaisir qu’il m’obligeait à
      prendre. Ses mains se firent plus dures sur mon flanc, m’écarta les
      cuisses et les fesses. Obligea mon cul à tout avaler. Je sentais ses
      couilles se balancer sur moi, de plus en plus vite. J’allai perdre la
      tête, mais je ravalai mes gémissements, me retint aux couvertures, fermai
      les yeux.
 Il s’essoufflait derrière moi, mais il était têtu. Il ne
      céda pas. Le temps eut raison de mon entêtement. Une tornade s’empara de
      mon corps et j’en oubliai chacun de mes scrupules. Je criai comme une
      folle à l’agonie, le corps entièrement possédé par mon Maître. Je cambrai
      même le dos vers lui et il me serra contre son torse. C’est ainsi qu’il
      éjacula et que son sexe me tira de nouveaux cris de jouissance.
    

    
      Je crus que j’allais m’effondrer, mais ses bras me maintenaient fermement
      contre lui. Je n’étais plus qu’une poupée entre ses mains, complètement
      abandonnée et faible. Dès que je repris mes esprits, je fondis en larmes
      et lui arrachai les mains qui se retenaient à ma peau pour me jeter sur le
      lit. Je me recroquevillai et fermai les yeux. J’espérais que tout ça ne
      soit qu’un mauvais souvenir quand j’allais ouvrir les yeux.
    

    
      Ce fut Laure qui me consola. Elle caressa ma peau, embrassa mes épaules
      meurtries, me chuchotait des : « Ça va aller », mais je restais
      inconsolable.
    

    
      — Laure, laisse-nous deux minutes.
    

    
      Mon Maître avait parlé et elle lui obéit aussitôt. Dès qu’elle quitta la
      pièce, il gronda :
    

    
      — Annabelle, relève-toi.
    

    
      Je m’exécutai, le visage emplit de larmes. Il attendit que je relève les
      yeux vers lui avant de demander, d’une voix sèche :
    

    
      — Qu’est-ce qu’il y a ?
    

    
      — Je ne voulais pas… jouir.
    

    
      — Ce n’est pas à toi d’en décider. Un jour, tu le voudras et je ne te
      l’accorderai pas.
    

    
      Je sanglotais en silence et il comprit que je n’arrivais plus à reprendre
      le contrôle de mon corps. Il m’ouvrit les bras et je m’y laissai tomber.
      Il me consola quelques minutes :
    

    
      — C’est normal. Tu t’y habitueras.
    

    
      — John… je ne suis pas… comme ça.
    

    
      — Laisse-toi aller. Cesse de résister, Annabelle.
    

    
      Je me ressaisis, séchai mes larmes, respirai par à-coups.
    

    
      Je portai machinalement ma main à ma nuque endolorie.
    

    
      — Ça été une grosse journée pour toi. Je le sais.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Mais tu t’en sors très bien. Tu dois juste lâcher prise.
    

    
      De nouveaux sanglots me remontèrent à la gorge et je fus incapable de les
      retenir.
    

    
      — Je ne suis pas… comme ça, répétai-je.
    

    
      — Comme quoi ?
    

    
      — Comme… comme…
    

    
      J’écrasai ma tête entre mes mains. Les mots ne sortaient pas.
    

    
      — Dis-le.
    

    
      — Une chienne…
    

    
      Il afficha un sourire devant mes paroles et son vouvoiement reprit :
    

    
      — Ce sont les mots qui vous blessent ?
    

    
      — Oui. Je crois.
    

    
      Il pinça mon menton entre ses doigts, remonta mon visage vers le sien :
    

    
      — N’avez-vous pas joui, mademoiselle ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      — Qu’importe si c’était comme une chienne ?
    

    
      Je grimaçai et John gronda :
    

    
      — Peut-être devais-je utiliser plus souvent ces termes avec vous pour que
      votre oreille s’y fasse ?
    

    
      J’avais un mal fou à ne pas m’emporter. Il caressa ma joue, doucement :
    

    
      — Il faudra vous y faire. À partir d’aujourd’hui, vous serez tout ce que
      je veux : ma chienne, ma garce, ma putain, si je l’exige. Vous jouirez
      comme je l’entends et sans rechigner, compris ?
    

    
      Je hochai la tête avec difficulté et il posa sa bouche sur la mienne.
    

    
      Cette simple marque d’affection me transporta de joie et calma aussitôt
      mes larmes.
    

    
      — Je veux que vous soyez une chienne, Annabelle : ma chienne ! Celle dont
      tout le monde aura envie parce que son dressage sera parfait. Vous devez
      me servir comme je l’entends, peu importe ce que cela implique. Ne me
      décevez pas, mademoiselle.
    

    
      Mon visage se durcit, mais je n’osai pas répondre. Je savais pourtant que
      ce genre de discours me serait déballé. Ne l’avais-je pas lu dans divers
      livres, déjà ? Je n’y pouvais rien. J’étais venue dans son monde pour être
      avec lui. J’en acceptais les conséquences, mais cela n’en était pas moins
      difficile.
    

    
      — Je ferai de mon mieux, finis-je par dire.
    

    
      — Vous avez déjà fait beaucoup aujourd’hui. Je sais que je ne vous ai pas
      ménagé, Annabelle. Habituellement, nous y allons beaucoup plus
      progressivement, mais vous vouliez un essai et je me voyais mal vous faire
      croire que les choses allaient être simples.
    

    
      — Oui. Je sais. J’avais compris.
    

    
      — Tout ça fait partie de votre dressage, vous le savez, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et est-ce que vous n’en retirez pas certains plaisirs ?
    

    
      J’hochai la tête. J’étais incapable de dire le contraire. Combien de fois
      mon corps avait-il cédé au sien ? Je n’avais jamais autant joui, ni aussi
      souvent, ni aussi intensément en si peu de temps. Ses doigts retournèrent
      dans mon sexe, sans crier gare et je sursautai contre lui.
    

    
      — Montre que tu es bonne chienne, tu veux ?
    

    
      Il se retira aussitôt et m’obligea à lécher sa main. Je m’exécutai sans
      attendre.
    

    
      — Tu vois que tu peux être une bonne chienne ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Et tu es ma chienne à moi. Une magnifique petite chienne.
    

    
      Je continuai d’hocher la tête, le cœur lourd.
    

    
      — Répète-le.
    

    
      — Je suis… votre chienne, monsieur.
    

    
      — Bien. Peut-on ramener Laure, maintenant ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      — Veux-tu terminer cette nuit avec nous ou préfères-tu retourner dans ta
      chambre ?
    

    
      Il me donnait le choix ? Je n’en croyais pas mes oreilles. Je réfléchis à
      son offre quelques minutes. Que devais-je décider ? Je ne savais pas.
    

    
      — Est-ce que… vous aimeriez que je reste, monsieur ?
    

    
      Il sourit. Je crois que ma question l’avait charmé.
    

    
      — Je t’ai donné le choix, il me semble.
    

    
      — Je voudrais… rester avec vous. Si vous le voulez, monsieur.
    

    
      Il posa un baiser rapide sur mon front :
    

    
      — Je suis content.
    

    
      Il se tourna en direction de la porte et il parla plus fort :
    

    
      — Laure, tu peux revenir. En chienne !
    

    
      Il m’envoya un clin d’œil complice pendant qu’elle arrivait, à quatre
      pattes, dans la chambre. Elle attendit que John lui donne l’autorisation
      avant de grimper avec nous, sur l’énorme lit. Il nous regarda à tour de
      rôle.
    

    
      — Je ne veux plus de larmes, ce soir.
    

    
      Pourrait-on vivre une belle nuit, tous les trois ?
    

    
      — Oui, Maître, dit-elle joyeusement.
    

    
      — Oui, confirmai-je à mon tour.
    

    
      — Bien. À partir de maintenant, je veux que chacune de vous me surprenne.
      Je veux que cette nuit soit en tout point mémorable et que personne ne
      soit en reste, compris ?
    

    
      Laure et moi approuvâmes. Je levai la main comme une écolière.
    

    
      — Oui, Annabelle ?
    

    
      — Est-ce que… nous devons toujours demander la permission ?
    

    
      — Pour quoi faire ?
    

    
      — Pour… vous toucher, par exemple ?
    

    
      — Me toucher ? répéta-t-il, amusé par le vague de mon terme. Et que
      veux-tu toucher ?
    

    
      Je repris confiance en moi et mon intonation fut plus ferme :
    

    
      — Je voudrais… vous sucer, monsieur.
    

    
      — Voilà qui a le mérite d’être clair. Venez donc ici.
    

    
      Il m’encouragea à m’approcher de lui et je me jetai sur son sexe avec
      désespoir. Je voulais me faire pardonner de ma crise de larmes et d’avoir
      interrompu cette soirée qu’il avait souhaitée parfaite. Je m’appliquai
      avec tout le dévouement qu’il attendait de moi. Il posa une main sur ma
      tête, me caressa doucement.
    

    
      — Décidément, Laure, tu auras bientôt de la compétition.
    

    
      Elle se jeta sur mon sexe à son tour, me lécha, me fit frémir pendant un
      long moment. Heureusement, j’étais si concentrée que cela ne troubla en
      rien le plaisir de mon Maître.
    

    
      John nous prit à tour de rôle. Il nous observait nous caresser l’une et
      l’autre lorsqu’il avait envie de repos, mais nous étions de plus en plus
      complices. Nous nous plaisions à être provocantes pour lui, pour l’obliger
      à s’occuper de nous, encore et encore. J’en oubliai chacun de mes doutes
      et mon corps ne répondait plus qu’à son plaisir. Il le prit, le reprit,
      par tous les côtés. Il était insatiable.
    

    
      Heureusement, Laure et moi n’étions jamais en reste. Si c’est elle qu’il
      prenait, elle prenait mon sexe avec sa bouche. Nous étions toujours en
      continuelle jouissance. Mon Maître combla, non pas une, mais deux soumises
      cette nuit-là, et nous nous endormîmes chacune à ses côtés, terrassées par
      la fatigue et par la joie.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      La punition
    

    
      Dès que je sortis de la douche, ce matin-là, j’eus peur de me présenter
      devant mon Maître de cette façon : mon corps était bleuté à plusieurs
      endroits. Je sortis sur la pointe des pieds, à la recherche de Laure, une
      serviette enroulée autour de moi.
    

    
      — Un problème, mademoiselle ?
    

    
      Je sursautai en tombant sur John et je secouai la tête :
    

    
      — Je… je cherchais... Laure.
    

    
      — Pourquoi cela ?
    

    
      Il fronça les sourcils en me voyant masquer ma nudité.
    

    
      — Retirez cela, ordonna-t-il.
    

    
      — C’est que…
    

    
      — C’est un ordre, mademoiselle !
    

    
      Je laissai tomber la serviette en baissant les yeux au sol.
    

    
      — C’est que… ce n’est pas… très joli.
    

    
      — C’est ce qui vous inquiète ?
    

    
      — Oui.
    

    
      À dire vrai, j’avais peur de ne plus lui plaire, ainsi. Le corps de Laure,
      toujours aussi intact, plus jeune et plus ferme que le mien, finirait par
      montrer à John que je n’étais pas assez bien pour être sa soumise.
    

    
      Il s’approcha de moi, fit le tour de mon corps d’un pas lent, constata
      l’ampleur de mes marques.
    

    
      — Il y a là au moins autant de traces que d’orgasmes que vous avez eus
      hier, pas vrai ?
    

    
      Sa remarque me fit sourire et je soufflai :
    

    
      — Je ne pensais pas qu’il y en avait autant.
    

    
      — Ces marques ne font que témoigner de l’agréable journée que nous avons
      vécue, Annabelle.
    

    
      N’en ayez pas honte.
    

    
      — Mais je n’en ai pas honte ! me défendis-je. C’est juste que…
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Je… je ne voudrais pas… vous déplaire…
    

    
      Il rit doucement, s’approcha de moi, pinça mon menton entre ses doigts
      comme il le faisait souvent :
    

    
      — Vous pouvez vérifier l’effet que vous me faites si vous le souhaitez.
    

    
      Je posai aussitôt ma main sur son sexe, dur bien évidemment, et le
      questionnai du regard. Il me gronda, avec un sourire moqueur :
    

    
      — Avant le petit-déjeuner ?
    

    
      — Oui. S’il vous plaît, monsieur.
    

    
      — Mais servez-vous !
    

    
      Je m’agenouillai devant lui, le suçai en gardant la position de soumise.
      Il me plaisait de parfaire mes fellations. Je souhaitais être aussi bien
      que Laure. Mon Maître posa sa main sur ma tête dans un signe
      d’encouragement. Il éjacula rapidement, plus qu’à l’habitude, comme s’il
      parvenait à contrôler le flot de ses épanchements.
    

    
      — Bien, dit-il alors que j’essuyai ma bouche, mangez quelque chose et
      venez nous rejoindre en bas. Il va falloir affronter votre punition,
      mademoiselle.
    

    
      Mon cœur bondit dans ma poitrine. Ma punition ? Celle que j’avais reçue
      pour avoir avalé le sperme de mon Maître sans en laisser pour Laure ?
      Quelque chose m’inquiétait dans ces paroles. Je me relevai, les genoux
      tremblants à cette idée. J’eus du mal à avaler quoi que ce soit. Je restai
      là, un bout de croissant en main, fixant le monde extérieur, nue devant la
      baie vitrée.
    

    
      J’en oubliai même que l’on pouvait me voir tellement je craignais
      l’épreuve qui m’attendait.
    

    
      Je rejoignis Laure et mon Maître au sous-sol. Je m’installai en position
      de soumise, près de ma consœur.
    

    
      John, fidèle à lui-même, restait assis sur le fauteuil, un livre en main.
      Il nous laissa là pendant un long moment, puis il posa les yeux sur moi :
    

    
      — Avez-vous confiance en moi, Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Vous savez que je dois vous punir, n’est-ce pas ?
    

    
      Je baissai la tête, honteuse :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Et est-ce que vous savez que je ne vous donnerai jamais une punition que
      vous ne sauriez endurer ?
    

    
      Mes jambes se remirent à trembler et je savais déjà que cela serait
      terrible.
    

    
      — Je… oui, monsieur.
    

    
      — Bien. Mettez-vous à quatre pattes, s’il vous plaît.
    

    
      Je m’exécutai et j’eus peur qu’il me sodomise sur le champ, mais il ne se
      releva même pas de son fauteuil. Ce qu’annonçait sa voix me terrifia :
    

    
      — Laura, va chercher ma cravache.
    

    
      Tout mon corps se tendit pendant que Laure disparut à mes côtés. Ma
      respiration s’emballa, ce qui souleva mon dos dans un rythme empressé.
    

    
      — Du calme, Annabelle. Je n’inflige jamais de souffrance qui n’offre son
      lot de plaisir.
    

    
      Du plaisir ? Par le fouet ? J’étais certaine de m’évanouir à la simple vue
      de l’objet. Des gouttes de sueurs perlaient déjà sur mon front.
    

    
      Dès que Laure revint avec l’objet en main, mon corps se mit à trembler.
      John posa sa main sur ma croupe.
    

    
      — Du calme, mademoiselle. Tout ira bien.
    

    
      Il caressa mes fesses et Laure se positionna devant moi. Son visage me
      fixait avec un sourire apaisant, mais cela était pire que tout : je
      n’avais aucune envie que l’on assiste au spectacle !
    

    
      John fit glisser l’objet sur ma croupe et sur mon dos. L’objet était froid
      et son contact était agréable sur ma peau, mais ce ne fut que de courte
      durée. Un premier coup retentit sur mes fesses, brûlant. Je retins le cri.
      Un second coup tomba : ma chair hurlait de douleur, mais seul un
      grognement aigu traversa mes lèvres. Le troisième coup libéra mes larmes.
      Il attendit quelques secondes et je perçus la fraicheur de la pièce
      rafraîchir ma peau.
    

    
      Il recommença, plus fort cette fois. Je criai et les mains de Laure se
      posèrent sur mon visage, essuyèrent mes larmes. J’eus l’impression que la
      douleur s’installait partout dans mon corps. Au coup suivant, j’eus du mal
      à ne pas m’effondrer sur le sol. Mes jambes faiblissaient et Laure m’aida
      à me remettre en place.
    

    
      L’attente commença. Rien ne bougeait autour de moi. Étais-je morte ?
      Endormie ? J’avais l’impression que la pièce avait disparu. La douleur
      persistait et mes larmes coulaient toujours. Je les essuyai du revers de
      la main, soulevai davantage ma croupe vers mon Maître, par crainte que ma
      position ne fût pas suffisante pour lui. Sa main arriva sur ma peau
      meurtrie. Il caressa mes blessures, mes brûlures.
    

    
      Mon corps n’arrêtait plus de trembler et ma tête le suppliait d’en
      terminer avec ce supplice.
 Deux doigts fouillèrent dans mon sexe et
      la voix de mon Maître retentit :
    

    
      — Qu’en penses-tu, Laure ?
    

    
      Je compris qu’il faisait lécher sa main à la jeune fille.
    

    
      — C’est bien, dit-elle simplement.
    

    
      — C’est la première fois, n’oublie pas.
    

    
      — Oui.
    

    
      John reprit ses caresses sur mon flanc.
    

    
      — As-tu compris la leçon, Annabelle ?
    

    
      — Ou… oui… Maître…
    

    
      Je n’avais pas cessé mes sanglots.
    

    
      — Bien. Tu peux jouir, maintenant.
    

    
      Jouir alors que tout mon corps se tordait de douleur ? Alors que je
      pleurais comme une enfant ? J’eus peur qu’il ne recommence ses coups et je
      m’efforçai de rester le plus souple possible. Je l’entendis cracher et je
      fermai les yeux. Non ! Comment pouvait-il me faire ça ? Après ce qu’il
      venait de me faire ? Il n’attendit pas ma réaction. Son gland poussa la
      porte de mon anus, que je m’obstinai à garder serré après ce qu’il venait
      de me faire subir. Il força l’entrée et m’arracha un autre cri. Son sexe
      n’eut même aucun mal à se frayer un chemin en moi. Il me prit dans des
      gestes lents, allant bien au fond, ressortant tout son sexe pour le
      rentrer de nouveau. Il semblait se plaire dans ces allées et retours et
      moi, je ressentais chacun de ses mouvements avec une intensité démesurée.
      Mon corps se tordait à chaque fois qu’il entrait en moi, à chaque fois
      qu’il était au plus profond de moi, à chaque fois qu’il bougeait.
    

    
      Tout était d’une violence inexplicable. Mes cris de douleur se
      transformèrent, à une vitesse vertigineuse, en plaisir.
    

    
      Il changea de rythme, mais ses coups furent plus prononcés et je dus me
      retenir au canapé pour ne pas basculer vers l’avant. Avait-il cru que
      j’essayais de me dérober à son geste ? Il me souleva et me repoussa contre
      le canapé. Je fus emprisonnée entre le meuble et lui, mais mon corps
      s’était redressé et je sentais son ventre se contracter dans le bas de mon
      dos. Mes doigts s’accrochèrent au meuble et je me cambrai davantage.
      J’étais déjà en train de jouir lorsqu’il fouilla mon sexe de sa main et je
      perçus un liquide chaud glisser de moi, inonder mes cuisses.
    

    
      Il continua de me secouer avec force, mais je ne ressentais plus rien.
      J’étais dans une sorte de transe. Mon corps, lui, sursauta à quelques
      occasions, mais je n’arrivais plus à revenir à la réalité. Je sentis
      toutefois son éjaculation entrer en moi, de plein fouet, et je gémis
      doucement, espérant partager avec lui, cet instant de calme parfait. Il me
      tira contre lui, sans mal et nos corps tombèrent sur le sol, enlacés.
    

    
      Il reprit son souffle. Cette fois, contrairement aux autres, ce fut long.
      Combien de temps avaient duré nos ébats ? Où était Laure ? Je ne savais
      plus rien. La voix du mon Maître chuchota à mon oreille :
    

    
      — Regarde-moi Annabelle.
    

    
      Je tournai mon visage vers lui dans un geste lent. Il me scruta un moment
      et je crois que je perçus de l’inquiétude dans ses yeux. J’aurais voulu
      lui expliquer comment je me sentais, mais je ne trouvai ni les mots, ni la
      voix.
    

    
      Je me blottie simplement contre lui.
    

    
      — Annabelle, dis quelque chose.
    

    
      Mon corps revenait à lui. Sa douleur aussi. Il m’obligea à remonter les
      yeux vers lui. Je réprimai un sanglot, ce qui ne le rassura pas.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Ça va, soufflai-je.
    

    
      — Bien. Laure va t’aider à te doucher. Je crois qu’on peut arrêter là,
      cette semaine.
 Je le fixai, incrédule. Il me… chassait ? Déjà ?
    

    
      — Mais… il n’est que… on avait dit... deux jours.
    

    
      Il semblait étonné de ma remarque, puis son air s’allégea :
    

    
      — Vous n’en avez pas eu assez, mademoiselle ?
    

    
      Il n’attendit pas ma réponse, il se releva et Laure m’aida à me redresser.
      Je la suivis sous la douche. Elle me touchait partout alors que je tenais
      à peine debout. Elle faufilait ses doigts fins dans tous mes orifices,
      sans gêne. Nettoyait tout ce qu’il y avait en moi. Étrangement, je ne
      ressentais plus le moindre plaisir. Je ne ressentais plus rien. J’étais
      vide.
    

    
      Je remontai à ma chambre, récupérai mon petit bagage, cherchai quelque
      chose à me mettre, à genoux sur le lit. Laure m’aida à enfiler une jupe et
      une chemise légère. Elle me parla du soleil et de la chaleur, d’une
      réalité qui ne revenait plus en moi.
    

    
      — Ça va, Anna ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Il y est allé fort, hein ?
    

    
      J’haussai les épaules, un peu nonchalamment.
    

    
      — T’es en état de conduire, au moins ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Je crois que oui.
    

    
      J’étais surtout courbaturée et fatiguée. John entra dans la chambre,
      douché, toujours dans son peignoir. D’un coup d’œil, Laure quitta la pièce
      et nous laissa seul. Il s’assied à côté de moi, sur le lit.
    

    
      — Ça va mieux ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Vous devriez faire une sieste avant de partir.
    

    
      — Non, je… ça va.
    

    
      Je fis un geste pour me mettre debout et mes genoux tremblèrent
      légèrement. Sa voix gronda :
    

    
      — Dois-je l’ordonner ?
    

    
      Il déplia les couvertures du lit, tapota le matelas :
    

    
      — Dormez quelques heures. Je viendrai prendre de vos nouvelles après ma
      séance avec Laure.
    

    
      Je ne bougeai pas et il se positionna devant moi. Il se mit à retirer tous
      mes vêtements, me réinstalla sur le lit. Je me glissai sous les
      couvertures. Il posa un baiser rapide sur mon front :
    

    
      — Dormez un peu. Je dois m’occuper de Laure, maintenant, vous comprenez ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      — Je ne voudrais pas qu’elle s’imagine que mon nouveau jouet me plaît plus
      que l’ancien…
    

    
      — Oui, répétai-je sans comprendre ce qu’il essayait de me dire.
    

    
      Il me sourit et je fermai les yeux. Je sombrai presque aussitôt dans un
      sommeil profond.  
    

  
    
      
    

  
    
      Un dernier pour la route
    

    
      Lorsque je m’éveillai, il était tard. Je crois que nous étions déjà en fin
      d’après-midi. Mon ventre criait famine. Je me redressai doucement, encore
      un peu courbaturée, mais cette sieste m’avait fait le plus grand bien. Il
      me semblait être revenue à la réalité. Je jetai un coup d’œil sur
      l’heure : il était près de cinq heures. Je tendis l’oreille. Je ne
      percevais aucun bruit. Étaient-ils partis ? Je me jetai hors du lit,
      réalisai que mes jambes avaient meilleures mines, j’eus envie de me vêtir.
      N’était-il pas temps de partir, après tout ? Je remis mes vêtements et
      entrouvris la porte de ma chambre, un peu gênée de les interrompre s’ils
      étaient toujours au sous-sol. Je fis un détour par la salle de bain,
      replaçai mes cheveux, laissai couler l’eau quelques minutes, comme pour
      signaler mon réveil. Dès que je sortis de là, la voix de John résonna :
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur ?
    

    
      — Vous pouvez descendre.
    

    
      — Je… merci, monsieur.
    

    
      Je retournai dans ma chambre pour prendre mon bagage et descendis au
      premier. John était là, revêtu, lui aussi. Il était assis devant son
      ordinateur portable. Quand il perçut mon arrivée, il tourna sa chaise dans
      ma direction :
    

    
      — Vous avez bien dormi ?
    

    
      — Euh. Oui. Merci.
    

    
      — Venez, m’invita-t-il avec un geste de la main.
    

    
      — C’est que… j’allais… partir.
    

    
      — Je vous ai gardé un peu du repas de ce midi. Vous n’avez donc pas faim ?

      J’étais affamée, mais je répondis, avec une petite voix :
    

    
      — Je… non, ça va.
    

    
      Il rit doucement, comme s’il avait perçu le mensonge que je venais de lui
      dire. Il se leva et refit un autre mouvement pour que je le rejoigne. Il
      marcha vers la cuisine :
    

    
      — Allez, mangez un peu. On pourra discuter.
    

    
      Je tournai la tête, cherchai Laure.
    

    
      — Elle est déjà partie, dit-il comme s’il percevait ma question muette.
      Elle dîne avec ses parents tous les dimanches.
    

    
      — Oh.
    

    
      Il réchauffa un plat au four micro-onde alors que je restais là, sur le
      seuil de la cuisine.
    

    
      — Venez, installez-vous !
    

    
      Je finis par déposer mon bagage sur le sol, puis je pris place sur une
      chaise. Il déposa le plat devant moi, me servit un verre d’eau fraîche,
      puis s’assit sur la chaise à mes côtés. Mon ventre gronda au même instant
      et cela le fit rire :
    

    
      — Mangez pendant que c’est chaud !
    

    
      Cette fois, je ne me fis pas prier. Je me jetai sur la nourriture devant
      son regard satisfait. C’était délicieux. Je levai un regard étonné vers
      lui :
    

    
      — C’est vous qui cuisinez ?
    

    
      — Ça m’arrive, oui. Je ne peux quand même pas inviter de si dociles jeunes
      femmes chez moi et ne pas les nourrir convenablement.
    

    
      J’eus un petit sourire à mon tour.
    

    
      — Ceci dit, quand j’irai à votre appartement, ce sera à vous de me
      nourrir, mademoiselle.
    

    
      — Euh. Oui. Bien sûr, monsieur.
    

    
      Il attendit que je sois à la moitié de mon repas pour entamer la
      discussion :
    

    
      — Comment vous sentez-vous, Annabelle ?
    

    
      — Bien, monsieur.
    

    
      — N’avez-vous donc aucune question concernant ce que vous avez appris ces
      deux derniers jours ?
    

    
      — Bien… je… non, monsieur.
    

    
      — Et considérez-vous avoir appris quelque chose ?
    

    
      J’avalai ma bouchée un peu vite devant sa question. J’ignorais totalement
      quoi répondre.
    

    
      — Je… je ne sais pas, admis-je, un peu timidement.
    

    
      — Croyez-vous que vous serez une bonne soumise ?
    

    
      — Bien… je l’espère, monsieur. Pour vous.
    

    
      Il rit doucement et cela me prouva que ma réponse lui fit plaisir.
    

    
      — Dois-je comprendre que vous aimeriez poursuivre votre dressage,
      mademoiselle ?
    

    
      Je réfléchis à sa question, le souffle court. Me demandait-il de
      continuer ? Après toutes les crises de larmes que je lui avais faites ? Je
      déposai ma fourchette sur la table, un peu tremblante :
    

    
      — Est-ce que… vous voulez encore de moi ?
    

    
      — Pourquoi me posez-vous cette question, Annabelle ? N’ai-je pas été
      suffisamment à votre écoute ces derniers jours ?
    

    
      Je me braquai, craignant de l’avoir offensé :
    

    
      — Non, monsieur, c’est que… il me semble que… j’étais… maladroite.
    

    
      — Quand cela ?
    

    
      — Bien… dans la douche et… aussi… hier soir. Et puis… ce matin.
    

    
      — Était-ce vraiment de la maladresse ?
    

    
      Non, bien sûr que non. Je le savais ! C’était de l’ignorance et de la
      peur, mais n’y avait-il pas une part de maladresse aussi ? Comment
      pouvais-je savoir ce que, lui, en pensait ?
    

    
      — Je serais ravi de vous avoir comme soumise, Annabelle, dit-il soudain.
    

    
      Ces paroles me frappèrent en plein cœur et j’eus du mal à ne pas éclater
      en sanglots.
    

    
      Après sa façon de me renvoyer, ce matin, j’avais cru qu’il avait été déçu
      de moi. Après tout, il avait eu ce qu’il voulait. Pourquoi
      s’encombrerait-il d’une femme plus âgée et moins jolie que Laure ? C’était
      inespéré ! Je ravalai mes larmes, mais ma réaction avait déjà trahie ma
      joie.
    

    
      — Je ne serai pas toujours aussi gentil, vous savez, dit-il soudain.
    

    
      Cela me semblait difficile à croire, mais j’hochai quand même la tête.
    

    
      — Vous aurez à signer un nouveau contrat et celui-ci sera plus… exclusif.
    

    
      — Est-ce que… je pourrai le lire ?
    

    
      Il sourit devant ma question :
    

    
      — Évidemment ! Je ne veux surtout pas que vous vous engagiez à la légère,
      Annabelle. En gros, ce que ce contrat stipule, c’est que vous me vouerez
      une totale obéissance.
    

    
      — N’est-ce pas… ce que j’ai fait ? demandai-je, un peu troublée.
    

    
      — Je ne vous ai pas demandé grand-chose pour le moment. Et puis, vous
      n’êtes qu’à l’aube de votre formation. Beaucoup d’épreuves restent à
      suivre.
    

    
      J’hochai la tête, en percevant déjà la plupart d’entres elles. Je
      soufflai :
    

    
      — Vous allez… me donner à d’autres hommes…
    

    
      — Je vais vous offrir. C’est vous qui allez vous donnez, Annabelle.
    

    
      Je fermai les yeux, prise d’un léger vertige.
    

    
      — Vous ne vouliez pas du fouet, non plus, dois-je vous le rappeler ?
    

    
      Je levai un regard vers lui que j’essayai de ne pas rendre réprobateur.
    

    
      — N’en avez-vous pas ressenti du plaisir, mademoiselle ? Votre sexe était
      pourtant inondé après notre séance de ce matin.
    

    
      — Oui, chuchotai-je, légèrement honteuse de l’admettre.
    

    
      — Ce contrat stipule que vous m’accordez votre confiance, Annabelle.
    

    
      Ne vous ai-je point prouvé à quel point je sais ce qui est bon pour vous ?
    

    
      Je baissai la tête, troublée :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Ce ne sera pas toujours aussi agréable, croyez-le. Il faut dire que…
      qu’il y avait longtemps que je vous désirais.
    

    
      Je souris timidement. Et moi donc ! J’avais encore du mal à croire avec
      quelle force il m’avait baisée dans cette maison, depuis hier. Je ne
      pouvais même plus compter le nombre de fois qu’il m’avait prise, pour son
      plaisir, et pour le mien !
    

    
      — Vous devez comprendre que je ne vous accorderai pas toujours du plaisir,
      Annabelle. Cela m’est secondaire. C’est moi qui doit en retirer, ne
      l’oubliez jamais. Je ne vous dois ni la jouissance, ni l’orgasme, mais je
      tenais à vous démontrer que je pouvais aisément vous l’offrir.
    

    
      — Oui, dis-je avec un sourire que je ne parvenais pas à masquer. Je l’ai
      bien compris.
    

    
      Le silence s’installa dans la pièce et je me risquai à continuer mon
      repas.
    

    
      — Dois-je comprendre que je peux… faire rédiger ce contrat, Annabelle ?
    

    
      Je terminai ma bouchée et lui envoyai un sourire :
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Vous pouvez encore y réfléchir, vous savez.
    

    
      — Non. Je… dressez-moi, s’il vous plaît.
    

    
      Mes réponses lui plaisaient, je le sentais. J’étais d’autant plus heureuse
      de lui faire ce plaisir que j’en avais tout autant envie que lui.
    

    
      — Je suis content, dit-il enfin.
    

    
      Ceci dit, peut-être aimeriez-vous rencontrer d’autres Maîtres ? Je ne suis
      pas le seul, vous savez.
    

    
      Mon souffle se bloqua :
    

    
      — Vous ne… voulez pas de moi ?
    

    
      — Annabelle ! dit-il dans un rire. Qu’allez-vous croire, là ? Bien sûr que
      je vous veux ! Mais il est de mon devoir de vous dire toutes ces choses,
      de même que vous serez libre de me quitter quand bon vous semble…
    

    
      Il continua de rire alors que je restais là, aux bords des larmes. Quand
      il comprit que j’avais du mal à retrouver ma respiration régulière, il
      posa sa main sur la mienne :
    

    
      — Quel est donc ce qui vous inquiète ?
    

    
      — Je… je comprendrais si… vous ne voulez plus de moi.
    

    
      — Après tout ce que j’ai fait pour vous avoir ? Quelle idée ! Pourquoi
      dites-vous cela ?
    

    
      — C’est que… maintenant que… vous m’avez eue…
    

    
      — Vous croyez que cela m’a suffit ?
    

    
      — Je… c’est que… Laure est…
    

    
      — Oui ? insista-t-il.
    

    
      — Tellement plus… belle. Et plus jeune aussi.
    

    
      — Et plus soumise, évidemment.
    

    
      Je rougis et ses doigts exercèrent une pression sur les miens :
    

    
      — Annabelle, vous n’avez rien à envier à Laure. Vous serez bientôt aussi
      parfaite qu’elle. J’ai toute confiance en vos capacités. Si vous saviez
      combien de temps cela m’a pris avant qu’elle soit dressée convenablement,
      vous verriez que vous n’avez rien à lui envier.
    

    
      Il se pencha vers moi, le visage heureux :
    

    
      — Et malgré sa beauté et son jeune âge, votre corps m’est tout aussi
      désirable. Ne vous l’ai-je pas prouvé à maintes reprises ?
    

    
      Je ris timidement :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Aimeriez-vous que je vous le prouve encore ?
    

    
      Sa question me fit sursauter sur ma chaise et mon sourire lui répondit
      bien mieux qu’aucun de mes mots. Il pointa mon repas du regard avec un air
      amusé :
    

    
      — Terminez donc votre repas. Je vous attendrai au sous-sol. Nue, bien sûr.
    

    
      Je me dépêchai d’engloutir les dernières bouchées alors qu’il sortait de
      la pièce. Je lavai mes couverts, brossai mes dents tout en retirant mes
      vêtements d’un geste précipité. J’eus du mal à ne pas courir pour le
      rejoindre au sous-sol. J’étais toujours affamée. De lui.

    

  
    
      
    

  
    
      Steven
    

    
      Lorsque je rentrai chez moi, il faisait déjà noir et j’étais encore
      affamée. Je me jetai sur le frigo, à la recherche de quelque chose à
      manger. Je me rabattis sur un plat congelé que je jetai au four
      micro-onde. On cogna à la porte et je criai machinalement : « Entrez ! »
      alors que je plongeai la main dans un sac de croustilles en attendant que
      mon repas soit prêt.
    

    
      — Anna ?
    

    
      — Steven ?
    

    
      Je délaissai mon encas pour me diriger là où je pouvais le voir. Il était
      dans l’entrée, comme s’il craignait d’entrer dans mon… dans notre
      appartement.
    

    
      — Entre ! dis-je.
    

    
      — Euh… depuis quand… t’es là ?
    

    
      — Une dizaine, pourquoi ?
    

    
      — C’est que… j’ai téléphoné…
    

    
      — Ah.
    

    
      Évidemment. Il aurait préféré que je sois absente. Avec raison,
      d’ailleurs. J’étais soudain gênée d’être là, devant lui, après ce que je
      venais de vivre avec John. J’espérais qu’il ne détecte pas les marques sur
      ma peau.
    

    
      — Fais comme si je n’étais pas là, dis-je en retournant à la cuisine.
    

    
      Il me suivit, me regarda me verser des croustilles dans un plat et sortir
      mon repas congelé du four micro-onde.
    

    
      — C’est ça, ton souper ?
    

    
      — J’ai faim.
    

    
      — T’aurais pu te commander un truc !
    

    
      Je relevai la tête vers lui :
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais ici, Steven ?
    

    
      — Je venais… récupérer le reste de mes affaires.
    

    
      — Te gêne pas pour moi.
    

    
      Je filai au salon, mes plats posés sur un petit cabaret.J’ouvris le
      téléviseur et fis comme s’il n’était pas là.
    

    
      — Est-ce que… t’es avec lui ? Maintenant ? demanda-t-il soudain, toujours
      sur le seuil de la cuisine.
    

    
      Je fermai les yeux, un sanglot dans la gorge. Je chuchotai :
    

    
      — Prends ce que tu veux et va-t’en. S’il te plaît.
    

    
      Il soupira tristement, puis je l’entendis disparaître dans ce qu’il
      restait de notre chambre. Il ouvrit des tiroirs, l’armoire, il y avait un
      bruit considérable là-dedans. Il tenait probablement à me démontrer qu’il
      était fâché de ma froideur à son égard. Il revient vers moi dans un pas
      rapide :
    

    
      — Dis-moi au moins qu’il n’a pas couché dans notre lit !
    

    
      — Il n’a pas couché dans notre lit. Il n’est même jamais venu ici, ça te
      va ? grondai-je.
    

    
      Il s’avança dans ma direction, s’assit sur la table de salon, face à moi :
    

    
      — Tu l’aimes, au moins ?
    

    
      — C’est pas ça, dis-je très vite.
    

    
      — Quoi ? C’est juste pour le sexe ? Merde, Annabelle ! Tu te rends
      compte ? On allait se marier !
    

    
      Quelque chose en moi se souvenait bien de l’amour que j’avais pour Steven.
      L’aimais-je encore ? Je ne le savais plus. J’étais tellement accaparée par
      mon histoire avec John que rien d’autre ne me semblait important.
    

    
      — Je m’excuse, Steven, dis-je simplement. Je t’aime, c’est vrai, c’est
      juste…
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je veux vivre ça.
    

    
      Je ne sais pas… on dirait que j’en ai besoin !
    

    
      — Quoi ? Tu veux juste baiser avec lui ?
    

    
      Je secouai la tête. Je ne savais pas comment lui expliquer ce que je
      ressentais et je m’entendis répondre :
    

    
      — C’est plus compliqué que ça.
    

    
      — C’est tout ? On annule tout ? Le mariage et tout le reste ? Est-ce que
      tu réalises que… ?
    

    
      — Oui. Écoute, je sais que c’est de ma faute. Je vais payer ma part.
    

    
      — C’est ça ta réponse ?
    

    
      Il écrasait sa tête entre ses mains, me dévisageait. Il ne comprenait plus
      rien.
    

    
      — C’est parce que je t’ai frappée ? Parce que je t’ai dit tout ça, la
      semaine passée ? J’étais seulement en colère, tu comprends…
    

    
      — Non, c’est pas ça. Je t’assure.
    

    
      J’eus peur de lui dire qu’il avait, finalement, eu raison. J’étais une
      salope. Je n’en doutais plus. Après tout ce que j’avais fait avec John
      depuis hier, comment pouvais-je en douter ? J’étais une salope, mais la
      sienne, à lui. J’avais fait le choix de lui appartenir et je compris que
      cela n’impliquait pas seulement mon corps, mais tout ce que j’étais.
    

    
      Steven restait là, attendant probablement que je m’explique, mais je n’en
      fis rien. Je n’allais que le décevoir, de toute façon. Il soupira et eut
      le courage de demander :
    

    
      — Ça y est, t’as couchée avec lui. C’est ça, hein ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Merde.
    

    
      Il se releva, retourna dans la chambre sans en dire davantage.
    

    
      Il boucla les valises et repassa par le salon pour se diriger vers la
      sortie. Devant la porte, il lança :
    

    
      — J’habite chez mes parents. Tu pourrais me faire suivre mon courrier
      là-bas ?
    

    
      Je posai mon plat, me redressai à mon tour :
    

    
      — Attends, t’as justement reçu un truc.
    

    
      Je récupérai quelques enveloppes sur le dessus de la bibliothèque. Sa voix
      siffla :
    

    
      — Merde, Anna ! C’est pas vrai !
    

    
      Je me retournai sans comprendre alors qu’il se rapprochait de moi d’un pas
      rapide. Je reculai jusqu’à la bibliothèque, plaçai les enveloppes devant
      moi, comme si je craignais qu’il ne me frappe à nouveau. Il souleva ma
      jupe, affichant les marques que John avait laissées sur mon corps :
    

    
      — Bordel ! Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
    

    
      — C’est rien, dis-je très vite.
    

    
      — Il te bat ? Anna, regarde-toi !
    

    
      — C’est un jeu, c’est tout.
    

    
      Il semblait dégoûté par ma réponse :
    

    
      — Un jeu ? Comment tu peux dire une chose pareille ? T’as vu tes cuisses ?
    

    
      Je songeai, au même instant, que j’avais de la chance qu’il n’ait pas vu
      l’état de mes fesses et de mes seins. Je lui tendis ses enveloppes qu’il
      récupéra sans cesser de me scruter avec un regard perdu. Triste aussi.
    

    
      — Merde, Anna, pourquoi tu ne m’as jamais dit que… t’avais besoin de ça ?
    

    
      Il s’interrompit, secoua la tête :
    

    
      — Non ! T’as jamais eu besoin de ça ! Je ne comprends pas.
    

    
      T’as besoin qu’on te frappe pour jouir, maintenant ?
    

    
      — C’est compliqué. Je voulais… juste faire un essai.
    

    
      — Un essai ? Mais est-ce que t’as vu l’état de tes cuisses ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et ça t’a plu ?
    

    
      Je ne répondis pas, mais je baissai les yeux sur le sol, un peu honteuse
      de devoir le lui dire, à lui. Oui, ça m’avait plu. C’avait même été la
      baise la plus extraordinaire de ma vie. Il étouffa un « Non ! » devant ce
      qui semblait être une confirmation à sa question, puis il tourna les
      talons.
    

    
      Je relevai les yeux et le regardai sortir de mon appartement. Et de ma
      vie.
    

  
    
      
    

  
    
      Retour au quotidien
    

    
      Dès le lendemain, au travail, la routine avait repris le dessus. J’avançai
      mes lectures pour « Rose Bonbon », rencontrai mes éditeurs, terminai
      plusieurs dossiers. Il me semblait avoir été déconnecté de la maison
      d’éditions depuis que John était entré dans ma vie. En fait, même si nous
      n’avions plus de séances de travail, lui et moi, tout me semblait
      différent depuis que j’avais vécu ces deux jours avec John. Nadja entra
      dans mon bureau après le dîner :
    

    
      — Félicitations !
    

    
      — Félicitations, pourquoi ?
    

    
      — Pour ton augmentation de salaire, tiens ! On a reçu les corrections.
      Avec de la chance, l’imprimeur pourra nous sortir le troisième tome de
      John Berger le mois prochain !
    

    
      Je ris de la voir aussi enthousiaste :
    

    
      — Qu’est-ce qui presse ?
    

    
      — Tout ! C’est un succès déjà assuré ! Tu sais que Jason est très fier de
      toi ?
    

    
      — Bien… tant mieux.
    

    
      — Et John a téléphoné ce matin, il nous a dit qu’il songeait déjà au
      quatrième tome !
    

    
      J’eus du mal à ne pas sourire en me remémorant l’information de John alors
      que j’étais sous son bureau en train de lui faire une fellation.
    

    
      — T’es pas contente ? me demanda Nadja.
    

    
      — Oui. Mais tu sais, si John publiait tous les textes qu’il mettait de
      côté, y’aurait déjà de quoi faire un tome.
    

    
      — Je sais, ça, mais il ne veut pas les publier. Il tient mordicus à ses
      règles. Et puis, entre toi et moi, il est un peu prétentieux, tu ne
      trouves pas ?
    

    
      Je ris devant la façon dont elle essayait de me le faire dire.
    

    
      — Il peut l’être, non ? Vu tout le succès qu’il a avec ses livres…
    

    
      Elle pinça les lèvres, un peu déçue de ma réponse.
    

    
      — T’es déjà allée chez lui, toi, non ? demanda-t-elle soudain.
    

    
      — Euh… oui. Pourquoi ?
    

    
      — Tu crois que c’est vrai ce qu’il écrit ? Toutes ces histoires de
      sado-maso ? À le lire, il baise comme un dieu. Remarque, je ne doute pas
      qu’il a des tas de minettes à ses pieds. Il est beau et tout, hein…
    

    
      — Euh… Nadja… si tu veux lui demander quelque chose…
    

    
      — Non ! C’est juste que… tu le connais mieux que moi. Quand il était avec
      Jade, elle disait que ces histoires étaient vraies. Toi, t’en penses
      quoi ?
    

    
      — Tu veux savoir si je crois qu’elles sont vraies ? Ouais.
    

    
      Elle haussa un sourcil, visiblement étonnée par ma réponse.
    

    
      — Je vais commencer à le croire, alors…
    

    
      — Pour le reste, tu m’excuseras, je dois aussi m’occuper de ma collection.
    

    
      — Ah, euh… ok. C’est juste… est-ce que tu pourrais voir avec John pour le
      titre de son troisième tome ? Et aussi convenir pour une date de lancement
      pour son livre. Disons, le mois prochain ? On pourrait faire un truc
      sado-maso ? Des serveurs habillés en cuir, une salle un peu sombre…
    

    
      — Nadja ! grondai-je.
    

    
      — Quoi ? Ça lui plairait, peut-être ? Demande-lui, tu veux ?
    

    
      Elle m’offrait l’occasion de téléphoner à John et je la rabrouais, c’était
      le monde à l’envers ! Seulement, je me voyais mal dans un lancement de
      livres à saveur BDSM.
    

    
      Qu’en penserait John ? Dès que Nadja sortit de mon bureau, je ne me fis
      pas prier pour lui téléphoner.
    

    
      — Bonjour Annabelle.
    

    
      — Bonjour John, comment allez-vous ?
    

    
      — Quand vous m’appelez John, dois-je comprendre que je parle à mon
      éditrice ?
    

    
      — Oui, dis-je dans un rire.
    

    
      J’écoutai son rire au bout du fil, puis je repris :
    

    
      — Nadja sort de mon bureau. Elle est très contente de ce que nous allons
      publier. Elle a déjà des tas d’idées pour le lancement.
    

    
      — Oui, je lui ai justement parlé ce matin.
    

    
      — Elle vous a parlé de la soirée à thème ?
    

    
      — Soirée à thème ? Quel thème ?
    

    
      — BDSM, serveurs en cuir et ce genre de choses…
    

    
      Le rire de John reprit, plus fort cette fois.
    

    
      — Elle a de la suite dans les idées ! Si ça lui plaît, laissez-là donc
      s’amuser.
    

    
      — Bien. Et… avez-vous réfléchi à un titre ?
    

    
      — Je me disais… « Petits jeux pervers », qu’en pensez-vous ?
    

    
      — Ça devrait aller. Je lui en parlerai. Elle est déjà en train de vérifier
      les délais avec l’imprimeur et les distributeurs. Elle aimerait que la
      sortie se fasse en août.
    

    
      — Je me trompe ou ça vous surprend ?
    

    
      — Bien… oui ! Habituellement, avec mes auteurs, on a presque trois mois
      d’attente.
    

    
      Il continuait de rire et cette musique était fort agréable à entendre.
    

    
      — Quoi d’autre ?
    

    
      — C’est tout.
    

    
      Elle voulait juste qu’on planifie une date.
    

    
      — Et quand cela vous plairait-il, mademoiselle ?
    

    
      — C’est votre livre, John, c’est à vous de choisir.
    

    
      Il feuilleta son agenda, puis il suggéra la mi-août, un vendredi soir. Je
      le notai sur un bout de carton.
    

    
      — Bien, dis-je avec une petite voix. C’est tout pour moi.
    

    
      — Vous a-t-elle dit tout le bien que j’ai dit sur vous ?
    

    
      — Sur mes talents d’éditrice, j’espère !
    

    
      — Bien évidemment. Quoique j’aurais eu les mêmes éloges à votre endroit,
      même si j’avais dû lui parler de vos autres talents.
    

    
      Mes joues s’empourprèrent et je fermai les yeux un moment, pour me
      ressaisir.
    

    
      — Vous a-t-elle parlé du quatrième tome que j’envisage d’écrire très
      vite ?
    

    
      — Attendons la publication du troisième, vous voulez bien ?
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      Il sembla déçu de ma réponse et je dis, très vite :
    

    
      — C’est que… je dois aussi m’occuper de ma collection…
    

    
      — Hum. Je croyais que vous aimiez nos rencontres, trois fois par semaine ?
    

    
      — Oui, admis-je, mais je dois m’occuper de mes éditeurs, aussi. Et puis,
      commencez donc par écrire des textes, voulez-vous ?
    

    
      — Oh, mais j’ai des textes, mademoiselle. On m’a beaucoup inspiré ces
      derniers jours. Et quelque chose me dit qu’on m’inspirera encore, très
      bientôt…
    

    
      Malgré tout le sérieux que je tentais de conserver, je n’arrêtais plus de
      rire comme une jeune fille bêtement amoureuse.
    

    
      Je me laissai retomber dans ma chaise, la fit pivoter côté fenêtre et ce
      geste tout simple me donna l’impression d’avoir plus d’intimité avec lui :
    

    
      — Est-ce que… vous comptez… écrire ça ?
    

    
      — C’est déjà tout écrit. Enfin… presque. Je n’ai qu’un brouillon pour le
      moment.
    

    
      — Et vous comptez… publier ça ?
    

    
      — Si je ne mentionne pas votre nom, qui s’en soucie ?
    

    
      Mon cœur battait la chamade et je déglutis nerveusement.
    

    
      — Vous devriez en être flattée, mademoiselle.
    

    
      — C’est que… John ! Je suis… gênée.
    

    
      — Il ne faut pas. Vous m’inspirez, n’est-ce pas une bonne chose ? En tant
      qu’éditrice, vous ne pouvez pas être contre mon travail, pas vrai ?
    

    
      Je ris, mais je n’étais pas certaine d’être contente de cette information.
      Il gronda :
    

    
      — Et puis, en tant qu’éditrice, vous aurez toujours le dernier mot sur mes
      textes, pas vrai ?
    

    
      — Oui. Je suppose que oui.
    

    
      — Pour ma part, j’aurai toujours le dernier mot sur l’histoire. Nous
      sommes quittes.
    

    
      Je ne répondis pas, encore troublée par son annonce. Il avait pourtant
      raison, je pourrais – en tout temps - refuser certains textes ou effectuer
      certaines modifications.
    

    
      — Un problème, mademoiselle ?
    

    
      — Non, c’est juste que… je n’ai pas vraiment envie que tout le monde
      sache…
    

    
      — Quoi ? Que vous êtes ma soumise ?
    

    
      — Oui, chuchotai-je.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Bien… parce que.
    

    
      — Voilà un argument irréfutable, dit-il dans un rire.
    

    
      Il attendit un moment que je m’explique, mais comme je ne trouvais pas les
      mots, il insista :
    

    
      — Auriez-vous honte, mademoiselle ?
    

    
      — C’est que… je ne crois pas que mes collègues de bureau devraient savoir
      ce genre de chose à mon sujet. Et puis… je ne voudrais pas faire plus de
      mal à Steven…
    

    
      — Hum.
    

    
      Il réfléchit longuement. J’entendais sa respiration au bout du fil.
    

    
      — Je comprends, dit-il enfin. Comme vous l’avez remarqué, outre le mien,
      je n’utilise jamais les véritables noms dans mes histoires. J’éviterai
      donc de parler de vous comme une éditrice. Bibliothécaire, cela vous
      plairait-il ?
    

    
      Je ris en me remémorant la remarque de Maître Denis à ce sujet.
    

    
      — Je suppose que ça va.
    

    
      — Et aurez-vous honte de sortir avec moi. En public ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Ceci dit, il est important de comprendre que je suis votre Maître et non
      votre petit ami, Annabelle.
    

    
      J’hochai la tête, sans réaliser qu’il ne pouvait pas percevoir mon geste.
      Je me repris :
    

    
      — Je sais, monsieur. De toute façon, je viens à peine de rompre avec
      Steven. Et je n’ai pas du tout envie qu’on sache que… enfin… vous êtes mon
      auteur ! Ce n’est pas très professionnel, vous savez.
    

    
      — Je comprends. Alors disons que ce sera notre petit secret ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Bien. Je suis content que vous ayez téléphoné Annabelle. Je vous
      donnerai des nouvelles dans le courant de la semaine.
    

    
      — Euh… bien.
    

    
      Merci John, au revoir.
    

    
      Lorsqu’il raccrocha, je me laissai retomber dans ma chaise, un peu déçue
      qu’il ne m’ait pas donné de nouveau rendez-vous. Combien de temps
      allait-il me faire languir ?
    

  
    
      
    

  
    
      L'engagement
    

    
      John ne téléphona que le jeudi suivant, relativement tard, le soir. Il me
      demanda mon adresse, m’avisa qu’il serait là dans moins de vingt minutes.
      Je sautai sous la douche, me rasai à toute vitesse, débarrassai les lieux
      un peu vide depuis que Steven avait récupéré une partie de ses meubles.
      J’étais dans tous mes états. Je l’attendis avec un peignoir sur le dos et
      il arriva avec une dizaine de minutes de retard. Il entra en me jetant un
      regard noir :
    

    
      — Nue, mademoiselle !
    

    
      — C’est que…
    

    
      — Ne discutez pas !
    

    
      Je retirai mon peignoir, le laissai tomber sur le sol.
    

    
      — Je me fiche que vous ayez peur qu’un voisin vous voie nue ! Vous devez
      satisfaire tous mes désirs, quand le comprendrez-vous ? Je n’ai pas envie
      de vous voir habillée, sachez-le.
    

    
      Il semblait en colère et je m’agenouillai en position de soumise, espérant
      faire amende honorable à ses yeux. Il fit le tour de l’appartement, jeta
      un œil aux différentes pièces, puis il s’installa dans le canapé :
    

    
      — Joli.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      — Steven a-t-il toujours la clé ?
    

    
      — Euh… oui, monsieur.
    

    
      — Il pourrait nous surprendre, alors ?
    

    
      — Euh… je ne crois pas que… qu’il revienne, monsieur.
    

    
      — Bien.
    

    
      Il sortit divers documents de son sac, le déposa sur la table du salon.
    

    
      — Approche Annabelle, en chienne.
    

    
      Je me jetai à quatre pattes, avançai vers lui, jusqu’à ce que je sois à
      ses pieds. Il me pointa les documents :
    

    
      — Voici le contrat qui nous engage, l’un envers l’autre. Vous me donnez
      tous les droits sur votre corps. Cela stipule que je pourrai le manipuler,
      le torturer, l’offrir ou le vendre, si je le souhaite. En contrepartie, je
      m’assure de vous guider dans vos épreuves et de faire en sorte que vous
      soyez prête à les affronter. 
    

    
      Je jetai un coup d’œil au document. C’était le même qu’il m’avait transmis
      par courriel, deux jours plus tôt.
    

    
      — Vous l’avez déjà lu, je présume ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Avez-vous des questions ?
    

    
      — Bien… y’a-t-il quelque chose de légal, dans tout ça ?
    

    
      Il me lança un regard noir :
    

    
      — Ne soyez pas idiote ! Aucune loi ne permettrait que vous vous donniez à
      moi corps et âme, vous seule, le pouvez !
    

    
      Il détourna la tête et je compris qu’il était énervé par ma question. Il
      demanda, sur un ton plus doux :
    

    
      — Voulez-vous toujours être ma soumise, mademoiselle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Alors signez, voulez-vous ?
    

    
      Je récupérai le stylo, signai sans relire les clauses. Il détacha l’une
      des feuilles, la laissa sur la table, puis rangea le reste des documents
      dans son sac.
 Il releva ma tête vers lui, puis sa main caressa mon
      cou et empoigna l’un de mes seins.
    

    
      — Vous êtes très belle, mademoiselle.
    

    
      Me permettrez-vous de passer la nuit ici ?
    

    
      Sa question provoqua une chaleur intense dans mon ventre et j’hochai la
      tête en bredouillant :
    

    
      — Bien sûr, monsieur. Vous êtes… le bienvenu.
    

    
      Il continuait de détailler mon corps du regard. Il tira sur ma nuque pour
      me faire basculer plus avant vers lui, puis ses mains emprisonnèrent mon
      visage devant le sien :
    

    
      — J’avais très hâte de vous revoir.
    

    
      — Moi aussi, soufflai-je.
    

    
      — Levez-vous.
    

    
      Je m’exécutai. John continua d’inspecter mon corps, il me fit tourner
      devant lui.
    

    
      — Avez-vous des douleurs qui datent de notre dernière séance ?
    

    
      — Non, monsieur.
    

    
      — Bien. Il faudra m’annoncer quand vous aurez vos règles aussi.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Sa main glissa entre mes cuisses et j’échappai un soupir lorsqu’il enfouit
      deux doigts dans mon sexe.
    

    
      — Je vois que ma petite visite surprise vous excite.
    

    
      — Oui, dis-je à bout de souffle.
    

    
      Il se releva à son tour, face à moi, me fixa longuement. Il me fit
      nettoyer ses doigts avec une expression qui devenait de plus en plus
      douce.
    

    
      — Retirez mes vêtements, voulez-vous ?
    

    
      Je me dépêchai de déboutonner sa chemise en essayant de ne pas faire de
      bêtises, mais mes gestes démontraient mon empressement. Je m’agenouillai
      pour défaire sa ceinture. Je fis descendre son pantalon et son caleçon qui
      laissait déjà entrevoir son sexe bien bandé.
    

    
      Lorsqu’il fut entièrement dénudé, je relevai les yeux vers lui, la bouche
      à la hauteur de son pénis, presqu’au bord de mes lèvres.
    

    
      — Me permettez-vous, monsieur ?
    

    
      — J’espérais bien que vous me feriez cette offre, dit-il avec un large
      sourire.
 Je me jetai sur son sexe, affamée. Sa main se posa sur ma
      tête, me guida pendant les premiers coups, me donna un rythme plus lent
      que la dernière fois. C’était parfait pour moi. Tant pis pour mes genoux
      et pour mon équilibre. Je laissai mes bras noués derrière mon dos, mais
      gardai son sexe en moi pendant de longues minutes, guettant chacun des
      signes de son plaisir. Sa respiration me paraissait régulière et il n’eut
      aucun gémissement, mais certains spasmes légers tiraient son ventre. Je
      m’appliquai davantage, pinçai les lèvres, comme me l’avait appris Laure,
      l’enfonçai plus loin, résistant aux mouvements de révulsions qui
      s’imposaient. Un premier soupir traversa ses lèvres, puis un second. Il
      murmura mon nom, puis sa main m’obligea à accélérer le rythme, me poussa
      plus avant contre son sexe. Je détestais cela, mais je m’appliquai du
      mieux que je le pouvais avec cette contrainte. Son sperme m’inonda la
      bouche alors que je ne m’y attendais pas et sa main continuait de me
      maintenir contre lui dans un râle bruyant. J’étouffai. Je retins ma
      respiration quelques secondes, espérant qu’il me libérerait bientôt, puis
      dès que sa main me relâcha, je reculai dans un bruit sourd, emplissant mes
      poumons d’air frais.
    

    
      Mon geste le fit rire, puis il tapota ma tête pendant que je me remis à le
      nettoyer.
    

    
      Son sexe avait perdu sa vigueur, mais je m’appliquai si bien à la tâche
      qui m’était exigée que je perçus très vite son désir se dresser entre mes
      lèvres.
    

    
      — Allons dans ta chambre, proposa-t-il.
    

    
      Je me relevai et je le suivis jusqu’à mon lit. Il m’y fit grimper la
      première, devant lui. M’ordonna de m’y placer à quatre pattes. Caressa mon
      flanc :
    

    
      — Il reste encore quelques traces de notre dernière séance.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Mais ce n’est plus aussi douloureux ?
    

    
      — Non.
    

    
      Il claqua l’une de mes fesses avec bruit et cela me fit sursauter.
    

    
      — Tu sais que j’y ai beaucoup pensé, ces derniers jours ?
    

    
      Il reposa le même geste, plus fort cette fois.
    

    
      — Ton cul m’excite beaucoup, Annabelle.
    

    
      J’avais déjà le ventre retourné devant cette annonce. Ce qu’il prévoyait
      n’était pas difficile à deviner.
    

    
      — As-tu envie que je t’encule, dis-moi ?
    

    
      — Si vous le souhaitez, monsieur.
    

    
      — Est-ce que cela t’effraie toujours, Annabelle ?
    

    
      Je réprimai un sanglot :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — C’est bien. Cela n’en sera que plus agréable.
    

    
      Il glissa un doigt dans mon sexe pour l’humidifier puis l’inséra dans mon
      anus, sans aucune difficulté. Je me braquai légèrement alors qu’il
      effectuait son mouvement de va-et-vient ainsi.
    

    
      — Quel magnifique petit cul.
    

    
      Juste à moi, chuchota-t-il, visiblement heureux.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Il écarta les parois pour infiltrer un deuxième doigt. Je me raidis à son
      contact. C’était désagréable. Un peu douloureux aussi, mais il n’y avait
      plus de comparaison avec la première fois.
    

    
      — Je ne te l’ai pas dit, Annabelle, mais je suis très honoré d’être le
      premier à te prendre de cette façon. À te faire jouir de cette façon,
      aussi.
    

    
      — Oui, monsieur. Moi aussi, monsieur.
    

    
      — Parce que tu as joui, n’est-ce pas ?
    

    
      Il amplifiait son mouvement en moi et je sentais déjà que le plaisir
      s’installait dans mon ventre.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Toutes les fois ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      Il continua et mon sexe se détrempait devant son insistance à faire surgir
      tout ce plaisir que je tentais de réprimer.
    

    
      — Cela te plaît-il ?
    

    
      J’avais du mal à trouver la voix et les mots pour lui répondre :
    

    
      — Annabelle ? s’impatienta-t-il.
    

    
      — Oui, monsieur. Oui.
    

    
      — Il est d’usage d’encourager son partenaire.
    

    
      — Continuez, monsieur.
    

    
      Il faufila d’autres doigts dans mon sexe, les firent aller à la même
      cadence. Ma peau s’étirait sous ses gestes, mais que m’importait ? Ma tête
      oubliait tout ce qui n’était pas le plaisir qu’il m’offrait. Un spasme
      secoua mon corps et un grondement franchit mes lèvres. J’eus peur de
      jouir.
    

    
      Je le voulais, lui, et pas seulement ses doigts. Je chuchotai, d’une voix
      suppliante :
    

    
      — Prenez-moi, monsieur.
    

    
      — Soyez plus précise, mademoiselle.
    

    
      — Oh, monsieur…
    

    
      Je me perdais dans la jouissance. Je ne comprenais pas ce qu’il voulait.
      J’avais du mal à soutenir la conversation.
    

    
      — Dites-moi ce que vous voulez que je vous fasse, Annabelle. Précisément.
    

    
      — Enculez-moi. Oui !
    

    
      J’avais l’impression d’avoir trouvé la bonne réponse, celle qui me
      permettrait de ne plus réfléchir. Ses doigts quittèrent mes orifices et
      son sexe me prit sans douceur. Les parois de mon anus s’écartèrent
      davantage, mais cette douleur, je la connaissais désormais. Elle n’avait
      annoncé que du plaisir. Un plaisir auquel je n’avais jamais aspiré
      auparavant. Dès qu’il fut au plus profond de moi, je gémis :
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      La main de mon Maître caressa mon dos, puis ma croupe. Il écarta mes
      fesses jusqu’à m’en faire mal, puis une main se posa contre ma hanche, me
      tira contre lui. Le plaisir s’infiltrait dans tous les pores de ma peau.
      Je gémissais sans gêne. Je voulais qu’il sache tout ce que son corps
      provoquait en moi. J’aurais dû hurler pour lui en témoigner correctement.
    

    
      — Oui Annabelle, jouis !
    

    
      Comment pouvais-je faire autrement ? Je n’étais plus que cela. Ses doigts
      m’empoignèrent, écartèrent mes cuisses alors que son sexe ravageait mon
      anus de plus en plus vite. J’allais perdre la tête.
    

    
      Je soufflai :
    

    
      — Monsieur… je vais… oh !
    

    
      — Attends encore. Je veux venir avec toi.
    

    
      Il amplifia ses gestes et sa main empoigna ma gorge. Il me tira vers
      l’arrière. Il m’étouffait ! Je cherchai mon souffle, me cambrai davantage
      vers lui.
    

    
      — Annabelle, viens ! Viens avec moi !
    

    
      Son sexe continuait de me frapper de plein fouet. J’en oubliai l’air.
      Retint mon souffle, comme je l’avais fait lors de sa dernière fellation.
      Je fermai les yeux, attendit patiemment. Me concentrai sur le plaisir
      qu’il provoquait en moi. Il relâcha ma gorge et, au moment même où l’air
      revint dans mes poumons, un spasme violent secoua mon corps. Si violent
      que mon dos se redressa, comme un nageur qui sort de l’eau, puis un cri
      surgit et je ne l’empêchai pas de sortir. Mon Maître profita de ma
      position pour me retenir contre lui et ma tête frappa son épaule. J’eus un
      orgasme si intense que, dès que je parvins à retrouver mon souffle,
      j’éclatai en sanglots contre son corps, son sexe toujours en moi.
    

    
      Ses bras m’enveloppèrent doucement et il caressa mes cheveux dans un rire.
    

    
      — Décidément, se moqua-t-il, j’adore ce petit cul.
    

    
      Je ne parvins pas à rire avec lui, j’étais dans un état second, mais
      j’étais d’accord avec ses paroles. La sodomie ne me paraissait plus si
      douloureuse à présent. Au début, certes, mais que de plaisir elle
      parvenait à me procurer. Je n’avais jamais autant joui.
 Je restai là,
      blottie contre lui.
    

    
      C’était si agréable.
    

    
      — Merci pour votre visite, monsieur, chuchotai-je, enfin, quand le calme
      fut revenu dans mon corps.
    

    
      — Tu as bien respecté ta promesse, Annabelle ? Tu ne t’es pas caressée,
      cette semaine ?
    

    
      — Non, monsieur.
    

    
      Je relevai des yeux moqueurs vers lui :
    

    
      — Mon auteur ne me fournit pas beaucoup ces temps-ci. Je n’ai que des
      vieux textes à me mettre sous la dent.
    

    
      — Attention, jeune fille ! Vous en recevrez probablement la semaine
      prochaine. Cela ne veut pas dire que vous aurez le droit de vous toucher,
      vous comprenez ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Je plaquai un baiser sur son torse :
    

    
      — Peut-être que vous devriez changer d’éditrice, tout compte fait.
    

    
      — Pas question ! Vous n’avez qu’à être une bonne fille !
    

    
      — Si vous m’envoyez de nouveaux textes, je serai obligée de vous
      téléphoner toutes les cinq minutes pour vous demander la permission de me
      caresser.
    

    
      Il rit doucement et me répondit d’un baiser sur la tempe :
    

    
      — Aux cinq minutes ? Je ne vous savais pas si gourmande, mademoiselle.
    

    
      — Moi non plus, pouffai-je.
    

    
      — De toute façon, je vous dirai « non ».
    

    
      — Alors je ne pourrai pas les lire, monsieur. Cette collaboration ne sera
      pas très productive…
    

    
      Je n’arrêtais plus de rire et il me le rendait bien.
    

    
      — Il faudra revenir me voir trois fois par semaine.
    

    
      Vous pourrez lire devant moi.
    

    
      Sa bouche glissa dans le creux de mon cou, me fit perdre le fil de la
      conversation instantanément :
    

    
      — Vous caresser devant moi…
    

    
      Ses lèvres embrasaient ma peau et je m’accrochai à son cou pendant qu’il
      me jetait sur le lit. Il lécha ma peau et mes seins. Il les mordilla
      jusqu’à me faire réagir à la douleur qu’il provoquait. Ces cris
      l’excitaient, je le sentais. Son sexe reprenait de la vigueur à chaque
      fois qu’il parvenait à me soutirer une plainte.
    

    
      — Annabelle, souffla-t-il en remontant vers moi, votre corps est une
      source d’inspiration pour moi.
    

    
      Il écarta mes cuisses, prit mon sexe sans attendre et je gémis doucement,
      m’abandonnant au plaisir qu’il annonçait.
    

    
      — Votre jouissance est un spectacle grandiose, mademoiselle. Je ne m’en
      lasse pas.
    

    
      Je l’emprisonnai entre mes cuisses, l’accueillit en moi avec joie. Je
      cambrai mon dos pour mieux sentir son sexe se frotter contre le mien.
    

    
      — Caressez-vous, mademoiselle.
    

    
      Je glissai ma main sur mon clitoris sans attendre, comme si sa requête
      m’avait parut naturelle. Ses ordres devenaient autant de fantasmes que je
      n’aurais jamais osé accomplir, sauf avec lui. Il étouffa l’un de mes
      gémissements d’un baiser. Je fermai les yeux, réalisant que j’allais
      perdre la tête trop vite. Avant lui. Bien avant lui.
    

    
      — Oh, monsieur…
    

    
      — Oui, je sais, Annabelle. Venez maintenant. Venez des tas de fois !
    

    
      Il remonta l’une de mes jambes sur son épaule et le plaisir devint
      incontrôlable. Je continuai de me caresser d’une main, mais mon autre se
      retenait à sa nuque, comme si je craignais de chuter dans le néant. Je la
      relâchai au moment où j’eus un orgasme. Je serrai les cuisses, bloquée par
      son corps. Un liquide se déversa sur son sexe, mais il continua son
      mouvement, plus lentement.
    

    
      — Pardon, chuchotai-je.
    

    
      — Chut. Voyons voir combien d’orgasmes vous pouvez tenir pendant une nuit.
    

    
      Il jeta un coup d’œil sur l’heure et son sourire s’affermit :
    

    
      — Déjà deux et il n’est que onze heures. Quel est votre record
      mademoiselle ?
    

    
      — Combien en ai-je eu la dernière fois ?
    

    
      Il rit contre ma bouche :
    

    
      — Trop pour les compter, je crois.
    

    
      Il amplifia son déhanchement et je fermai les yeux devant le frisson qui
      me parcourut. J’eus du mal à les rouvrir pour chuchoter :
    

    
      — Trop. Ça me va.
    

    
      — C’est justement mon chiffre préféré.
    

    
      Je ris, puis je le poussai sur le dos pour le chevaucher. Il gronda :
    

    
      — Vous ai-je donné la permission, jeune fille ?
    

    
      Je figeai, puis je bredouillai :
    

    
      — Je voulais… vous… donner du plaisir…
    

    
      Ses mains écrasaient mes fesses avec force, douloureusement et je grimaçai
      sous son geste.
    

    
      — La prochaine fois, demande.
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      Il me donna l’autorisation d’un léger coup de tête et je repris mes
      déhanchements, un peu troublée par cette scène. Dès qu’il s’abandonna à
      mes mouvements, j’en oubliai cet intermède. Sa jouissance était agréable à
      regarder et je n’avais que peu souvent l’occasion d’y assister. Je pressai
      le rythme, caressai son torse de mes doigts. Il ouvrit les yeux, me fixa
      pendant qu’il gémissait doucement. Ses mains se posèrent sur mes seins,
      les malmenèrent jusqu’à ce que je réagisse à la douleur. Son sexe gonflait
      à chaque fois qu’il percevait la souffrance sur mon visage. Cela
      l’excitait. Avait-il compris que j’avais perçu son vice ? Quoi qu’il en
      soit, il se redressa, m’enroula de ses bras, me plaqua contre la tête de
      lit dans un bruit sourd. J’échappai un cri sous son geste et il me prit de
      plus en plus vite, dans un bruit assourdissant qu’il ne semblait même pas
      entendre, puisque le bois frappait contre le mur de ma chambre. Je jouis,
      encore, mais cette fois, son sexe m’inonda. Il resta soudé à moi, de
      longues minutes, à me fixer droit dans les yeux, alors qu’il reprenait son
      souffle en silence.
    

    
      Combien d’orgasmes m’offrit-il cette nuit-là ? Je ne les comptais plus.
      Trop, probablement. Il semblait inspecter chaque partie de mon corps. Je
      crois qu’il cherchait à en comprendre le rythme et à en découvrir les
      zones les plus sensibles. Je me jetais sur son sexe dès qu’il retrouvait
      son érection. Je voulais lui offrir autant de plaisir qu’il m’en offrait.
      Était-ce possible ? Il avait une telle maîtrise de son corps que cela me
      fascinait.
    

    
      Il avait aussi la maîtrise du mien, sans aucun doute.
    

  
    
      
    

  
    
      Petits apprentissages
    

    
      Depuis que j’étais soumise à John, je passais un week-end sur deux à sa
      résidence et il surgissait un soir ou deux, la semaine, à mon appartement.
      Je me doutais que Laure avait l’autre week-end, même s’il arrivait que
      nous soyons là, toutes les deux, ensemble. La plupart du temps, lorsque
      j’étais chez lui, il se plaisait à me faire languir, en position de
      soumise, pendant qu’il lisait ou qu’il écrivait. Il me demandait de lire
      ses textes à voix haute, de me caresser devant lui. Il me prenait
      fréquemment, avec douceur ou avec violence, dans tous les orifices qu’il
      lui plaisait. Il lui arrivait de me fouetter aussi, mais cela était moins
      fréquent que je ne l’aurais cru. Chaque fois, il attendait que je perde
      tous mes moyens, que j’hurle, que je sois sur le point d’exploser, que je
      le supplie, que je pleure à chaudes larmes, puis il m’enculait. Je crois
      que c’était son rituel, de loin son préféré. Heureusement, il évitait d’en
      abuser. Après une séance aussi intense, mon corps était affreusement
      marqué et j’avais du mal à m’asseoir sans grimacer pendant deux ou trois
      jours.
    

    
      Entre nos rencontres, il se plaisait à me téléphoner au bureau ou à
      l’appartement. Il me demandait de me caresser. J’avais toujours peur de me
      faire prendre, mais j’avais pris l’habitude de pivoter ma chaise face à la
      fenêtre pour le faire. Il attendait que je jouisse au bout du fil, puis
      raccrochait, alors que je reprenais mes esprits.
    

    
      Il me surprit, une fois, au travail, alors que je discutais avec mon
      assistante. Il entra dans mon bureau, le visage livide :
    

    
      — Nous devons discuter ! gronda-t-il.
    

    
      Quelque chose m’effrayait dans ce ton, mais je priai mon assistante de
      nous laisser.Il jeta, avant même qu’elle ne soit hors de mon bureau :
    

    
      — Annabelle, je ne suis pas du tout d’accord avec votre proposition !
    

    
      — Mais… quelle proposition ?
    

    
      La porte se referma derrière nous et il fronça les sourcils :
    

    
      — Retirez votre culotte.
    

    
      — Je… quoi ?
    

    
      — C’est un ordre, mademoiselle.
    

    
      J’eus peur de ce qu’il me demandait. Ici ? Au bureau ? Je fis tomber mon
      sous-vêtement sous le meuble et relevai la tête vers lui.
    

    
      — Debout, maintenant.
    

    
      — John…
    

    
      Son regard me foudroya alors que mes jambes s’étaient redressées et je
      soufflai, comme pour reprendre ma formulation :
    

    
      — Monsieur…
    

    
      Il m’empêcha de parler, me retourna dos à lui, poussa sur ma tête pour que
      je me penche vers l’avant, remonta ma jupe et m’écarta les cuisses. Je
      n’eus qu’un moment avant que son sexe n’intègre le mien dans un geste
      brusque. J’étais en équilibre et je n’arrivais pas à garder la position.
      Je me retins après la chaise, mais comme nous nous déplacions vers
      l’avant, je finis par me retrouver contre la fenêtre de mon bureau. Les
      immeubles d’en face avait tout le loisir de nous observer dans cette
      étrange position, mais il me prenait sans en tenir compte. La peur
      s’estompa devant le plaisir qu’il provoquait, mais je refusai d’y céder.
      Je savais que ma jouissance n’avait rien de discret et je ne pouvais pas
      m’imaginer que l’on sache ce qui se passait dans mon bureau.
    

    
      Ma tête répétait : « Qu’on en finisse, vite ! » et j’étais pétrifiée à
      l’idée que l’on entre, que l’on me voit ainsi.
    

    
      Il inséra un doigt dans mon anus, provoquant un soubresaut dans mon corps.
      Je compris aussitôt : il voulait me faire jouir ! Ici !
    

    
      — Monsieur… non…
    

    
      Il amplifia ses gestes dans tous mes orifices, comme s’il répondait à mes
      supplications et j’eus un faible râle que j’écrasai sous ma main.
    

    
      — Soyez discrète, mademoiselle, chuchota-t-il.
    

    
      Il remonta mon corps contre le sien, me plaqua entièrement contre la
      vitre, se déhancha quelques minutes, puis sa main quitta mon anus et se
      mit à libérer ma poitrine de mon soutien-gorge. Son sexe changea d’orifice
      et se glissa entre mes fesses. Je fermai les yeux, en proie au vertige. Je
      tentai d’étouffer les cris qui venaient dans ma gorge. Ma respiration
      était entrecoupée de petits cris qui le ravissaient.
    

    
      — Oh… monsieur…
    

    
      C’était inaudible, presqu’une prière. Laquelle ? J’étais partagée entre le
      désir de m’abandonner et de lutter. Il augmenta la force de ses
      mouvements, me secouant contre la vitre et mon corps trembla pendant que
      mes doigts retenaient mes gémissements avec difficulté. J’étouffai le
      bruit de mon orgasme contre mon avant-bras et ma gorge me brûlait
      tellement j’avais retenu mon souffle. Dès qu’il considéra que ce fut
      suffisant, il se détacha de moi et recula d’un pas :
    

    
      — Nettoie, vite.
    

    
      Je me retournai, un peu perdue par les sensations troubles qui se
      disputaient ma tête, puis je me jetai à ses pieds, enfonçai son sexe dans
      mon bouche.
    

    
      Il n’y resta qu’une minute, après quoi, il se détacha de moi, se rhabilla
      en vitesse et retourna s’asseoir à sa place habituelle alors que je restai
      là, à genoux sur le sol.
    

    
      — Annabelle, reprenez-vous ! me gronda-t-il avec un sourire moqueur.
    

    
      Je me jetai sur ma chaise, replaçai ma jupe, ma poitrine dans son
      soutien-gorge, essayai d’arranger ma coiffure sous son air ravi. Il
      semblait satisfait de l’effet qu’il avait provoqué chez moi, puis il hocha
      la tête lorsque je fus à peu près acceptable.
    

    
      — Qu’avez-vous appris, mademoiselle ?
    

    
      — Je… quoi ? Comment ça ?
    

    
      — Que signifie cette intrusion de ma part ?
    

    
      J’étais encore sous le choc de son sexe dans tous mes orifices et j’eus
      peur d’hausser les épaules. J’aurais aimé comprendre sa question et lui
      fournir la réponse en bloc.
    

    
      — Vous m’appartenez, mademoiselle, dit-il enfin.
    

    
      Mon sourire augmenta :
    

    
      — Bien sûr, monsieur.
    

    
      — Et je peux surgir ici quand bon me semble, vous le comprenez ?
    

    
      Cela n’était pas pour me rassurer, mais je répliquai :
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Bien. Ceci étant dit, je vous demanderais de toujours être prête pour ce
      genre de visite. Vous savez que je déteste le parfum, n’est-ce pas ?
    

    
      Je me remémorai mon geste, ce matin. Je m’étais permis de glisser deux
      gouttes de mon parfum préféré derrière ma nuque. Je baissai la tête,
      honteuse :
    

    
      — Pardon, monsieur.
    

    
      Je… je ne le ferai plus.
    

    
      — Bien. Il faudra également vous apprendre à jouir plus discrètement… à
      moins que vous ne souhaitiez attirer l’attention de tous les hommes de ce
      bureau ?
    

    
      Je rougis et posai machinalement la main sur ma bouche.
    

    
      — Quoique… votre jouissance m’est tellement agréable à entendre… je crains
      que cela ne m’excite plus autant si vous y parveniez… Quel dilemme,
      n’est-ce pas ?
    

    
      Il était là, très calme, comme s’il réfléchissait à voix haute. Il caressa
      sa chemise, comme pour en effacer le moindre pli qu’aurait pu lui causer
      notre séance, puis il se releva prestement :
    

    
      — Ceci dit, je ne veux pas vous déranger plus longtemps dans votre
      travail, Annabelle. Je venais simplement m’assurer que vous compreniez
      bien tout ce qu’impliquait notre contrat.
    

    
      — Je… oui, bien sûr. Je comprends.
    

    
      — Et je vous laisse le soin d’expliquer la petite colère qu’il m’a fallu
      improviser pour me retrouver seul avec vous.
    

    
      Il marcha vers la porte, l’entrouvrit, mais conserva les yeux rivés dans
      les miens :
    

    
      — J’ai le souvenir d’une jeune fille qui ne se croyait pas à la hauteur de
      mes attentes. Ça vous rappelle quelque chose ?
    

    
      Mes joues s’enflammèrent. Si je me souvenais ? Que oui ! Comment avais-je
      pu croire que je ne pouvais pas être sa soumise alors qu’aujourd’hui, je
      n’étais plus que ça ? J’étouffai un sanglot dans ma gorge alors que la
      voix de Nadja me parvint :
    

    
      — Il y a un problème, monsieur Berger ?
    

    
      Je sursautai sur ma chaise, dévisageai John qui tourna la tête vers
      l’extérieur, ouvrant davantage la porte pour que ma supérieure me voie :
    

    
      — Tout va bien, lui assura-t-il. Tout ça n’était qu’un affreux malentendu.
    

    
      Nadja m’envoya un regard inquisiteur et John insista :
    

    
      — Je disais justement à Annabelle à quel point j’étais ravi de travailler
      avec elle. Décidément, il me tarde déjà de reprendre l’écriture !
    

    
      Il posa une main sur l’avant-bras de la femme :
    

    
      — Tout ça, c’est grâce à vous, d’ailleurs.
    

    
      — Oh… eh bien… si vous êtes satisfait…
    

    
      — Je ne suis on ne peut plus satisfait, dit-il avec un regard ferme, mais
      ironique, dans ma direction.
    

    
      Mes joues brûlaient. Pourquoi faisait-il cela ? Devant Nadja ? Je crois
      qu’il souhaitait me faire part de sa joie, mais je n’arrivais même plus à
      me lever. Mes jambes étaient aussi lourdes que la pierre. Il m’envoya un
      sourire :
    

    
      — Au revoir, Annabelle, encore pardon de m’être imposé de cette façon
      alors que vous étiez au travail…
    

    
      — Je… il n’y a aucun problème, dis-je avec une petite voix.
    

    
      Il répéta ses excuses vers Nadja, puis il s’éloigna. J’espérais qu’on me
      laisse seule. J’aurais aimé reprendre mes esprits, me cacher dans la salle
      de bain, me nettoyer. Je sursautai en voyant ma culotte sur le sol et je
      la poussai maladroitement derrière mon classeur avec un pied, mortifiée de
      honte à l’idée que l’on ait pu l’apercevoir.
    

    
      Nadja entra, referma la porte derrière elle :
    

    
      — Annabelle, que signifie tout ceci ?
    

    
      — Je… c’est une erreur !
    

    
      — Quelle erreur ?
    

    
      — John m’a… il m’a demandé… que je lui envoie le fichier que nous avons
      transmis à l’imprimeur. Et je me suis trompée de fichier, voilà. Il a cru
      que son livre paraîtrait sans les dernières modifications.
    

    
      — C‘est tout ? Merde ! Clara a failli faire une crise cardiaque quand il
      est entré dans ton bureau !
    

    
      — Désolée, chuchotai-je.
    

    
      Elle me sourit :
    

    
      — L’important, c’est que ce soit réglé. Ah, ces auteurs ! Ils m’en feront
      voir de toutes sortes !
    

    
      Elle quitta mon bureau, rassurée et mon téléphone résonna. Je répondis
      sans même regarder l’afficheur :
    

    
      — Annabelle Pasquier, bonjour ?
    

    
      — Bonjour Annabelle Pasquier, se moqua John.
    

    
      — Je… bonjour, monsieur.
    

    
      — Je voulais seulement vous dire… que je suis très fier de vous.
    

    
      Il raccrocha sans attendre ma réponse et je restai là, au bout du fil,
      émue par ces paroles et par les instants que nous venions de partager, lui
      et moi. Je serrai le combiné du téléphone plus fortement, espérant
      retrouver son corps, à lui, puis je le déposai sur son socle. J’avais
      envie de pleurer. J’avais envie de le rappeler pour lui dire que j’étais
      bien avec lui, combien sa visite m’avait comblée. Jamais mon corps ne
      m’avait semblé aussi épanoui. Il avait eu raison sur tout : sur ma raison,
      sur ma soumission, sur mon corps.
    

    
      Je ne pouvais plus le nier.
    

  
    
      
    

  
    
      Le ruban
    

    
      Pendant le week-end suivant, John s’assura de parfaire ma formation. Il
      m’obligea à marcher à quatre pattes, à me conduire comme une chienne
      docile, puis, lorsque notre séance tira à sa fin, il m’ordonna de me
      doucher et de le rejoindre à sa chambre. Il m’attendait, un long ruban
      rouge entre les mains.
    

    
      — Je vais vous ficeler dans ce magnifique ruban, mademoiselle. Vous serez
      complètement dépendante de mon bon vouloir.
    

    
      Je n’eus pas la moindre peur. Être sa prisonnière, n’était-ce pas mon
      souhait le plus inavouable ? Je m’installai docilement sur son lit, le
      laissai nouer ma chevelure. Je le sentais torsader ma tignasse avec le
      ruban. Il récupéra un autre ruban, enroula le ruban tout le long de mon
      bras, de l’épaule jusqu’au poignet, le noua à cet endroit. Il recommença
      sur mon autre bras, les rassembla derrière mon dos. Je tombai à plat
      ventre, la croupe offerte, non sans espérer sa venue. En vain, bien sûr.
      Mon Maître était si concentré par ses gestes que j’eus l’impression qu’il
      ne me voyait même pas. Il noua mes jambes, glissa un ruban entre mon sexe,
      entre mes fesses, le remonta jusqu’à ma tignasse, l’attacha avec le ruban
      qui retenait mes cheveux, m’obligeant à me cambrer vers l’arrière pour
      éviter la douleur. Il défit et refit plusieurs nœuds, me positionna
      différemment, plus écartée, les jambes tendues vers l’arrière, soumises à
      la position de mes bras, puis je fus complètement immobilisée sur son lit.
      Il caressa ma joue avec un sourire :
    

    
      — Bonne fille.
    

    
      Il récupéra un autre ruban, le passa entre mes dents plusieurs fois. Il me
      bâillonnait ! Cette fois, j’eus peur, mais il chuchota :
    

    
      — Vous ne craignez rien. Si vous ressentez le moindre inconfort, clignez
      rapidement des yeux, voulez-vous ?
    

    
      Je ne répondis pas. Comment l’aurais-je pu, d’ailleurs ? J’étais
      complètement offerte à sa volonté, ligotée, enrubannée.
    

    
      — Vous êtes bien jolie comme ça.
    

    
      Il récupéra un appareil photo numérique, pris plusieurs clichés de moi
      dans cette position avant de les faire défiler devant moi. J’avais du mal
      à voir ce qu’il me montrait : j’étais avant tout pétrifiée par l’usage
      qu’il comptait faire de ces images, puis je réalisai que je ne me
      ressemblais plus du tout. Mon corps n’était plus qu’une œuvre, jolie en
      plus. Le ruban rouge sur ma peau blanche, enroulé autour de mes cuisses et
      de mes bras, était très esthétique. Je me surpris même à songer que cela
      puisse être la couverture de son prochain tome. Il posa l’appareil sur la
      table de chevet et disparut de la chambre, me laissant ainsi pendant de
      longues minutes.
    

    
      Je fermai les yeux, essayant de ne pas céder à la panique. Seule, je
      n’étais plus aussi rassurée qu’en sa présence. Pourquoi m’abandonnait-il
      ainsi ? Je le compris dès son retour : il avait envie de me fouetter. Il
      revint, sa cravache entre les mains :
    

    
      — Il serait dommage de ne pas profiter de votre docilité, n’est-ce pas ?
    

    
      Je réprimai mon sanglot, mais il perçut sans mal la peur qui s’installait
      dans mes yeux et dans mon ventre.
    

    
      Il enfouit deux doigts dans mon sexe, me tirant un gémissement :
    

    
      — Vous êtes bien excitée, mademoiselle. Je ne savais pas que le fouet
      commençait à vous plaire !
    

    
      Il ne me plaisait pas du tout, au contraire ! Mais je savais ce qu’il
      annonçait : la souffrance, puis une sodomie qui me mènerait à l’extase.
      Bon sang, pourquoi mon corps cédait-il à tous ses caprices alors que ma
      raison essayait de refuser la suite du programme ?
    

    
      Il caressa ma croupe, écarta mes fesses, soupira à l’expectative de ce qui
      se préparait. De joie, bien sûr. Il me faisait languir. Pourquoi n’en
      finissait-il pas avec ce supplice ? Sa cravache se promenait sur ma peau,
      puis il faisait mine de me frapper, sans jamais me toucher. J’étouffai mes
      petits cris de peur et je réalisai à quel point j’étais heureuse d’être
      ainsi bâillonnée. Je ne doutais pas qu’il en profiterait pour s’en donner
      à cœur joie.
 Le premier coup me surprit, vif, sur mes fesses. Il
      recommença vite, deux, trois, quatre fois, puis il s’arrêta. Mon cul
      brûlait, mais sa main caressa ma peau meurtrie et me sembla fraîche. Je
      fermai les yeux devant cette brève accalmie. Il recommença rapidement,
      fouetta mes fesses, encore, puis descendit sur mes cuisses. Cette fois,
      mon gémissement fut plus fort. La peau me semblait plus sensible à cet
      endroit, mais ce ne fut rien en comparaison avec la suite : il reprit ses
      coups sur mes fesses, de plus en plus forts, puis la cravache s’abattit
      sur mon dos. Mes hurlements étaient estompés par mon bâillon, mais je ne
      doutais pas qu’il s’en régalait.
    

    
      Il ne cessait de répéter des « hum » dont l’intonation ne masquait pas
      l’excitation que cela provoquait chez lui. Il reprit ses coups, trois,
      quatre, sur mes fesses, un dernier sur mes cuisses et un autre sur mon
      dos. Mon corps se tordait, dans mon esprit plutôt qu’en réalité puisque je
      ne parvenais pas à bouger. Mes muscles se contractaient et mes larmes me
      brouillaient la vue. Sa main revint sur mes plaies, les caressa doucement,
      puis il réintroduit ses doigts dans mon sexe dans un mouvement de
      va-et-vient léger. Était-ce la fin de mon calvaire ? La joie de le sentir
      là ? Quoi qu’il en soit, je crus que j’allais défaillir tellement les
      sensations étaient vives.
    

    
      — Quelle excitation, mademoiselle, dit-il.
    

    
      Il avait raison ! Mon sexe coulait abondamment sur ses doigts et je ne
      pouvais même pas fermer les cuisses pour empêcher cela. J’étais
      complètement prisonnière dans cette position.
    

    
      — Annabelle, tu m’excites terriblement, gronda-t-il.
    

    
      Il continuait de provoquer mes gémissements de plaisir avec ses doigts,
      puis la cravache tomba sur le sol, signe que cette souffrance venait de
      prendre fin. Ma jouissance s’amplifia aussitôt. Je savais ce qu’il ferait,
      je connaissais ses vices, désormais. Son sexe se cogna à mon anus, mais
      ses doigts continuaient de me chavirer. Je crois qu’il espérait m’effrayer
      par le geste qu’il s’apprêtait à commettre, mais je ne le craignais plus,
      j’attendais. Il m’encula dans le même rythme que ses doigts me prenaient
      tout près, me fit gémir plus fort. J’aurais voulu lui dire à quel point
      j’allais perdre la tête rapidement, mais ma bouche était aussi ficelée que
      le reste de mon corps.
    

    
      Délice d’être à sa merci, délice de le sentir partout en moi, délice que
      ce plaisir qu’il m’offrait sans retenue. Je jouis dans cette position
      étrange et il n’eut que le flot de ma cyprine sur les doigts pour le lui
      annoncer. Il redoubla d’ardeur et il éjacula, un peu après, dans un râle
      d’une vive intensité. Il était heureux. Ça, je n’en doutais plus. Il resta
      un long moment, en moi, bien que son sexe ait perdu sa vigueur, même si
      nos fluides coulaient sur mes cuisses, même si j’étais prisonnière de mes
      liens, même si ma peau m’élançait douloureusement. J’étais bien.
    

    
      D’un geste rapide, il libéra un nœud et tous mes membres furent relâchés
      d’un coup sec, comme une poupée disloquée. Il m’ordonna de rester là, sans
      bouger, puis il défit, un à un, les rubans autour de chacun de mes
      membres. Il termina avec mon bâillon et le remplaça par sa bouche,
      m’embrassa jusqu’à ce que j’en oublie notre séance.
    

    
      — Tu as été très bien, Annabelle, dit-il en se laissant retomber à mes
      côtés.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Je restai là, sur le côté, à le regarder avec des petits yeux affamés.
      J’avais envie de me serrer contre lui, de répéter mes paroles, de
      m’endormir contre son torse, mais j’étais figée. Par la douleur, d’abord,
      mais aussi par la crainte d’avoir l’air d’une midinette. Et pourtant,
      j’étais folle de lui. Je chuchotai, en essayant de masquer l’émotion qui
      me gagnait :
    

    
      — Vous êtes… un Maître extraordinaire, monsieur.
    

    
      Il me sourit, avec une joie vive, puis sa main caressa ma joue :
    

    
      — Merci, mademoiselle.
    

    
      Il m’ouvrit les bras et je m’y installai lentement, un peu courbaturée par
      les coups qu’il m’avait infligés, mais je fus heureuse de l’étreinte dont
      il me gratifia. Je fermai les yeux et je m’endormis rapidement. 
    

  
    
      
    

  
    
      Le mentor
    

    
      John me demanda de venir le rejoindre, en semaine. Cela n’était pas
      courant. En général, c’était lui qui venait à mon appartement. Je montai à
      l’étage, me dénudai, redescendis au sous-sol, me positionnai en soumise
      sous son regard.
    

    
      — Depuis combien de temps êtes-vous ma soumise, Annabelle ?
    

    
      — Presque… deux mois, monsieur.
    

    
      — C’est juste, oui. Regrettez-vous quelque chose de votre ancienne vie ?
    

    
      Je remontai la tête vers lui, un peu troublée par sa question :
    

    
      — Je… non, monsieur.
    

    
      — Votre fiancé, peut-être ?
    

    
      Steven ? Je n’y songeais plus depuis fort longtemps ! Comment pouvait-il
      me demander cela ?
    

    
      — Non, monsieur.
    

    
      — Bien. Et… quelque chose vous manque-t-il ?
    

    
      — Je… je ne comprends pas, monsieur.
    

    
      — Peut-être auriez-vous des désirs que je n’ai point encore trouvés ?
      dit-il avec un sourire en coin.
    

    
      — Oh… bien… je… non, monsieur. Vous… vous comblez tous mes désirs.
    

    
      J’étais à bout de souffle juste à le lui avouer et l’excitation me
      gagnait.
    

    
      — Et pourtant, je dois dire que je suis un peu déçu, mademoiselle.
    

    
      Je sursautai et mes yeux s’embuèrent de larmes. Il était déçu ? De moi ?
    

    
      — Durant toutes ces semaines, jamais vous ne m’avez téléphoné pour
      d’autres raisons que le travail, dit-il avec un air visiblement contrarié.
      Oseriez-vous me faire croire que vous ne vous êtes jamais caressée durant
      ces deux mois ?
    

    
      Je crois que mon visage afficha une expression choquée par l’accusation
      que sous-tendait sa question et ma réponse fut instantanée :
    

    
      — Non, monsieur !
    

    
      — Non ? N’en ressentez-vous donc pas le besoin ? L’envie ?
    

    
      Mes joues s’empourprèrent aussitôt :
    

    
      — Oh… bien sûr, monsieur. Je… tous les soirs, même ! dus-je admettre.
    

    
      — Et pourquoi ne m’avez-vous jamais téléphoné pour me demander la
      permission de vous toucher ?
    

    
      — C’est que… je ne voulais pas… vous déranger, monsieur,
    

    
      Il haussa un sourcil, ce qui témoignait de la surprise que venait de lui
      procurer ma réponse, puis il répéta :
    

    
      — Me déranger ? Ne suis-je pas censé répondre à vos besoins,
      mademoiselle ?
    

    
      — Mais vous répondez à mes besoins, monsieur ! dis-je avec force.
    

    
      — Croyez-vous donc que je vous refuserais ce plaisir ?
    

    
      — Je… je ne sais pas, monsieur.
    

    
      Il ne répondit pas, mais j’eus peur qu’il ne croit pas à ma docilité
      lorsque j’étais seule, chez moi, le soir. Et malgré l’envie qui ravageait
      mon corps, je me refusais obstinément à me donner le moindre plaisir. Je
      chuchotai :
    

    
      — Monsieur… c’est que… j’ai peur que…
    

    
      — Oui, Annabelle ?
    

    
      — Si je me caresse entre nos séances, cela nuise à… au plaisir que je
      ressens avec vous.
    

    
      Encore une fois, il sembla surpris par ma réponse.
    

    
      — C’est un concept intéressant, admit-il en se frottant le menton.
    

    
      Me seriez-vous donc si soumise, Annabelle ?
    

    
      Je ne savais pas si c’était une question ou un constat, mais je soufflai :
    

    
      — J’aime à le croire, monsieur.
    

    
      Ma réponse provoqua son rire, mais celui-ci fut interrompu par la sonnerie
      de la porte. Il se redressa :
    

    
      — Ah, voilà ! Nous avons de la visite, mademoiselle, tenez-vous bien, je
      vous prie.
    

    
      Je me redressai pendant qu’il montait à l’étage. J’espérais que ce soit
      Laure et je me réjouissais de la revoir. Nous n’avions que peu de séances
      ensemble, elle et moi, mais je me figeai en percevant la voix d’un autre
      homme :
    

    
      — Je suis très content de te revoir, John !
    

    
      — Merci d’avoir accepté mon invitation, Charles.
    

    
      J’écoutai les civilités qu’ils s’échangeaient, étrangement craintive à
      l’idée qu’un homme puisse me voir dans cette position. Évidemment, ils
      descendirent au sous-sol et je gardai les yeux rivés au sol.
    

    
      — C’est ta nouvelle ? demanda l’homme.
    

    
      — Oui. Annabelle.
    

    
      — Intéressant. Très belle, aussi.
    

    
      Il marcha autour de moi avant de s’installer dans un fauteuil. John lui
      offrit de quoi boire et j’eus l’impression, pendant plusieurs minutes, que
      je n’étais pas là. Personne ne faisait attention à moi. N’étais-je pas là,
      pourtant ? Nue, sur le sol ?
    

    
      — Quand tu m’as dit que t’avais pris une deuxième soumise, et quelle était
      plus âgée, je dois dire que je n’étais pas certain de ta décision, John.
    

    
      — J’ai beaucoup hésité, je l’admets.
    

    
      — Je comprends.
    

    
      Quelle jolie fille. Tu te surpasses à chaque fois, on dirait.
    

    
      — Il me semble, en effet, rétorqua mon Maître avec un petit rire empreint
      de fierté.
    

    
      — Annabelle, c’est ça ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Approche, petite, m’ordonna l’homme.
    

    
      Je relevai la tête vers John et il hocha la tête sans un mot. Je marchai à
      quatre pattes jusqu’à son invité, le regardai quelques secondes avant de
      me repositionner en soumise devant lui. Il était plus vieux et ses cheveux
      étaient pratiquement tout blancs, comme la moustache qu’il portait. Dans
      la cinquantaine avancée, je crois. Cependant, son corps était ferme et
      musclé.
    

    
      — Debout. Laisse-moi t’admirer, tu veux ?
    

    
      Je m’exécutai pendant qu’il s’installa sur le bout du fauteuil, comme pour
      se rapprocher de moi. Il me fit tourner, caressa ma croupe, mes seins,
      pinça mes mamelons, inspecta mes fesses, fouilla mon intimité du bout d’un
      doigt avant de le porter à sa bouche.
    

    
      — Elle est bonne, ça oui ! Très bien, confirma-t-il. À genoux, maintenant.
    

    
      Je me laissai retomber sur les genoux, les joues en feu et le cœur battant
      la chamade, gênée qu’un autre homme que John puisse m’avoir touché de
      cette façon, devant lui.
    

    
      — Quels sont ses forces ? demanda l’homme.
    

    
      — Pour être honnête, Charles, c’est l’une des soumises les plus faciles
      qu’il m’ait été donné de dresser.
    

    
      J’eus du mal à ne pas masquer mon sourire et ma fierté devant ces paroles.
    

    
      — Rien que ça ! dit l’homme dans un rire.
    

    
      Eh bien ! Quoi d’autres ?
    

    
      — Elle jouit bien. Et ses fellations sont tout à fait excellentes.
    

    
      — Bien. Bien. Et ses faiblesses ?
    

    
      — Hum… pour le moment, elle n’en a pas beaucoup. Disons que je suis un peu
      déçu de ne pas avoir plus d’occasion de la punir.
    

    
      — Trop docile ? Voyez-vous ça…
    

    
      Ils échangèrent un rire complice pendant que je réfléchissais à ces mots :
      trop docile ? John regrettait donc de ne pas pouvoir me punir plus
      souvent ?
    

    
      — Il faut dire, reprit mon Maître, qu’en temps normal, elle a un de ces
      caractères ! Vraiment, je ne regrette pas ma décision.
    

    
      Le silence s’installa dans la pièce pendant un long moment, puis l’homme
      devant moi jeta :
    

    
      — Tu permets que je l’essaye ?
    

    
      Je tressaillis devant cette question. À dire vrai, je la redoutais depuis
      l’arrivée de Charles, mais comme leur discussion semblait bien établie,
      l’idée m’était sortie de l’esprit. La réponse de mon Maître sembla se
      faire attendre car l’homme insista :
    

    
      — Tu n’arrêtes pas de me la vanter. Tu ne peux pas m’en vouloir de te
      poser la question, pas vrai ?
    

    
      — C’est que… je ne sais pas si elle est encore prête pour ça.
    

    
      — Je ne vais pas la salir. Tiens, elle n’a qu’à me faire une pipe ! Tu me
      dis qu’elle suce bien, pas vrai ?
    

    
      — Oui, confirma mon Maître.
    

    
      — Ben voilà !
    

    
      L’homme tendit la main vers moi :
    

    
      — Allez, petite, montre-moi ce que tu sais faire avec cette belle bouche.
    

    
      J’eus un geste de recul, tournai des yeux suppliants vers mon John. Il
      semblait contrarié et sa mâchoire sembla soudée tellement la requête de
      l’homme l’avait surprise. Il soupira avant de céder :
    

    
      — Annabelle, suce-le. Montre-lui que je n’ai pas menti à ton sujet.
    

    
      Je crus que j’allais m’effondrer sur le sol, mais la main de l’homme se
      posa sur ma tête, me ramena vers son sexe qu’il avait déjà sorti de son
      pantalon. Il écrasa ma bouche contre lui, fermement. J’effectuai des
      mouvements de va-et-vient en essayant de contenir mes larmes. Je ne
      m’appliquai pas et il gronda :
    

    
      — Il faudra que tu la dresses mieux que ça, John, elle n’y met pas
      beaucoup de cœur.
    

    
      — Annabelle ! s’écria la voix de mon Maître.
    

    
      Sa voix me fit sursauter et je resserrai les lèves autour du sexe de
      l’homme, m’appliquai davantage. Des larmes coulaient sur mes joues, mais
      comme mes mains étaient derrière mon dos, je ne pouvais pas les essuyer.
    

    
      — Ah oui, c’est mieux. Continue, petite. Laisse-moi voir tes talents.
    

    
      Il était d’un calme étonnant et cela m’embêta. Je compris que j’en aurais
      pour des heures à ce rythme. Je décidai de raffermir la pression autour de
      son gland, de mouler ma bouche autour de son membre, de le cogner dans le
      fond de ma gorge jusqu’à ce que je pressente une variation dans sa
      respiration.
    

    
      — Comme ça, oui, souffla-t-il.
    

    
      Il caressait mes cheveux et ma joue, glissa une main sous ma poitrine pour
      jouer avec l’un de mes seins.
    

    
      Cela semblait l’exciter davantage. J’augmentai le rythme, puis il se mit à
      jouir :
    

    
      — Ah oui, petite, oncle Charles va t’inonder… oui…
    

    
      Il éjacula en maintenant ma tête contre son sexe, répétant : « Avale-bien,
      oui, c’est ça », puis ses doigts me relâchèrent et je terminai de le
      nettoyer avant de reprendre ma position de soumise.
    

    
      Le silence se réinstalla dans la pièce et l’homme reprenait ses esprits en
      replaçant son sexe mou dans son pantalon.
    

    
      — Elle est bonne, John, mais elle mériterait une bonne fessée pour ce
      qu’elle a fait.
    

    
      — Je le ferai, Charles, tu peux me croire, gronda-t-il.
    

    
      — Bien. Il est peut-être temps qu’elle sache qu’elle doit la même docilité
      aux autres Maîtres qu’à toi. Je crois que tu l’as trop gâtée, celle-là.
    

    
      Il se releva, tapota ma tête comme un chien :
    

    
      — En tous les cas, petite, ta bouche est une vraie merveille ! Sur ça, il
      n’a pas menti, ton Maître.
    

    
      John se releva à son tour et je compris qu’ils montaient à l’étage pour
      discuter. Loin de moi. Leurs voix montèrent, puis le silence revint. Ils
      redescendirent et je perçus la voix de Charles :
    

    
      — Si t’as besoin d’aide pour la mater, n’hésite surtout pas, John. J’en ai
      connu de plus coriace qu’elle, crois-moi !
    

    
      Il riait, mais je crois qu’il était le seul. Ils se saluèrent, poliment,
      puis la porte se referma et John redescendit au sous-sol. Son visage
      semblait livide. Sa voix fusa, dure :
    

    
      — Cette homme, Annabelle : c’était mon mentor ! C’est lui qui m’a initié
      aux règles de la BDSM, qui m’a montré à devenir le Maître que je suis.
    

    
      Il m’a tout appris !
    

    
      Il était en colère, sa voix en témoignait et le tremblement qui me gagnait
      aussi.
    

    
      — Te rends-tu compte de ce que tu viens de faire ? Et moi qui n’aie pas
      cessé de vanter tes mérites ! J’ai eu l’air d’un imbécile !
    

    
      Il marchait de long en large dans la pièce, visiblement perturbé par ce
      que j’avais fait. Mais qu’avais-je fait ? Il tourna autour de moi, finit
      par jeter :
    

    
      — Sur la table, chienne !
    

    
      Il pointa la table basse et je m’y jetai, tremblante. Il me poussa jusqu’à
      ce que mon corps fût complètement au-dessus. Il s’éloigna et revint avec
      des cordes, m’y attacha solidement. Mes cuisses étaient liées aux pattes
      de la table alors que mes mains étaient ficelées, douloureusement, à
      l’autre bout de la table.
    

    
      — Je vais te montrer ce qu’il en coûte de me faire honte !
    

    
      Je pleurais déjà, prisonnière de la table et de sa colère. Il quitta la
      pièce, ne revint qu’avec sa cravache, ne me fit pas languir, cette fois.
      Le coup détonna, violent, fit trembler la table et mon corps. Il me
      fouetta deux, trois, quatre fois, sans relâche. Cinq, six. Je comptais, à
      bout de souffle, la gorge sèche, ravalant mes cris qui finirent par
      devenir incontrôlables. Il marqua une pause qui me sembla interminable,
      puis ses coups reprirent. Je crus que j’allais défaillir tellement la
      douleur résonnait dans mon corps, puis il jeta la cravache à l’autre bout
      de la pièce, signe incontestable qu’il en avait terminé avec mon supplice,
      mais que sa colère était encore vive.
    

    
      J’entendis le bruit de sa fermeture éclair, puis son sexe me sodomisa sans
      attendre. Il m’arracha un autre cri, mais il grogna aussitôt :
    

    
      — Tu n’as pas le droit de jouir, Annabelle. Je te l’interdis.
    

    
      J’eus du mal à croire ce qu’il me disait. Il me refusait le plaisir ?
      Après toute cette douleur ? Je fermai les yeux, mais son assaut commençait
      déjà à devenir langoureux et agréable. Il pinça ma fesse sur l’une de mes
      plaies, me tira les cheveux :
    

    
      — Ne jouis pas ! répéta-t-il.
    

    
      Il se dépêcha de me prendre, augmenta ses gestes et j’étouffai un premier
      râle. Comment pouvait-il me demander de ne pas jouir alors que mon corps
      était ainsi offert à ses désirs ? Tendu ? Crispé ? J’écrasai ma bouche
      contre la table, essayai de songer à autre chose, mais je n’eus pas à
      résister trop longtemps : il éjacula sans bruit, bien avant que mon corps
      ne cède au sien et, pour la première fois, sans que je n’aie atteint
      l’orgasme.
    

    
      Il se releva, fit le tour de la table, écrasa son sexe dans ma bouche, se
      nettoyant sans me demander la permission, puis il quitta la pièce, me
      laissant ainsi : ficelée et en larmes, contre la table.
    

    
      Il ne revint que beaucoup plus tard ou peut-être n’était-ce qu’un jeu de
      mon esprit. En tous les cas, cette attente me parut interminable. Il
      détacha mes liens, récupéra sa cravache, puis il se retourna contre moi :
    

    
      — Habille-toi et retourne chez toi. Tu reviendras samedi matin. J’espère
      pour toi que ma colère sera passée, autrement… crois-moi : tout ça n’aura
      été qu’un avant-goût de ce qui t’attend.
    

    
      Il tourna les talons et j’éclatai en sanglots contre le sol. Je me
      dépêchai de me revêtir et filai sans attendre mon reste. C’était la
      première fois que je rentrai chez moi avec la nette impression que John et
      moi étions en froid.
    

    
      Cela m’était intolérable.
    

  
    
      
    

  
    
      La réconciliation
    

    
      Pendant près de trois jours, je ne reçus aucun signe de vie de John. Je ne
      dormais pas bien. Autant parce que la douleur m’en empêchait, autant parce
      que j’étais malheureuse de ce qui s’était produit. Aurais-je dû me jeter à
      ses pieds ? Implorer son pardon ? Ma faute avait-elle donc été si grave ?
      Le samedi matin, j’arrivai chez lui, déjà tremblante à l’idée que sa
      colère soit toujours aussi vive. Je m’installai, nue, au sous-sol et il
      m’observa longuement.
    

    
      — Debout, Annabelle.
    

    
      Je me relevai, un peu maladroitement à cause de la douleur qui persistait.
    

    
      — Tourne-toi.
    

    
      Je me retournai, lui montrant ce qu’il restait de notre dernière séance.
      Il eut un petit bruit de bouche que je ne parvins pas à comprendre, puis
      il dit :
    

    
      — Assis.
    

    
      Je me laissai retomber à ses pieds.
    

    
      — As-tu compris pourquoi j’étais en colère, Annabelle ?
    

    
      — Je… monsieur… pardon…
    

    
      — Réponds.
    

    
      — Je… je vous ai… déçu.
    

    
      — Comment cela ?
    

    
      — Je… ne me suis pas… appliquée…
    

    
      Mes sanglots m’empêchaient de parler correctement et la tristesse revenait
      simplement en évoquant ce qui avait provoqué la colère de John.
    

    
      — J’aurais dû… être plus gentille… plus douce…
    

    
      — Tu aurais dû être la meilleure, Annabelle. Je n’en attendais pas moins
      de toi ! Tu lui as fait une fellation de débutante !
    

    
      — Pardon, monsieur.
    

    
      Il se pencha vers moi, pinça mon menton entre ses doigts, me releva la
      tête vers lui :
    

    
      — Après tout ce que j’avais dit à votre sujet ! Comment avez-vous pu me
      faire une chose pareille ?
    

    
      — Pardon, répétai-je, étrangement troublée par la froideur de son
      vouvoiement.
    

    
      — Expliquez-moi, mademoiselle ! gronda-t-il. Ai-je été laxiste à votre
      endroit ? Ne vous ai-je point dressée correctement ?
    

    
      — Monsieur, non !
    

    
      Je me jetai à ses pieds en pleurant :
    

    
      — C’est de ma faute, monsieur. Pardon.
    

    
      — Annabelle, cessez cela. Redressez-vous.
    

    
      Je me ressaisis, avec difficulté, pendant qu’il ajouta :
    

    
      — Lorsque j’ai dit que je ne vous punissais pas assez, je ne pensais pas
      que vous le prendriez au mot !
    

    
      J’entrevoyais déjà le pire et je savais que mon cul ne s’en remettrait
      pas. Il était déjà tellement endolori par ma dernière punition que j’en
      avais l’estomac renversé à l’idée qu’il allait recommencer.
    

    
      — Annabelle, j’attends une explication !
    

    
      Une explication ? Je relevai des yeux troublés vers lui.
    

    
      — Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-il, comme s’il avait compris
      que je ne savais pas quoi répondre.
    

    
      — Je… je…
    

    
      — Répondez ! cingla-t-il, agacé.
    

    
      — Je ne voulais… être parfaite… que pour vous, monsieur, dis-je.
    

    
      — Ce n’est pas à vous d’en décider !
    

    
      — Pardon.
    

    
      Il se leva dans un geste rapide, marcha dans la pièce, encore ébranlé par
      ma réplique :
    

    
      — Vous saviez que cela arriverait. Vous saviez que d’autres hommes vous
      prendraient !
    

    
      — Oui.
    

    
      — Ce corps ne vous appartient plus, mademoiselle. Vous devez l’offrir aux
      autres avec la même ferveur dont vous me témoignez.
    

    
      Cela m’apparaissait inconcevable. Comment pouvait-il me demander une chose
      pareille ? Je le regardais, ébahie par ses dires.
    

    
      — Avez-vous compris, mademoiselle ?
    

    
      — Je… oui, monsieur, soufflai-je.
    

    
      — Bien. Méditez sur ça.
    

    
      Il remonta au premier et me laissa ainsi, seule, pendant toute la matinée.
      Il descendit après son repas, déposa un plat devant moi, m’obligea à le
      manger sans les mains, comme une chienne. Après quoi, il me laissa de
      nouveau seule. Je crois qu’il écrivait, au premier, sans se soucier de ma
      présence.
    

    
      Il ne redescendit que lorsque j’étais à bout de force. Mes genoux et mes
      cuisses étaient endolories par ma position prolongée, mais il fit mine de
      ne pas le remarquer. Il ouvrit son peignoir, m’imposa son sexe dans la
      bouche, le frotta en moi sans attendre que je ne pose le moindre geste,
      tirant sur ma tête dans le rythme qu’il souhaitait. Il éjacula vite et je
      me dépêchai de tout nettoyer.
    

    
      — Le problème, Annabelle, c’est que j’ai envie de vous, dit-il soudain.
    

    
      Il disait cela comme si c’était une faiblesse de sa part. Il posa un genou
      sur le sol pour que nos visages soient face à face, puis il ajouta :
    

    
      — Promettez que vous ne me ferez plus honte, Annabelle.
    

    
      — Je… je vous le promets, monsieur.
    

    
      — Bien.
    

    
      Sa voix s’était adoucie et il posa une main sur mon épaule :
    

    
      — Tournez-vous, mademoiselle.
    

    
      J’obéis, difficilement, car mon corps ne me répondait plus aussi
      facilement. J’étais courbaturé par les marques qu’il avait laissées sur
      mon dos autant que par ma position de soumise que j’avais gardé pendant
      des heures. Il me poussa jusqu’à ce que je sois à quatre pattes, puis
      inséra son sexe dans le mien sans attendre. Je fermai les yeux, un peu
      amère de la façon abrupte qu’il me prenait, comme un objet, sans
      délicatesse. Il posa sa main sur mon épaule, me tira vers lui. Cela
      m’était douloureux, mais je ne dis rien. Était-ce encore une punition ? Je
      ne le savais plus. Il me chevaucha plus vite, gronda :
    

    
      — Annabelle, tu dois jouir !
    

    
      Ma tête répétait : jouir ? Je ne comprenais pas ce qu’il me demandait. Le
      méritais-je ou avait-il simplement envie d’entendre mes cris ? Je restai
      là, à réfléchir, incapable de reprendre possession de mon corps. Il écarta
      mes fesses, enfonça un doigt dans mon anus et mon dos se cambra sous son
      geste, comme électrifié de fond en comble. Il empoigna mes cheveux, me
      souleva de terre et je fus plaquer contre le fauteuil. Cette fois, contre
      lui, mon corps se dérida. Doucement d’abord, puis de façon vertigineuse.
    

    
      — Jouis, Annabelle, souffla-t-il contre mon oreille.
    

    
      — Oh… monsieur…
    

    
      Il quitta mon sexe, prit mon cul sans hésitation, déclencha une réaction
      en chaine dans mon corps. Ses bras me retenaient contre son torse et je
      gémis de joie.
    

    
      Depuis combien de temps ne m’avait-il pas serré contre lui de cette
      façon ? Cette jouissance m’avait manqué. Je retins ses doigts sur ma peau,
      heureuse de les sentir à nouveau. Il fut doux l’instant qui me mena à
      l’orgasme et je laissai mon souffle se couvrir de plaisir, jusqu’à ce que
      mon cri devienne une longue plainte incessante. Sa respiration se
      troublait sous ma réaction. Ma jouissance l’excitait. Il répétait : « Oh,
      Annabelle… » et il perdit la tête en m’écrasant contre le fauteuil de tout
      son poids.
    

    
      Je ne bougeai pas, malgré l’inconfort et la douleur qui persistait dans
      mes cuisses, mais dès qu’il se retira de mon cul, mon corps chuta comme
      une pierre sur le sol. Il se releva :
    

    
      — Montez à l’étage, prenez un bain, ordonna-t-il. Vous en avez bien
      besoin.
    

    
      Je me relevai, difficilement, puis disparus à l’étage et je laissai mon
      corps s’immerger dans un bain rempli d’eau chaude. Il arriva au bout de
      plusieurs minutes, s’inséra dans l’eau, sans attendre, m’obligea à me
      redresser pour s’installer derrière moi. Il ramena mon corps contre lui,
      sans un mot. Je fermai les yeux, heureuse de cette quiétude qui
      s’installait entre nous. Étions-nous réconciliés ?
    

    
      — Monsieur ?
    

    
      — Oui, Annabelle ?
    

    
      — Est-ce que… vous finirez… par me pardonner ?
    

    
      — Si ce n’était pas le cas, je devrais déchirer le contrat qui nous unit,
      dit-il simplement.
    

    
      Je tressaillis et cela fit trembler l’eau. Il sourit :
    

    
      — Je n’en ai pas l’intention, rassurez-vous.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Il écrasa une main dans mes cheveux, massa doucement ma tête et j’en
      oubliai aussitôt notre conversation. J’allais m’endormir. Il m’obligea à
      revenir à la réalité, me redressa et il entreprit de savonner ma peau,
      s’attardant longuement sur mes orifices, déclencha un autre orgasme qui
      éclaboussa le sol. Il ramena ma bouche contre la sienne :
    

    
      — Vous êtes magnifique, Annabelle.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Il se leva, se savonna à son tour et je le questionnai du regard alors que
      son sexe taquinait mes lèvres. Il sourit :
    

    
      — Allez-y, mademoiselle. 
    

    
      J’engloutis son sexe dans ma bouche, le caressai doucement de mes lèvres
      avec la plus grande docilité que je trouvai en moi. Il gémit doucement,
      posa une main sur ma tête sans interférer avec le rythme que j’instaurais.
      Il jouissait. Son souffle saccadé me parvenait en écho dans la salle de
      bain et son autre main se retenait au carrelage, comme s’il craignait de
      défaillir. Mon Maître, défaillir ? Cela ne fit qu’amplifier mes mouvements
      et resserrer ma bouche autour de son sexe.
    

    
      — Annabelle, bon sang… tu me fais… perdre la tête…
    

    
      Ce n’était rien pour diminuer le rythme de mes caresses et ce fut rapide.
      Sa jouissance devint bruyante, son sexe se gonfla et je le cognai dans le
      fond de ma gorge avec bruit. Il répéta mon prénom jusqu’à ce qu’il cède à
      ma bouche et j’avalai son offrande avec joie. Ses genoux tremblaient et il
      se laissa retomber près de moi, dans une autre vague d’eau qui éclaboussa
      le sol. Il m’attira contre lui, m’embrassa voluptueusement.
    

    
      Je me jetai à son cou, si heureuse de nos retrouvailles.
    

    
      — Tu m’as manqué, murmura-t-il.
    

    
      — Oh, Maître… vous aussi.
    

    
      Mes yeux s’embuèrent, mais je ne masquai pas la joie que ses paroles
      provoquaient en moi. Il me sourit, caressa tendrement ma joue :
    

    
      — Tu es une bonne soumise, Annabelle.
    

    
      — Je voudrais… ne jamais vous décevoir, monsieur.
    

    
      — Je sais. Et je dois malheureusement admettre que Charles avait raison
      sur une chose : je t’ai trop gâtée.
    

    
      Je remontai un regard craintif vers lui auquel il me répondit d’un
      sourire :
    

    
      — Tu ne peux pas dire le contraire ! dit-il avec une voix empreinte de
      certitude. Crois-tu que Laure jouisse à chacune de nos rencontres ?
    

    
      J’haussai les épaules, incertaine de la réponse à cette question.
    

    
      — Il y a deux problèmes, Annabelle, et le plus grave se résume à ceci :
      j’aime comment ton corps jouit. Il m’excite. Si je ne te mène pas jusqu’à
      l’orgasme, il me semble que cela ne m’est pas aussi agréable.
    

    
      — Et c’est… une mauvaise chose ?
    

    
      — Oui. Parce que tu dois apprendre à n’exister que pour mon plaisir, sans
      en attendre de gratification en échange.
    

    
      Je baissai les yeux, ébranlée par ces propos. Aurait-il préféré que je ne
      jouisse pas ? Je m’en sentais bien incapable !
    

    
      — Je suppose que je finirais bien par me lasser de la façon dont tu jouis,
      dit-il avec un petit rire joyeux.
    

    
      En attendant, je crois que mon statut de Maître me permet de prendre ce
      qui me convient de ton corps, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, monsieur, répondis-je avec un large sourire.
    

    
      — Cependant, il y a un autre problème et celui-là, il vaut mieux que je le
      règle rapidement.
    

    
      Je ne dis rien, mais le ton de sa voix m’inquiétait déjà.
    

    
      — Il faut que je partage la magnifique jeune femme que tu es avec d’autres
      hommes. Cela fait partie de ton dressage. De mes obligations de Maître, tu
      comprends ?
    

    
      Sa remarque me blessa, mais je baissai les yeux pour ne pas le lui
      montrer. Il remonta mon visage vers le sien, insista sur ses paroles :
    

    
      — Tu ne dois pas te satisfaire de moi. D’autres ont beaucoup à t’apporter,
      Annabelle.
    

    
      — Oh, monsieur, soufflai-je, les yeux embués.
    

    
      — Dis-moi que tu m’obéiras lorsque le moment sera venu, Annabelle.
    

    
      Mon corps tremblait déjà à cette idée, mais j’hochai la tête docilement :
    

    
      — Je ferai… ce que vous me direz, Maître.
    

    
      Ma réponse sembla lui plaire et il plaqua un baiser sur mon front :
    

    
      — Tu es une bonne fille, Annabelle.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      — Au lit, maintenant ! annonça-t-il en se détachant de moi pour sortir du
      bain.
    

    
      Je me jetai hors de l’eau à mon tour, parlai rapidement :
    

    
      — Je m’occupe de tout. J’arrive tout de suite.
    

    
      — Dépêche-toi ! dit-il avec un sourire joyeux.
    

    
      J’étais déjà sur le sol en train de nettoyer le déluge que nous avions
      causé. Il tapota ma tête avant de quitter la pièce et j’obéis, le sexe
      grondant d’envie. Il me tardait déjà de me retrouver dans ses bras.
    

  
    
      
    

  
    
      Le lancement
    

    
      Pour le lancement de son livre, John m’avait demandé de porter quelque
      chose de sexy, sans aucun sous-vêtement. Cela me troubla. Il n’allait
      quand même pas me baiser durant la soirée, alors que mes collègues de
      bureau y seraient ? N’importe. Il m’avait donné un ordre et je comptais
      bien y obéir. Je pris un temps considérable pour me préparer. Nadja avait
      insisté pour que nous nous déguisions selon le thème de la soirée. Je me
      trouvai une robe en cuir, quelque chose de moulant et d’aguichant.
      Parfaite pour la soirée et pour exciter mon Maître.
    

    
      J’arrivai un peu avant les autres pour aider ma collègue qui était
      déguisée en princesse des ténèbres plus qu’en dominatrice. Cependant,
      comme elle semblait fière de son accoutrement, je ne dis rien.
    

    
      Les invités commencèrent à arriver, mais John se laissa désirer par le
      public autant que par moi. La salle était bondée et des femmes en tenues
      sexy dansaient à certains endroits de la salle.
    

    
      Je reconnus certains des amis de John : Maître Denis et Maître Paul,
      Sylvie aussi. Leurs soumis les accompagnaient, dans des tenues plus sobres
      que la mienne. Ils me saluèrent discrètement, non sans un regard malicieux
      qui me mit mal à l’aise. Pour Maître Paul et Sylvie, je pouvais comprendre
      le sens de ce regard, mais pour Maître Denis, cela m’intimidait. Est-ce
      qu’ils savaient que j’étais la soumise de John, désormais ?
    

    
      John arriva. Enfin ! Il salua les invités. Des tas d’admirateurs
      essayèrent d’obtenir un autographe de sa part et il dut s’arrêter à
      plusieurs endroits pour le leur offrir.
    

    
      Lorsqu’il me vit, il me salua d’un signe de tête discret, admiratif aussi.
      Je crois que ma robe lui plaisait. Il repartit dans la foule et je le
      suivis du regard pendant tout le reste de la soirée.
    

    
      Les heures passèrent. Le vin et les petits fours aussi. Je restai là, dans
      mon coin, à discuter avec certains de mes collègues dont certains
      semblaient bien éméchés par l’alcool. L’un d’eux me passa un commentaire
      désobligeant :
    

    
      — Le petit bonbon est devenu un sacré sucre d’orge, hein ?
    

    
      Je ne compris pas tout de suite sa référence à ma collection, mais la
      façon dont il caressa le bas de mon dos m’agaça. Je me défis de son
      étreinte.
    

    
      — Ça te va bien, les livres érotiques, tu sais, reprit-il.
    

    
      — Carl, tu devrais arrêter l’alcool.
    

    
      Il se pencha vers moi, essaya de chuchoter à mon oreille :
    

    
      — T’es bandante, tu le sais ?
    

    
      Je lui jetai un regard noir :
    

    
      — Je le sais, mais le paquet cadeau n’est pas pour toi. Dégage !
    

    
      Il me fusilla du regard avant de s’éloigner. Je soufflai, un peu agacée
      par sa vulgarité. Il aurait pu être poli, au moins ! Une autre voix
      chuchota, doucement :
    

    
      — C’est vrai que vous êtes bandante, mademoiselle.
    

    
      Dans sa bouche à lui, ces mots étaient exquis. Je me tournai vers mon
      Maître, sourire aux lèvres :
    

    
      — Bonsoir John, la soirée vous plaît ?
    

    
      — Pas que la soirée, dit-il en parcourant mon corps du regard.
    

    
      Je ris doucement. Je crois que mes joues rougissaient.
    

    
      — Ce paquet cadeau serait-il pour moi ?
    

    
      Je baissai la tête docilement :
    

    
      — En douteriez-vous, monsieur ?
    

    
      Il s’approcha de moi, très près :
    

    
      — Annabelle, j’ai très envie de vous, tout de suite.
    

    
      — Moi aussi, monsieur.
    

    
      — Avez-vous respecté mes consignes ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Suivez-moi.
    

    
      Il repartit dans la direction opposée et je le suivis sans un mot, sans le
      toucher. Je gardai une certaine distance avec lui. Il s’arrêtait ici et là
      pour répondre à une question ou pour recevoir un compliment. Il s’excusait
      toujours pour poursuivre son chemin. Il se faufila dans une allée qui
      menait aux toilettes. Je frémis de peur. Il ouvrit une porte : « Personnel
      seulement » et me fit signe de le rejoindre. Je pressai le pas. Il nous
      enferma dans la pièce et je n’eus le temps de voir qu’un bureau avant
      d’être plaquée contre le mur. Il releva ma robe, fouilla mon sexe de ses
      doigts.
    

    
      — Oh Annabelle, tu le fais exprès de me rendre fou.
    

    
      Sa bouche fouillait mon décolleté et je cherchai à sortir son sexe.
    

    
      — Maître, aimeriez-vous…
    

    
      — Pas le temps, gronda-t-il.
    

    
      Il me pénétra sans attendre, me releva contre le mur. J’étouffai un
      gémissement. Il y avait du bruit de l’autre côté de la porte. Il n’y prêta
      même pas attention. Son sexe s’agita en moi quelques minutes, puis il se
      retira brusquement et mes pieds retournèrent sur le sol.
    

    
      — Tourne-toi.
    

    
      Je sursautai :
    

    
      — Maître…
    

    
      — J’ai dis : « tourne-toi ».
    

    
      J’obéis. J’avais peur de crier et qu’on nous entende. Il recula ma croupe
      jusqu’à ce que je sois penchée suffisamment, me prit doucement dans
      l’anus, mais son premier coup m’arracha quand même un râle. Il continua,
      plus fort. Mes doigts cherchèrent le mur et leur fraîcheur me rassura. Je
      réprimai mes cris, mais certains s’échappèrent. Il s’activa tant au niveau
      du rythme que de la force. Il s’insérait le plus loin possible en moi. Mes
      seins avaient été éjectés de ma robe et se balançaient dans le vide. Il me
      plaqua à nouveau contre le mur, dans un bruit sourd, et me secoua jusqu’à
      ce qu’il pressente ma jouissance.
    

    
      — Monsieur, soufflai-je.
    

    
      — Oui !
    

    
      Ses doigts se faufilèrent dans mon sexe. Le caressa. Je perdis la tête.
      J’écrasai une main contre ma bouche pour ne pas crier. Il éjacula dans mon
      cul sans attendre, dans un soupir libérateur, puis il me relâcha aussitôt.
    

    
      — À cause de toi, regarde dans quel état je suis ! gronda-t-il.
    

    
      Il parlait de son sexe, bien sûr. Je m’agenouillai pour le nettoyer.
    

    
      — Vite, on m’attend.
    

    
      Il gronda faussement et je me dépêchai, mais je ne pus m’empêcher de faire
      resurgir son érection. Quand je relevai les yeux vers lui, il me jeta un
      regard moqueur :
    

    
      — Ça, tu vas me le payer, tout à l’heure.
    

    
      — Voulez-vous que je continue, monsieur ? demandai-je avec une voix
      innocente.
    

    
      — Je n’ai pas le temps, tu le sais bien !
    

    
      Il rangea son sexe devant mon nez et replaça ses vêtements.
    

    
      — Mais je n’en ai pas terminé avec vous, mademoiselle !
    

    
      Il quitta la pièce dans un coup de vent et j’eus un fou rire, toute seule,
      à genoux. Je me relevai, replaçai mes vêtements et mes cheveux. Je
      bifurquai vers la salle de bain pour me nettoyer. Quand je retournai à la
      foule, la soirée tirait déjà à sa fin. Je serrai des mains, lançai des
      regards complices vers John et celui-ci me le rendit bien. C’était une
      magnifique soirée, sur tous les plans.
    

    
      Lorsque l’heure du départ sonna, il s’approcha de moi, me tendit la main
      d’une façon plus officielle.
    

    
      — Merci Annabelle.
    

    
      — Je n’y suis pour rien, c’est Nadja qui a tout organisé.
    

    
      Il fit mine de m’embrasser sur la joue, chuchota à mon oreille :
    

    
      — Je ne parlais pas de la soirée.
    

    
      Mes joues rougirent, mais mon sourire n’en fut pas moins lumineux. Quand
      il me relâcha, il parla doucement :
    

    
      — Seriez-vous libre pour m’accompagner quelque part ?
    

    
      — Quoi ? Maintenant ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — C’est que… j’ai ma voiture…
    

    
      — C’est parfait. Je n’ai pas la mienne.
    

    
      Il me donna quelques instructions et je quittai la soirée avant lui. Je
      l’attendis dans ma voiture pendant de longues minutes, puis il s’installa
      sur le siège du passager et se tourna vers moi :
    

    
      — Nous allons au bar de Maître Denis. Conduisez-nous.
    

    
      Je démarrai la voiture, un peu troublée par cette information. Pendant la
      route, il dit :
    

    
      — Vous êtes magnifique, mademoiselle.
    

    
      Il glissa une main sous ma jupe et je chuchotai :
    

    
      — Monsieur…
    

    
      — Cette tenue de cuir m’excite beaucoup.
    

    
      Je le croyais. Je ne l’avais jamais vu si empressé.
    

    
      — Je m’en voudrais de ne pas vous partager, ce soir.
    

    
      Je lui jetai un regard perplexe, le souffle court, mais je n’osai pas
      parler.
    

    
      — Maître Denis m’a demandé la permission de s’amuser avec vous, ce soir.
    

    
      Je refoulai mes larmes, mais la peur qui grondait en moi ne fit
      qu’augmenter.
    

    
      — Vous comprenez ce que je vous demande, Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Il augmenta ses caresses, me tira une légère plainte. Ses paroles
      m’avaient tendue, il le sentait. Il n’arrivait pas à me calmer. Je me
      stationnai dans une petite rue, non loin de l’établissement. J’étais figée
      par la peur. Je n’arrivais pas à ressentir le moindre plaisir. Il retira
      sa main, la porta à ma bouche que je la nettoie. J’étouffai un sanglot.
    

    
      — Annabelle, dites-moi ce que vous pensez.
    

    
      — Je… je ne préfère pas, monsieur.
    

    
      — Vous avez le droit de me faire part de vos craintes.
    

    
      — J’ai peur, dis-je aussitôt.
    

    
      — De Maître Denis ?
    

    
      — Non. J’ai peur… j’aurais aimé…
    

    
      Je baissai la tête, honteuse de le lui avouer :
    

    
      — J’aurais voulu… n’appartenir qu’à vous, monsieur.
    

    
      — Mais que m’importe vos désirs ! jeta-t-il. Nous en avons déjà parlé.
      Cela m’appartient, mademoiselle, vous ne l’avez pas encore compris ?
    

    
      Il m’obligea à tourner la tête vers lui :
    

    
      — Vous ne serez jamais qu’à moi, peu importe ce qu’un autre homme vous
      fait.
    

    
      Cela ne me rassura pas. Je fermai les yeux, hochai la tête avec un air
      faussement courageux. J’avais peur de sortir de cette voiture, peur
      d’aller dans ce bar.
    

    
      — Si vous franchissez cette étape, je vous promets une belle récompense.
    

    
      Je me fichais bien de sa récompense en ce moment ! J’avais envie d’hurler
      et de fuir à toutes jambes. Il sortit de la voiture et je pris un temps
      considérable avant de le rejoindre. Il glissa sa main dans la mienne, la
      serra très fort. Il s’arrêta au coin de la rue, se tourna vers moi et
      fouilla dans sa poche. Il en sortit une ficelle, similaire à celle que je
      portais la dernière fois, à sa soirée. Il l’accrocha solidement à mon
      poignet.
    

    
      — Tout ira bien.
    

    
      Il reprit ses pas, ma main dans la sienne. Il parla vite et fort pendant
      que nous marchions vers le bar :
    

    
      — Fais que je sois fier de toi, veux-tu ? Je suis ton Maître, Annabelle,
      et un Maître sait les épreuves que sa soumise doit surmonter. Crois-moi,
      tu es prête pour celle-ci.
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      Nous entrâmes et il m’entraîna dans le fond du bar.
    

    
      Maître Paul, Sylvie et Maître Denis y étaient, attablés. Leurs soumises
      étaient installées sur le sol. Je me laissai tomber auprès d’elles, l’air
      triste, alors que mon Maître saluait les invités de la table.
    

    
      Ils se mirent à boire. Ils discutaient du lancement du livre de John, du
      succès que cela aurait. Les rires fusaient, mais je restais là, sur le
      sol, à éviter tous les regards. Je m’imaginais Maître Denis, nu. Il avait
      un petit ventre et une moustache. Je l’imaginais poilu. Je perçus le
      regard de Maître Paul sur moi et je réprimai un sanglot en m’imaginant
      qu’il allait probablement me donner à lui, aussi. Cette pensée m’était
      intolérable.
    

    
      J’avais les genoux endoloris lorsque Maître Denis lança :
    

    
      — Alors, tu me la prêtes, ta bibliothécaire ?
    

    
      — Tu sais qu’elle est novice, n’est-ce pas ?
    

    
      — Ouais ! T’inquiète, je vais y faire attention !
    

    
      — Elle est déjà en prêt ? s’enquit Maître Paul. Je la veux bien, moi
      aussi. Elle a un de ces culs ! Et qu’est-ce qu’elle jouit !
    

    
      Il rigolait en leur rappelant des bribes de cette soirée où je m’étais
      offerte tout entière à leurs caresses.
    

    
      — Elle n’est pas encore prête, gronda John. Maître Denis sera le premier à
      obtenir cette faveur de ma part.
    

    
      — Je veux bien être le second.
    

    
      — Pas ce soir. Elle n’en est pas encore là !
    

    
      Mon Maître utilisait un ton ferme. Cela remplissait mon cœur de joie. Pas
      Maître Paul. Pas ce soir.
    

    
      — Annabelle, debout.
    

    
      Je me relevai, un peu tremblante.
    

    
      — Approche ! me dit John.
    

    
      Je m’installai à ses côtés et il récupéra mon poignet, lui montra la
      ficelle qu’il y avait accroché :
    

    
      — Comme tu vois, il y a une condition à ce prêt.
    

    
      Maître Denis fixa mon poignet, puis il jeta :
    

    
      — Ok. Ça me va. Je ne suis pas très porté sur ça, de toute façon. Allez,
      viens ma jolie, on va s’amuser un peu.
    

    
      John releva les yeux vers moi, me fixa longuement :
    

    
      — Tu dois obéir à Maître Denis, Annabelle. De la même façon que si c’était
      moi qui te donnais des ordres, tu comprends ce que ça veut dire ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Il pourra faire tout ce qu’il veut de toi, compris ?
    

    
      — Tout sauf labourer ton joli petit cul, se moqua Maître Paul.
    

    
      Je jetai un œil sur la ficelle qu’il avait accroché à mon poignet. C’était
      donc cela ? J’eus un regard rempli de gratitude pour mon Maître.
    

    
      — Je ne vous décevrai pas, Maître, dis-je avec une voix ferme.
    

    
      — Je sais, Annabelle.
    

    
      Maître Denis m’emmena dans l’une de ces pièces où John et moi avions
      assistés à divers spectacles. Il décida de fermer la porte sur nous. J’en
      fus étrangement soulagée. Il m’aurait semblé terrible que l’on puisse
      assister à mon supplice.
    

    
      — Déshabille-toi, tu veux ?
    

    
      Je retirai ma robe, la posai sur une chaise.
    

    
      — C’est vrai que t’es mignonne.
    

    
      Il s’avança, posa ses mains sur moi, me toucha les seins, glissa sa main
      sur mes fesses.
    

    
      — Quand j’ai su qu’il t’avait eue, ma jolie, j’ai posé ma candidature sur
      le champ. Qu’est-ce qu’il est doué pour ramener les minettes, ton Maître !
      Et il a un de ces goûts.
    

    
      Il me tripotait sans arrêt alors que j’essayais de garder la tête froide.
    

    
      — Tu me fais bien bander. Touche-là ! Tu vas voir !
    

    
      Il récupéra ma main, le posa sur son sexe. Je le cherchai à travers son
      pantalon. Il respirait avec bruit, décidément très excité par notre tête à
      tête.
    

    
      — Allez, sors-le de là ! Il ne va pas te faire de mal…
    

    
      Je détachai son pantalon, sortis son sexe que je tenais à pleine main. Il
      était plus court, mais plus gros que celui de mon Maître.
    

    
      — Suce, allez ! Fais-toi plaisir !
    

    
      Il me poussait vers le sol pour que je m’agenouille et je me laissai
      tomber devant lui. Il sentait la transpiration et je dus retenir mon
      souffle avant de le prendre dans ma bouche. J’étais dégoûtée de sentir ce
      sexe sale sur ma langue. Il grogna :
    

    
      — Allez, mieux que ça ! Montre un peu ce que tu sais faire !
    

    
      Je m’appliquai. Je n’avais aucune envie de décevoir mon Maître. En plus,
      je savais que, plus vite il éjaculerait, plus vite nous en finirions avec
      tout ceci. Je soutins un rythme régulier, le poussai le plus loin possible
      dans le fond de ma gorge. Il était suffisamment court pour que cela ne me
      gêne pas outre mesure.
    

    
      Je pinçai les lèvres, le menai vers l’extase. Il gémissait sans arrêt :
    

    
      — Oh oui ! Putain, qu’est-ce que tu suces, petite ! Comme ça, oui !
      T’aimes ça, hein, petite garce ?
    

    
      À défaut d’apprécier son vocabulaire, je me disais que ces mots me
      permettraient de deviner s’il était sur le point d’éjaculer. Il
      s’essouffla vite :
    

    
      — Oh ! Attends… doucement… je…
    

    
      Il retint ma tête d’une main, comme pour essayer de retarder l’inévitable,
      mais c’était déjà trop tard. Il me ramena aussi brusquement contre lui et
      grogna comme un ours en rut pendant que sa semence inonda ma bouche.
    

    
      — Oh oui, prends tout !
    

    
      Il donnait des petits coups de bassin alors que son sexe était ramolli.
    

    
      — Continue, petite, ça va revenir !
    

    
      Je continuai, mais c’était étrange de le sentir me pénétrer de la sorte.
      Son sexe, mou, s’écrasait sur ma langue, partait dans tous les sens.
    

    
      — Attends, je vais m’étendre, dit-il.
    

    
      Il se détacha de moi, les pantalons aux genoux et la chemise en bordel. Il
      retira son pantalon, mais conserva ses bas et sa chemise. Il marcha
      jusqu’au lit, puis se laissa tomber sur le dos.
    

    
      — Allez, viens là !
    

    
      Je grimpai à côté de lui, caressai son sexe avec ma main.
    

    
      — Non, avec la bouche. Encore !
    

    
      Je retournai entre ses jambes, continuai de caresser son sexe avec ma
      langue. J’usai des mêmes stratégies qu’avec John. Cela fit bientôt son
      effet.
    

    
      Il recommença à gémir, puis il gronda :
    

    
      — Non, attends ! Je vais te prendre maintenant.
    

    
      Il se releva, se dirigea vers les anneaux accrochés au mur. Se tourna vers
      moi, un peu agacé que je ne l’aie pas suivi :
    

    
      — Allez, viens !
    

    
      Je m’approchai de lui. Il me prit un poignet et le monta vers l’anneau. Il
      m’attacha avec une menotte. J’étais à bout de bras et je restai sur la
      pointe des pieds pendant qu’il emprisonnait mon autre bras. J’eus du mal à
      rester droite et c’était tolérable tant que je ne bougeais pas. Je sentis
      ses mains partout sur mon corps, fouillant mon sexe sans scrupule :
    

    
      — Ah oui, tu mouilles ! Je t’excite, hein, salope ? Dis-le !
    

    
      — Oui.
    

    
      — Oui, quoi ? gronda-t-il en me claquant une fesse.
    

    
      — Vous m’excitez, Maître ! Oui !
    

    
      Il me claqua une autre fesse, plus fort cette fois.Je me balançai à bout
      de bras et je cherchai à poser le pied au sol à chaque fois que ce
      balancement s’estompait. Les larmes remontaient dans mes yeux.
    

    
      — Je vais te baiser, salope.
    

    
      Il écarta mes cuisses, enfouit son sexe en moi en me gardant face à lui.
      Mon dos s’écrasa sur le mur, me donna un appui considérable, mais le poids
      de Maître Denis s’ajoutait à mes bras et je ne parvins pas à maîtriser mes
      larmes tellement mes poignets me faisaient mal.
    

    
      — Ça te plaît, hein salope ?
    

    
      — Oui, Maître, soufflai-je.
    

    
      — Je sais que ça te plaît.
    

    
      Tu mouilles comme une chienne.
    

    
      Il se balançait sur moi, très vite. Il respirait avec bruit. Il était
      probablement essoufflé à essayer de me retenir contre le mur, car je me
      balançais sans arrêt. Il éjacula une seconde fois, mais je fus surprise de
      le constater. C’est d’ailleurs son grognement qui me l’indiqua. Pour ma
      part, je n’avais rien senti. Je ne sais même pas le temps qu’il prit pour
      y parvenir car il dut s’arrêter à plusieurs reprises, tellement il était
      essoufflé de me maintenir contre le mur. J’avais passé la majorité de nos
      ébats à chercher la meilleure position pour empêcher le balancement. Les
      menottes semblaient sur le point de déchirer ma peau. Elles me brûlaient.
    

    
      Dès qu’il eut terminé, il joua avec mes seins, les pinça. Il s’amusait à
      me voir dans cette position. Puis il retourna se rhabiller. Il revint près
      de moi, puis me détacha. Je chutai sur le sol, à ses pieds. Il tapota ma
      tête :
    

    
      — C’était très agréable, Annabelle. Merci.
    

    
      Il me laissa là, dans la pièce, la porte ouverte, alors que j’étais nue,
      en larmes et sur le sol. Je me dépêchai de remettre mes vêtements, essayai
      de contenir mes larmes, me frottai les poignets endoloris. Je me réfugiai
      à la salle de bain pour me nettoyer avant de retourner auprès de mon
      Maître. Je me jetai sur le sol, en position de soumise, à ses pieds. Il
      caressa ma tête sans un mot. 
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      Le cadeau
    

    
      Il était tard lorsque John me sortit de ce bar. Il marchait à mes côtés
      jusqu’à ma voiture, sans me toucher. Une fois assise au volant, il dit :
    

    
      — Chez moi.
    

    
      Je démarrai et filai en direction de la banlieue. Il resta silencieux
      pendant la majorité du trajet. Moi aussi. J’avais toujours le goût de
      pleurer, mais je ne le voulais pas. J’aurais eu l’impression de lui faire
      une scène. À quoi bon ?
    

    
      Une fois dans son allée, j’arrêtai la voiture.
    

    
      — Venez avec moi, Annabelle.
    

    
      — Je… je préférerais…
    

    
      — Cela ne m’intéresse pas. Descendez ! gronda-t-il.
    

    
      J’étouffai un sanglot et obéis. Il marcha jusqu’à la porte de sa maison,
      me laissa entrer la première. Je restai là, sur le seuil, pendant qu’il
      entra dans le salon. J’avais envie de partir en courant, de me réfugier
      chez moi, de me jeter sous la douche et de gratter ma peau pour en retirer
      le souvenir de Maître Denis. John s’installa sur le canapé, puis sa voix
      m’interpella :
    

    
      — Approche, Annabelle.
    

    
      Je m’avançai doucement. Je ne savais pas si je devais retirer ma robe et
      me jeter à ses pieds. Il tapota la place à côté de lui pour que j’y prenne
      place. Je crois qu’il perçut les larmes dans mes yeux.
    

    
      — Raconte.
    

    
      Je secouai la tête et il tira mes poignets vers lui. Les caressa
      doucement. Cela me tira un petit cri de douleur.
    

    
      — Allons, ce n’est pas si terrible. Maître Denis a été gentil avec toi,
      non ?
    

    
      — Oui, soufflai-je, sans comprendre à quoi ce mot faisait référence.
    

    
      — Est-ce que ça t’as plu ?
    

    
      Je lui jetai un regard noir que je regrettai. Je masquai aussitôt mon
      visage dans mes mains. J’éclatai en sanglots :
    

    
      — Oh ! Maître ! Comment pouvez-vous… me demander… ça ?
    

    
      — Je ne t’ai pas empêchée de jouir, tu sais.
    

    
      — Mais je… c’était…
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Je ne pouvais pas !
    

    
      Il remonta mon visage vers le sien. Je crois qu’il vérifiait la sincérité
      dans mes propos. Il ne me croyait pas ?
    

    
      — Tu n’as pas joui ?
    

    
      Soudain, j’eus peur d’avoir commis un impair. Je fis « non » d’un petit
      signe de tête et cela amplifia ses interrogations :
    

    
      — À aucun moment ?
    

    
      — Je… je ne sais plus. Je ne me… rappelle pas, admis-je.
    

    
      — Vous étiez pourtant très excitée, d’après les dires de Maître Denis.
    

    
      — Mais je… vous aviez… dans la voiture…
    

    
      — Hum.
    

    
      Il ne semblait pas satisfait de ma réponse, m’obligea à lui raconter ce
      que j’avais vécu pendant ma séance avec Maître Denis. Je lui racontai
      tout, patiemment, le cœur gros. Je réprimai des tas de sanglots, mais les
      larmes, elles, coulaient. Je lui expliquai combien il était venu
      rapidement dans ma bouche, sa façon de vouloir rester là, même sans
      érection, la douleur des menottes sur mes poignets, mes tentatives pour
      m’accrocher, pour ne pas perdre pieds pendant qu’il me prenait contre le
      mur.
    

    
      — Je n’ai pas… remarqué… qu’il était… qu’il venait.
    

    
      — Hum.
    

    
      Il gardait un air impassible, à fixer l’autre bout de la pièce. Je
      demandai, avec une petite voix :
    

    
      — Vous êtes… déçu, Maître ?
    

    
      Il me regarda avant de répondre :
    

    
      — Non, Annabelle. Maître Denis était satisfait, je suppose que c’est tout
      ce qui compte. Après tout, ta jouissance est secondaire dans ce genre de
      situation.
    

    
      Il caressa mes cheveux.
    

    
      — Ce n’était pas une punition, Annabelle, tu le sais, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Tout ceci fait partie de ton dressage. Tu devras te donner à d’autres
      hommes. Maître Denis n’était que le premier.
    

    
      — Oui, soufflai-je, tremblante.
    

    
      — Bien. File à la douche, maintenant.
    

    
      J’expirai de joie. Je ne pensais qu’à cela depuis que j’étais sortie de
      cette pièce avec Maître Denis. Malgré mon passage à la salle de bain, il
      me semblait que son odeur était partout sur moi.
    

    
      Je me savonnai, longuement. Je pleurai aussi. Le jet d’eau chaude
      camouflait mes larmes. John me rejoint sous la douche, récupéra la
      savonnette, me lava une seconde fois. Ses doigts s’inséraient partout,
      comme s’il s’assurait de ma propreté. J’y étais déjà passée, plusieurs
      fois. Il s’attarda sur mon sexe. La savonnette tomba dans le fond de la
      baignoire et il me caressa doucement, longuement, dans ce passage emprunté
      par un autre. Sa bouche mordillait mes seins, léchait l’eau qui tombait
      sur ma peau, embrassait mon cou avec une sensualité qui m’excitait.
    

    
      — Ce corps n’appartiendra jamais qu’à moi, tu entends ? gronda-t-il contre
      mon oreille.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Peu importe ce qu’il t’a fait.
    

    
      C’est toujours moi qui te prendrai à travers les autres.
    

    
      Il me rendait folle. Je sentais mon sexe se mouiller, ressentir du plaisir
      sous ses caresses, comme s’il ne s’ouvrait qu'à lui, juste pour lui.
      Je fermai les yeux, le serrai contre moi. Il souleva ma jambe, posa un
      pied sur le rebord de la baignoire, me prit doucement, complètement. Son
      sexe était dur, il me cognait contre le mur, provoquait les variations de
      mon souffle. Il attisait mon plaisir, de plus en plus.
    

    
      — J’effacerai toujours les autres en toi. Ils n’existent plus.
    

    
      — Oh oui, Maître ! Il n’y a que vous !
    

    
      Je gémissais contre sa peau, l’embrassais, le léchais. Ses secousses
      devinrent plus brusques et ma jouissance aussi. Il me fit perdre la tête,
      dans un cri qui résonna en écho dans la petite pièce. Il éjacula après
      moi, ses yeux dans les miens, alors que je reprenais mes esprits.
      J’adorais le voir jouir. C’était un spectacle auquel j’avais eu la chance
      d’assister plusieurs fois, mais rarement d’aussi près. Je caressai son
      visage, émue.
    

    
      — John, soufflai-je, mon Maître, je suis à vous.
    

    
      Ces mots étaient sortis si rapidement, que je n’en réalisai les propos
      qu’une fois que je ne les eus prononcés. Je lui jetai un regard perplexe.
      Je l’avais appelé par son prénom. L’avais-je choqué ? Son visage n’en
      témoignait pas. Il embrassa ma bouche, longuement. Quand il se sépara de
      moi, il répondit :
    

    
      — Je sais Annabelle. Je sais.
    

    
      Il récupéra la savonnette, nettoya son sexe et le reste de son corps dans
      des gestes rapides.
    

    
      Je restai là, à le contempler. Cela le fit sourire. Il posa un baiser sur
      ma tempe.
    

    
      — Terminez. Je vous attends dans la chambre.
    

    
      Il quitta la douche et j’eus l’impression que l’eau n’était plus tout à
      fait chaude. Je me dépêchai de me nettoyer, encore, puis je retrouvai mon
      Maître dans sa chambre, assis sur son lit, enveloppé dans son peignoir.
    

    
      Je me jetai à genoux, sur le côté du lit, en position exigée. Il me
      regarda longuement, puis sa voix rompit le silence :
    

    
      — Je suis très fier de vous, mademoiselle.
    

    
      Je ne masquai pas l’effet que me firent ces paroles. Ma respiration
      s’emballa et ma poitrine se gonfla.
    

    
      — Venez ici, j’ai un cadeau pour vous.
    

    
      Il tapota la place à ses côtés. Je m’y installai sans attendre, heureuse
      d’être plus près de lui. Il caressa ma poitrine et je pressentais déjà son
      sexe se dresser sous son geste, puis il pinça mon menton pour m’obliger à
      le regarder :
    

    
      — Est-ce que vous m’appartenez, mademoiselle ?
    

    
      — Oui, monsieur, dis-je sans hésiter.
    

    
      — Ce que vous avez fait pour moi, ce soir, en était-il une preuve, vous
      croyez ?
    

    
      Mes yeux se brouillèrent de larmes et j’hochai la tête en guise de
      réponse.
    

    
      — Je veux l’entendre, mademoiselle.
    

    
      — Je vous appartiens, monsieur. Je ferai toujours… ce que vous me
      demanderez.
    

    
      Une larme tomba et je me dépêchai de l’essuyer. Il sourit, sans relâcher
      mon visage :
    

    
      — Vous avez franchi une étape, ce soir, Annabelle.
    

    
      D’autres viendront. Vous le savez, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Et vous voulez toujours rester ma soumise ? Malgré cela ?
    

    
      — Oui, Maître, répétai-je.
    

    
      Sa main libéra mon menton et il récupéra quelque chose à côté de lui.
    

    
      — Voici votre cadeau, annonça-t-il.
    

    
      Je regardai ses mains fouiller dans un petit sac en velours noir. Il en
      sortit un collier de soumise, en cuir, très large, avec un anneau doré en
      guise de pendentif. Il vérifia ma réaction :
    

    
      — Vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Et ce que cela signifie ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      Il l’ouvrit devant moi et j’avançai la tête pour qu’il puisse me
      l’accrocher. Je me redressai pour lui montrer le résultat. Il glissa un
      doigt sous le tissu pour vérifier sa taille. C’était étroit, mais moins
      que tout ce dont j’avais lu sur le sujet. N’empêche, pendant qu’il glissa
      un doigt entre ma peau et le collier, je retins mon souffle.
    

    
      — Dites-moi ce que ce cadeau signifie, Annabelle.
    

    
      — Que je vous appartiens corps et âme, monsieur, dis-je avec une voix
      émue.
    

    
      — Oui. Et aussi que vous n’êtes plus une novice, maintenant. Vous avez su
      me prouver que vous étiez digne d’être ma soumise. Jamais je n’ai été plus
      fier de vous que je ne le suis maintenant.
    

    
      J’inclinai la tête devant lui, autant pour masquer mes larmes, que pour
      lui témoigner de mon respect.
    

    
      — Merci Maître.
    

    
      — Chaque fois que tu porteras ce collier, Annabelle, tu témoigneras de ton
      attachement pour moi.
    

    
      Il t’accompagnera durant tes prochaines épreuves.
    

    
      Je portai la main à mon cou, le caressai doucement.
    

    
      — Merci, chuchotai-je.
    

    
      Il récupéra l’anneau avec un doigt, le tira vers lui, jusqu’à ce que mon
      corps soit à proximité du sien. Nos yeux se croisèrent.
    

    
      — Êtes-vous comblée, Annabelle ?
    

    
      — Oh oui, monsieur !
    

    
      Une autre larme perla à mes cils et je sanglotai doucement :
    

    
      — Est-ce que… je ne vous le prouve pas suffisamment ?
    

    
      — Ce n’était qu’une question.
    

    
      — Vous me comblez, monsieur.
    

    
      Je le fixai avec force, espérant amplifier le poids de mes paroles :
    

    
      — Vous êtes… merveilleux avec moi, monsieur.
    

    
      Mes larmes ne cessèrent plus de couler :
    

    
      — Je suis honorée d’être votre soumise. Croyez-le, s’il vous plaît.
    

    
      — Je le crois, Annabelle.
    

    
      Il essuya mes larmes de son doigt, ravi de ma déclaration. Je n’arrêtais
      plus de parler :
    

    
      — Je suis tellement heureuse… de votre cadeau. Merci, monsieur. Merci.
    

    
      Je n’avais pas lâché le collier. Je continuai de le caresser du bout des
      doigts.
    

    
      — Crois-tu que je mérite une récompense ? demanda-t-il sur un ton plus
      léger.
    

    
      — Oui, monsieur, tout ce que vous voulez, monsieur.
    

    
      Il rit doucement, probablement amusé par l’émotion qui ne me quittait plus
      alors qu’il essayait d’y couper court.
    

    
      — Et si tu terminais ce que tu as commencé pendant la soirée ?
    

    
      Je me jetai sur son peignoir, l’ouvrit vite. Je léchai son torse,
      embrassai sa peau. Sa main resta sur ma tête, ne me força pas à descendre
      sur son sexe tout de suite. Il me laissa le loisir de couvrir sa peau de
      baisers. Son membre était dressé vers moi, s’offrait à ma bouche, excité.
      Je l’avalai avec tendresse, avec amour. Il retira mes cheveux du passage
      pour mieux me voir. Je lui jetai des regards alors que j’enfouissais son
      sexe au plus creux de ma gorge. Il gémit doucement, avec beaucoup de
      plaisir. Il s’abandonna à mes caresses.
    

    
      — Oh Annabelle !
    

    
      J’augmentai le rythme, cherchai à le rendre fou. J’adorais lorsque ses
      doigts écrasaient ma peau ou tiraient mes cheveux sous la jouissance. Il
      le fit à quelques reprises, puis il souffla :
    

    
      — Ça suffit, arrête maintenant.
    

    
      Je n’obéis pas. Il n’avait pas encore éjaculé. Je ne voulais pas
      m’arrêter.
    

    
      — Annabelle, je veux te prendre. Arrête.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui, cessai ma fellation :
    

    
      — Mais… je voudrais…
    

    
      — Plus tard. Là, tout de suite, j’ai envie de t’entendre jouir.
    

    
      Il s’agenouilla, me poussa jusqu’à ce que je tombe sur le dos. Cela
      n’était pas commun. Il inséra sa bouche entre mes cuisses. Me lécha avec
      gourmandise. Inséra ses doigts dans tous mes orifices. J’étais déjà
      transie de plaisir. Je gardai la main contre mon cou, caressai son collier
      pendant que je jouissais. Je ne réprimai aucun de mes cris. Je les lui
      offris, avec joie. Il avala le chaud liquide qui s’écoulait de ma
      jouissance, remonta vers moi pour m’embrasser à pleine bouche.
    

    
      — Ce collier te va à ravir, chuchota-t-il, heureux.
    

    
      — Tout ce qui vient de vous me va à ravir, monsieur.
    

    
      — Oui, confirma-t-il avec un sourire, c’est vrai.
    

    
      Il me fit sucer ses doigts. Il me regarda longuement le lécher ainsi. Il
      semblait captivé par la façon dont je me donnais à lui. J’en avais même
      oublié le malheureux épisode avec Maître Denis. J’étais si heureuse de me
      retrouver là, avec lui.
    

    
      — J’ai envie de te faire jouir toute la nuit, m’annonça-t-il.
    

    
      — Et moi de vous servir, Maître.
    

    
      — Toute la nuit ?
    

    
      — Tant que vous voudrez de moi.
    

    
      Son sourire s’amplifia :
    

    
      — Cette réponse me plaît beaucoup.
    

    
      Il m’embrassa. Longuement. Ce n’était pas fréquent que nos bouches se
      retrouvent, mais c’était délicieux, à chaque fois. Il me serra contre lui,
      me glissa sur lui, inséra son sexe en moi, sans que nos lèvres ne se
      quittent. J’accrochai mes mains aux barreaux de son lit, le chevauchai
      doucement, puis cessai mes gestes avant de lui jeter un regard
      inquisiteur, me remémorant sa réaction, la dernière fois que j’avais pris
      une telle initiative :
    

    
      — Monsieur, puis-je… ?
    

    
      — Ne me demande plus rien, cette nuit, gronda-t-il. Fais tout ce dont tu
      as envie.
    

    
      J’eus du mal à comprendre ce qu’il me disait, mais il ne le répéta pas.
      Quelque chose de fort émanait de cette phrase et je le savais. Je me
      serrai contre lui, repris mon chevauchement. Doucement, puis de plus en
      plus fort. Il m’obligea à me cambrer devant lui en maintenant mes épaules
      vers l’arrière. Sa bouche suçait mes seins avec force. Je retins un cri.
      Non ! Je ne voulais pas jouir. Pas maintenant.
    

    
      C’était son plaisir à lui que je souhaitais. Je retrouvai mes esprits. Me
      plaquai contre lui. Remontai sur son sexe, le glissai dans mon anus, là où
      il aimait être, là où nul autre que lui n’était jamais allé. Ma peau
      s’étira, mais je poussai son gland jusqu’au fond.
    

    
      — Annabelle, souffla-t-il.
    

    
      Il posa ses mains sur mes fesses, les écarta pour me permettre de
      descendre plus loin encore. Je continuai ma chevauchée. Il jouissait. Si
      bien et si fort que cela m’excitait comme une folle. Il ne maîtrisait rien
      ce soir. C’était moi. J’étais la reine du jeu, de son corps et de son
      plaisir. C’était exquis. Je le dévisageai. Je me saoulais de sa
      jouissance. Je n’arrêtais plus de l’embrasser. Il gémissait. Fort. Comme
      jamais je ne l’avais entendu. Sa main glissa dans mon sexe. Il chercha à
      m’exciter davantage, à faire surgir le même plaisir en moi.
    

    
      — Maître, laissez-moi tout vous donner ce soir, le suppliai-je.
    

    
      — Tu m’as déjà tout donné, Annabelle.
    

    
      Il me saisit par la taille, me pivota contre les barreaux du lit, reprit
      la chevauchée. Je m’accrochai à son cou, son sexe augmenta la cadence,
      provoquait des petits soubresauts dans mon corps. Je respirai bruyamment,
      étouffai le plaisir qui s’installait dans mon ventre.
    

    
      — Jouis, chuchota-t-il, contre ma bouche.
    

    
      — Oh ! Maître !
    

    
      — Oui, comme ça. Ça m’excite quand tu jouis, tu le sais ça ?
    

    
      — Oui !
    

    
      Son sexe gonflait en moi et je n’arrivais plus à contrôler mon souffle.
    

    
      Je cherchai le plaisir dans son regard qui ne me quittait plus.Je
      soufflai :
    

    
      — Venez avec moi, s’il vous plaît.
    

    
      — Oui.
    

    
      J’ouvris les cuisses, glissai les doigts sur mon sexe, me caressai en
      cherchant la permission dans son regard. Il ne dit rien, mais ne me gronda
      pas non plus. Le plaisir s’amplifia. Le mien autant que le sien. Il
      gémissait de plus en plus fort et moi aussi. Nos râles nous excitaient. Il
      éjacula en premier, mais ses derniers coups avaient été si vifs que cela
      provoqua ma jouissance, à peine quelques instants après lui. Nous étions à
      bout de souffle, mais sa bouche se posa sur la mienne, m’embrassa
      tendrement. Je laissai mon corps tomber contre le sien, dans une étreinte
      qui sembla durer une éternité. Son sexe était toujours en moi, ses bras me
      retenaient et mes lèvres déposaient des tas de baisers à la base de son
      cou et sur son épaule. Cela avait été parfait. Je ne trouvais pas d’autres
      mots. J’étouffai un autre sanglot contre sa peau et je dis, dans un
      murmure :
    

    
      — Je vous aime, monsieur.
    

    
      Il ne dit rien, mais sa main caressa mes cheveux et je fermai les yeux
      pour que ce moment parfait dure encore. Ce fut long. Je crois que ni lui
      ni moi n’avions envie de briser ce silence qui nous entourait. Cette
      émotion qui s’installait. Puis son sexe redevint ferme et je ne masquai
      pas mon sourire. Je relevai les yeux vers lui :
    

    
      — Est-ce que… vous aimeriez… ?
    

    
      — Qu’ai-je dit, Annabelle ? Ne me demandez rien, ce soir.
    

    
      — Pardon.
    

    
      Je me redressai, me dégageai de son étreinte, jetai ma bouche contre son
      sexe, le nettoyai, le fit frémir entre mes lèvres. Il resta assis, caressa
      ma joue sur lequel il pouvait sentir le va-et-vient, toucha mon collier,
      joua avec l’anneau qui sonnait au gré de mes mouvements. Ce fut long. Je
      ne me pressai pas et lui non plus. Tout était doux, cette nuit. Nous
      aimions nous faire languir et je sentais son corps s’abandonner au mien.
      Jamais nous n’avions été aussi proches. C’était parfait.
    

    
      Je lui prouvai mon amour un nombre incalculable de fois. Il était
      magnifique dans cette lueur. Je ne cessai d’embrasser sa peau, son sexe,
      ses pieds. Je voulais le combler de toutes les manières que ce soit.
    

    
      Il était tard lorsque je somnolai contre lui :
    

    
      — Monsieur, dites-moi ce qui vous plairait.
    

    
      Il rit doucement :
    

    
      — Je suis comblé. Tu peux dormir si tu le souhaites.
    

    
      — Pas maintenant. Je voudrais que cette nuit ne s’arrête jamais.
    

    
      Son rire reprit, encore.
    

    
      — C’est le collier qui vous fait cet effet, mademoiselle ?
    

    
      — Non. C’est vous.
    

    
      Je me redressai pour le regarder :
    

    
      — Aimeriez-vous me fouetter ? Vous n’avez qu’à le demander, vous le savez.
    

    
      — Annabelle, je ne veux pas vous fouettez. Pas ce soir. Avez-vous donc
      tellement envie de souffrir ?
    

    
      Il m’avait ramené contre lui.
    

    
      — Non, dis-je tout bas, mais je sais que cela vous plaît.
    

    
      Et je voudrais vous donner tout ce que vous désirez, monsieur.
    

    
      — Je sais.
    

    
      Je soupirai, la tête écrasée dans son torse.
    

    
      — Ai-je le droit de vous aimer, monsieur ?
    

    
      — Oui, Annabelle. Vous le pouvez.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Il caressa mes cheveux, très doucement. Il me berça jusqu’à ce que je
      m’endorme contre lui. 
  

    

  
    
      
    

  
    
      La reprise
    

    
      Pendant près de trois semaines, le rythme changea entre John et moi. Il
      venait plus souvent à mon appartement. Il prenait de mes nouvelles. Il
      était étrangement gentil. Nos ébats étaient tout aussi intenses et jamais
      son corps n’avait été aussi près du mien que pendant cette période. Même
      lorsqu’il n’était pas là, je dormais avec son collier, symbole secret de
      mon appartenance. Quelque chose de fort nous unissait. J’en étais
      persuadée. Un soir où nous étions séparés, il me téléphona pour m’annoncer
      qu’il allait redonner une petite soirée chez lui.
    

    
      — Comme la dernière fois ? demandai-je.
    

    
      — Oui. Un peu.
    

    
      Je ne dis rien. J’avais déjà peur de ce qu’il allait me demander.
    

    
      — J’aimerais que vous soyez là, Annabelle. En tant que soumise, bien sûr.
      À ce titre, vous aurez le devoir d’y participer.
    

    
      Je ne répondis pas. J’avais déjà un sanglot dans la gorge. Après tout,
      était-ce vraiment un souhait ou me donnait-il un ordre ?
    

    
      — Cela aura lieu demain soir. Vous devrez porter votre collier.
    

    
      — Bien, monsieur.
    

    
      Je m’imaginais les mêmes personnes et j’étais déjà dégoûtée à l’idée que
      Maître Paul soit de la partie.
    

    
      — Je sais que cela vous effraie, mais je serai là. Vous n’avez rien à
      craindre.
    

    
      — Bien, monsieur.
    

    
      J’allais me faire baiser devant le regard de mon Maître. Cela ne me
      rassurait absolument pas, mais c’était son souhait. Je ne devais pas céder
      à la panique.
    

    
      Je me remémorai tout ce qu’il m’avait dit : ne pas le décevoir, apprendre
      à m’offrir aux autres. J’en vins à la conclusion qu’il ne saurait y avoir
      d’épreuve que je ne puisse surmonter en présence de mon Maître.
    

    
      J’arrivai plus tôt, chez John, pour me préparer avec Laure. Elle m’aida
      avec mon rasage, moi avec le sien. Nous regardions nos sexes sans aucune
      pudeur désormais.
    

    
      — J’adore ces petites fêtes ! dit-elle en se brossant les cheveux, nue
      devant la glace.
 Je ne répondis pas. J’avais la gorge nouée à l’idée
      de me retrouver devant tous ces gens, nue.
    

    
      — Allons, ça va bien se passer ! m’encouragea-t-elle. Il y aura Maître
      Paul et Sylvie. Janice est tellement douce. Tu vas bien l’aimer aussi.
    

    
      — Je n’ai pas… très envie de ça, admis-je.
    

    
      — C’est normal, mais tu vas prendre ton pied ! C’est toujours comme ça,
      les petites fêtes. Maître John n’invite que des gens biens, tu sais.
      Maître Paul est un peu bourru, mais ça ne me déplaît qu’il me traite de
      petite salope. Il baise bien, en plus ! Ah ! Et Sylvie ! Elle te lèche ta
      chatte et tu jouis en moins de deux !
    

    
      — Et… il va y avoir… Simon ?
    

    
      — Qui ? Ah ! Le grand blond ? Bien foutu ? Mioum, je veux bien ! Je ne
      sais pas, c’était la première fois qu’il venait, l’autre soir. En tous les
      cas, il avait de sacrées mains ! Il m’a fait bien fait jouir !
    

    
      — C’était quoi ? Un Maître ?
    

    
      — Non, juste un gars comme ça. Je ne sais jamais où Maître John déniche
      ses joueurs.
    

    
      Elle était en extase devant cette soirée. Et moi, je n’arrivais pas à m’y
      faire. Je me souvenais de ma séance avec Maître Denis. Je n’avais ressenti
      aucun plaisir. Je ne savais ce qui m’inquiétait : ne pas jouir ou jouir
      avec un homme devant mon Maître ?
    

    
      — Laisse-toi aller ! insista-t-elle. C’est normal d’avoir peur. Ça fait
      partie du plaisir.
    

    
      Je vérifiai mon allure dans le miroir, à côté d’elle. Il me semblait que
      j’étais fade. Vieille. Laure me pinça un sein en guise de taquinerie. Je
      le lui rendis bien et nous éclatâmes de rires comme deux gamines. Je fis
      un geste pour sortir de la salle de bain, mais elle bloqua mon chemin.
      Elle posa sa bouche sur la mienne, m’embrassa doucement. Ses doigts me
      caressaient.
    

    
      — Tu veux que je te détende avant qu’on y aille ? chuchota-t-elle.
    

    
      — Laure… tu sais que… on n’a pas le droit.
    

    
      — On sera discrètes. Allez !
    

    
      Je me détachai, un peu mal à l’aise.
    

    
      — Laure, non. Monsieur sera… fâché.
    

    
      Elle gronda, mais ne me retint pas. Je filai au sous-sol où John vérifiait
      le nombre de bouteilles de champagne au frais. Il me détailla du regard :
    

    
      — Prête ?
    

    
      — Je… oui.
    

    
      Il me fit signe d’approcher et je crois que son sourire se voulait
      rassurant. Mon cœur battait à tout rompre et personne n’était encore là.
      Il glissa un doigt dans mon sexe, le porta à sa bouche :
    

    
      — Ah oui, petite coquine. Tu es prête.
    

    
      Je ne parvins pas à soutenir son sourire. Un sanglot m’obstruait la gorge.
      Quelque chose m’angoissait dans cette soirée. Il sortit un bout de ficelle
      de la poche de son peignoir, le remonta devant mes yeux :
    

    
      — Tu sais ce que c’est ?
    

    
      J’hochai la tête. C’était le même bracelet que l’autre soir, celui qui
      refusait mon cul aux autres. Il repositionna mon collier, caressa ma joue.
    

    
      — Cela te dérangerait-il de le porter, ce soir ?
    

    
      — Non, monsieur.
    

    
      Bien au contraire ! J’étais soulagée. Je crois que mon expression en
      témoignait, d’ailleurs. Il attacha le bout de ficelle autour de mon
      poignet, s’assura de la solidité de son nœud.
    

    
      — Je dois dire… que je suis très attaché à cette partie de ton anatomie.
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      — Mais pour le reste…
    

    
      — Je sais, dis-je très vite. Je ne vous décevrai pas, monsieur.
    

    
      — Et tu as le droit de jouir, tu m’entends Annabelle ?
    

    
      Je serrai les dents quelques secondes avant de répondre :
    

    
      — Oui, monsieur. Je ferai de mon mieux.
    

    
      — Bien ! Va te mettre en position, maintenant. Nos invités ne devraient
      plus tarder.
    

    
      Laure descendit et se mit en position. Je la rejoignis, sur le sol, à
      genoux. John se promenait dans la maison, donnait des instructions à
      l’homme qui gardait l’entrée. Maître Paul et sa soumise Janice furent les
      premiers à arriver. Il me détailla du regard dès qu’il s’installa au salon
      et cela me dégoûta.
    

    
      Je résolus de garder la tête baissée pendant tout le reste de la soirée,
      espérant faire oublier ma présence.
    

    
      Dès que John lui servit un verre de champagne, la voix de Maître Paul
      résonna :
    

    
      — Deux soumises, quand même ! Vous n’êtes pas en reste, mon cher !
    

    
      — J’ai beaucoup de chance, il est vrai.
    

    
      — C’est parce que vous êtes écrivain ! Les petites garces, ça les
      excitent ! Vous devez avoir des tas de propositions !
    

    
      — Quelques unes, je l’avoue, répondit John avec un rire modeste.
    

    
      Sylvie arriva et John alla l’accueillir au pied des escaliers. Le pied de
      Maître Paul se posa sur ma fesse, me poussa un peu :
    

    
      — Toi, ma belle, tu vas y goûter !
    

    
      Quelque chose me disait qu’il me ferait quelque chose dans le genre et
      j’en avais déjà des nœuds dans l’estomac. Je ne bougeai pas. Je restai les
      yeux rivés vers le sol.
    

    
      — On attend quelqu’un d’autre ? demanda Sylvie en descendant.
    

    
      — Une personne, oui.
    

    
      — Le beau blond ?
    

    
      Je perçus le regard de Laure se relever doucement, intriguée par cette
      question.
    

    
      — Oui. Simon, confirma mon Maître.
    

    
      — Il est adorable, ce petit ! Il devrait devenir Maître !
    

    
      — Il y a songé, l’an dernier, mais je crois que toutes ces responsabilités
      l’effraient.
    

    
      Ils continuèrent de discuter et de boire pendant que Janice, Émilie, Laure
      et moi étions sur le sol, toutes têtes baissées.
    

    
      — Je vois qu’on a droit à une nouvelle, ce soir, roucoula Sylvie en
      remontant mon visage vers elle.
    

    
      Décidément, on a les mêmes goûts, John.
    

    
      — Vous m’en voyez ravi.
    

    
      Elle relâcha mon visage, s’installa dans le canapé.
    

    
      — En tous les cas, ce soir, elle ne sera pas en reste, ta protégée, ricana
      Maître Paul. Depuis le temps que je veux me la faire.
    

    
      — Observez bien son poignet, Maître, avisa John.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est que cette obsession pour son cul ! cingla-t-il. Je
      ne vais pas vous l’abîmer !
    

    
      — C’est à prendre ou à laisser. Il y a suffisamment de femmes ici pour
      combler tous vos besoins, il me semble.
    

    
      Laure leva les yeux vers moi, sembla étonnée par le bout de ficelle qui
      ornait mon poignet. Mon cœur se débattit si violemment dans ma poitrine
      que j’avais du mal à entendre la conversation en cours.
    

    
      Simon arriva. Je l’entendis s’excuser de son retard. Il fila au premier et
      revins, cette fois vêtu d’un peignoir. Non que j’osai le regarder, mais le
      tissu frôla ma peau lorsqu’il passa à mes côtés.
    

    
      — Enfin ! gronda Maître Paul. Nous étions fort impatients de commencer
      cette soirée !
    

    
      — Désolé, répéta-t-il en restant debout, dans un coin de la pièce.
    

    
      — Allez, John, fais nous voir un peu ce qu’elle vaut, ta mignonne, lança
      Sylvie. On dirait qu’elle excite bien vos invités.
    

    
      John claqua d’un doigt à côté du fauteuil :
    

    
      — Approche Annabelle. En chienne.
    

    
      Je m’avançai vers lui à quatre pattes, me positionnai à ses pieds.
    

    
      — Montre donc à Sylvie quelle bonne chienne tu es.
    

    
      Je ne savais pas trop ce que cela voulait dire, mais je m’avançai, à
      quatre pattes, vers la dite personne. Elle écarta les jambes devant moi.
      Son pantalon de cuir était complètement entrouvert au milieu et dévoilait
      son sexe finement rasé.
    

    
      — Lèche ! dit-elle avec un large sourire. Montre-moi ce que tu sais faire.
    

    
      J’imaginai le sexe de Laure au lieu de celui-ci, y jetai ma bouche,
      répétai les mêmes gestes, un peu mécaniquement. Je m’appliquai, bien sûr.
      Je ne voulais certainement pas faire honte à mon Maître. Elle gémit vite :
    

    
      — Ah oui, elle est douée ta chienne ! Émilie, montre à Maître John comment
      tu te sers de ta bouche, toi aussi. Ça te changera, pour une fois.
    

    
      Je perçus du mouvement. Fis mine de ne pas l’entendre. Qu’une autre femme
      touche John me retournait l’estomac. Je ne devais pas y penser. Sylvie
      poussa ma tête plus avant en elle. On ordonna autre chose, mais je
      n’entendis pas. Je percevais des gens bouger, partout autour de moi. Je ne
      me concentrais que sur ce sexe et sur la réaction de Sylvie.
    

    
      — Oui, petite, comme ça. Comme ça !
    

    
      Elle jouit rapidement, plus que je ne l’aurais cru, mais plus lentement
      que Laure. Je continuai de la lécher, inlassablement. Elle retira ma tête,
      me tapota comme un chien :
    

    
      — Tu as été très bien petite. File au centre.
    

    
      Maître Paul prenait Laure par derrière alors qu’Émilie suçait mon Maître.
      Simon caressait Janice. Il me tendit la main pendant que je retournai au
      centre de la pièce.
    

    
      Je m’avançai vers lui, toujours à quatre pattes. Janice gémissait comme un
      instrument de musique entre ses mains et il vérifia l’autorisation de mon
      Maître avant de m’impliquer dans leur jeu.
    

    
      — Embrassez-vous, mesdemoiselles, dit-il.
    

    
      Janice tendit ses lèvres vers les miennes, me toucha sans attendre. Je
      répondis, un peu inconfortable de ce corps si imposant contre moi. Elle me
      semblait beaucoup plus grande, un peu rustre aussi. Simon nous enlaça
      alors que nous étions l’une contre l’autre. Ses mains nous caressaient
      avec beaucoup d’habiletés et je me remémorai cet orgasme qu’il m’avait
      offert la dernière fois. Il caressa mon sexe d’une main et je ne doutai
      pas que Janice avait droit au même traitement. J’écartai les cuisses. Je
      sentais qu’il avait du mal à enfouir correctement ses doigts.
    

    
      — Couchez-vous, mesdemoiselles.
    

    
      — Deux femmes, monsieur Simon, je veux bien voir cela !
    

    
      Il n’écouta même pas la voix railleuse de Sylvie, il remonta au-dessus de
      nous, nous fit signe de nous embrasser. Je crois qu’il avait un véritable
      don pour nous faire oublier les gens qui nous entouraient. J’obéis,
      j’embrassai goulument la bouche de Janice, caressai ses seins et elle me
      le rendit bien. Simon nous caressait l’un et l’autre, en même temps. Elle
      jouissait fort, repoussait ma bouche pour chercher l’air frais. Elle se
      serra davantage contre moi et sa langue lécha mes seins. Je fermai les
      yeux. Oubliai les gens dans cette pièce. Je ne voulais que cette main en
      moi, que cette bouche sur moi.
    

    
      Tout le reste disparut et j’eus un orgasme, très vite. J’emprisonnai la
      main de Simon entre mes cuisses, le cherchai du regard pour le remercier.
      Il me sourit doucement pendant que Janice revenait contre ma bouche. Elle
      jouit à son tour, se tortillant dans tous les sens, me pinçant
      l’avant-bras en essayant de se retenir à moi.
    

    
      — À moi, gronda Maître Paul en se rapprochant de nous.
    

    
      Je perdis l’effet béat des caresses de Simon, me crispai. Je crois qu’il
      le sentit, car ses doigts étaient toujours en moi. Je ne sais pas si mon
      Maître donna l’autorisation à Maître Paul de venir vers moi, mais il
      repoussa Simon et le remplaça dans mon entrejambe :
    

    
      — Oui. T’es bien chaude, maintenant. Tu vas voir un peu.
    

    
      Il fit un geste pour me tourner, un peu brusque.
    

    
      — À quatre pattes, chienne !
    

    
      Je me redressai, un peu mollement, pendant qu’il cherchait à réintroduire
      ses doigts en moi.
    

    
      — Ah oui. Qu’est-ce que t’es mouillée. Tu m’excites, salope !
    

    
      Il m’écarta les cuisses, se dépêcha de me pénétrer avec son sexe. Cogna
      contre mon flanc avec force. Mes yeux cherchaient un lieu à fixer, mais
      tout bougeait autour de moi. Il me glissait contre lui, me repoussait et
      ses mains me tenaient fermement la taille. Je remontai les yeux vers John
      qui observait la scène, sans réaction particulière. On aurait dit qu’il
      détaillait chacun des détails de cet instant. Voulait-il en faire un
      texte ? Je réprimai un sanglot, baissai la tête vers le sol, espérai que
      Maître Paul éjacule rapidement.
    

    
      Il était excité, il me semblait que cela jouait en ma faveur.
 Je
      bloquais mon corps. Je ne ressentais que ses assauts derrière moi, mais
      mon ventre refusait de jouir sous les coups de Maître Paul. Il me frappa
      une fesse d’un coup sec :
    

    
      — Ça te plaît, hein ? Allez, petite, jouis !
    

    
      Il recommença, plus fort cette fois. J’étouffai un cri de douleur. Il prit
      ce bruit pour de la jouissance et les mouvements de son sexe augmenta en
      rythme :
    

    
      — Ah oui, quelle garce tu fais ! Je te défoncerai, moi !
    

    
      Il essaya d’introduire un doigt dans mon anus et j’eus un geste de recul,
      tentai de me débattre .Il m’écrasa facilement, m’obligea à reprendre ma
      position à quatre pattes, mais un coup d’œil vers mon Maître me fit
      comprendre qu’il n’approuvait pas son geste, lui non plus. Il retira son
      doigt, mais son sexe semblait vouloir se venger de mon affront. Il écarta
      mes fesses jusqu’à ce que la peau me fasse mal, se déhancha avec une telle
      force que je devais me retenir au sol pour ne pas déraper. Au bout de
      trois coups, il tira violemment mes cheveux vers l’arrière jusqu’à ce que
      mes mains ne touchent plus par terre pour me chevaucher. Je fus incapable
      de retenir mon cri. Ma main essaya de retenir ma tête qui s’élançait.
    

    
      — Oh oui ! Débats-toi ! Tu m’excites !
    

    
      Son sexe gonflait. Je le sentais. Je fermai les yeux pendant qu’il
      redoublait d’ardeur, à bout de souffle :
    

    
      — Oh oui, tu m’excites ! répéta-t-il jusqu’à ce qu’il s’épanche en moi.
    

    
      Il continuait pourtant de donner des coups de bassin, mais il relâcha ma
      tête. Je retombai à quatre pattes, en larmes.
    

    
      — Ça t’a plut, ma chienne, hein ?
    

    
      Il claqua mon cul avec une force qui me tira un cri :
    

    
      — Dis-le, allez !
    

    
      — Oui, Maître, soufflai-je.
    

    
      — Ça suffit, gronda John. Vous avez eu ce que vous vouliez, lâchez-là,
      maintenant. Laure, nettoie-là !
    

    
      Le corps de Maître Paul s’éloigna de moi et les douces mains de Laure me
      tournèrent sur le dos. Je fermai les yeux pendant que sa bouche léchait
      mon sexe. Cette fois-ci, je n’étais pas mécontente qu’on m’enlève toute
      trace de cette jouissance. J’étais dégoûtée et je ravalai un sanglot. Je
      n’osais plus rouvrir les yeux. J’avais peur de croiser le regard de Maître
      Paul et même celui de mon Maître.
    

    
      — Laisse-moi goûter, jeune fille, gronda la voix de Sylvie.
    

    
      Je compris que Laure se détachait de moi et qu’une autre bouche remplaçait
      la sienne. Une bouche beaucoup plus gourmande que celle de Laure, qui me
      fit frissonner jusqu’aux bouts des doigts en moins de trois secondes. Sa
      langue semblait aussi dure qu’un sexe d’homme et ses lèvres taquinaient
      mon clitoris avec volupté. Je savais qu’elle me ferait jouir. Et vite.
      J’ouvris les yeux, cherchai mon Maître du regard. Il ne souriait pas, mais
      il hocha la tête quand même. Je refermai les yeux, me laissai envahir par
      le plaisir. J’eus un orgasme bruyant. Violent aussi : mon corps se
      redressa dans un spasme, puis retomba dans un bruit sourd sur le sol et je
      perçus ce jet chaud qui s’écoulait de mon ventre.
    

    
      Sylvie léchait, inlassablement. Elle était d’une douceur et d’une force
      incroyable. Lorsqu’elle remonta vers moi, elle écrasa ses lèvres contre
      les miennes, m’embrassa avec sensualité. Ses mains frôlaient ma peau.
    

    
      — Tu jouis bien, dit-elle avec un sourire. Et quels orgasmes, tu as !
    

    
      — Et vous… madame… vous êtes… incroyable, soufflai-je, encore sous le choc
      de ses caresses.
    

    
      Elle sourit, visiblement ravie de mon compliment, puis ses yeux dérivèrent
      à travers la pièce :
    

    
      — Émilie, y’a que toi qui n’a pas goûté la nouvelle. Viens lui montrer
      comme tu lèches bien, toi aussi.
    

    
      Une autre tête se glissa entre mes jambes, fouilla mon sexe. Sylvie
      restait à mes côtés, m’embrassait, me caressait les seins. Tout mon corps
      était tendu depuis mon dernier orgasme. La bouche d’Émilie n’était pas
      aussi douée que cette de sa maîtresse, mais elle était experte, ça oui !
      Mon corps allait exploser. Je cherchai le sexe de Sylvie pour y insérer
      mes doigts, autant pour oublier le plaisir qui me ferait perdre la tête
      beaucoup trop vite que pour la remercier de ce bonheur qu’elle m’avait
      offert. Elle gémit doucement et j’eus l’impression que nous partagions un
      moment unique, toutes les deux. Tout disparut. J’étais bien.
    

    
      J’enchaînai les orgasmes. Émilie, Sylvie et moi restâmes longuement à nous
      caresser les unes et les autres. Je ne m’en lassais pas. Puis, la voix de
      mon Maître résonna :
    

    
      — Annabelle, aux pieds.
    

    
      Je sursautai, me détachai de ces magnifiques femmes pour retourner, en
      chienne, aux pieds de mon Maître.
    

    
      Je me replaçai en position de soumise. Il attendait quelque chose et je
      cherchai un moment. Son sexe était dressé, humide. Il venait de prendre
      quelqu’un, bien sûr. Je m’avançai vers lui, vérifiai dans son regard si je
      pouvais le nettoyer et il me le permit. Ma bouche masqua son gland, le
      poussa jusqu’au fond de ma gorge, puis j’entamai son rythme habituel. Il
      posa sa main sur ma tête, ralenti mes gestes.
    

    
      — Nous avons tout le temps, mademoiselle, chuchota-t-il.
    

    
      Il avait raison. Plus j’étais là, à ses pieds, moins je serais obligée de
      jouer avec les autres. Je lui obéis, à la fois contente de sa requête et
      heureuse que les gestes que je posais soient pour lui, pour mon Maître.
    

    
      Des tas de gémissements me parvenaient du centre de la pièce. C’était un
      spectacle que j’aurais adoré observé, mais je craignais trop que Maître
      Paul repose son attention sur moi. J’aurais aimé offrir quelque chose à
      Simon. Il me semblait qu’il m’avait offert du plaisir et qu’il n’avait
      rien reçu de ma part en contrepartie. Cela ne dura qu’un temps. J’oubliai
      tout. Seul mon Maître comptait. Seul son plaisir m’importait. Je le suçai
      jusqu’à ce que les muscles de mon visage deviennent douloureux, mais rien
      ne sortit de son sexe. Il m’arrêta, me demanda de monter sur lui. Je
      m’exécutai et il se laissa prendre alors que je le chevauchai doucement.
      D’un simple regard, je compris ce qu’il voulait et empalai mon anus sur
      son sexe, me cambrai davantage vers l’arrière, jouis par petits soupirs.
      Il me ramena contre son torse et son bassin reprit mes mouvements, les
      accéléra.
    

    
      Il voulait me rendre folle, je le savais. Juste à la façon dont il me
      scrutait, il allait me faire perdre la tête. Je ne résistai pas. J’étais
      tellement heureuse d’être avec lui, de le sentir en moi et de laisser le
      plaisir ravager mon corps. J’en oubliai le monde extérieur et laissai mes
      soupirs se transformer en petits cris.
    

    
      — Oh Maître ! Je… je vais…
    

    
      Je ne parvins pas à prononcer le reste de ma phrase, j’étais déjà dans des
      convulsions auxquelles je me soumettais volontiers. Il me retint de ses
      mains alors que j’essayai de me cambrer vers l’arrière. Il me ramena
      contre lui et me caressa les cheveux pendant que je reprenais mon souffle.
      J’aurais voulu que nous soyons autre part, lui et moi. Que personne n’ait
      pu assister à un tel spectacle. C’était si divin que j’aurais souhaité que
      cela reste notre petit secret. J’ouvris les yeux, perçut un regard sombre
      de la part de Laure. Quelque chose que je connaissais bien pour l’avoir
      moi-même vécu avec elle : de la jalousie.
    

    
      Le sexe de mon Maître était toujours ferme en moi et je me relevai pour le
      regarder :
    

    
      — Voulez-vous… encore ?
    

    
      — Je terminerai dans ta bouche, dit-il simplement.
    

    
      Je retournai à ses pieds, récupérai son sexe entre mes lèvres, recommençai
      ma fellation dans un rythme doux. Cette fois, il souhaitait en terminer.
      Il modela mon rythme et je fis en sorte que son attente soit brève. Il
      éjacula rapidement, dans un râle délicieux, pendant qu’il continuait de
      caresser mes cheveux d’une main.
 Je me détachai de lui, repris ma
      position de soumise.
    

    
      Maître Paul gronda :
    

    
      — Viens ici, petite. Montre-moi ce que vaut ta bouche…
    

    
      Je savais déjà, juste à son intonation, qu’il s’adressait à moi. Je
      marchai, à quatre pattes, dans sa direction. Mon Maître m’arrêta :
    

    
      — Annabelle, attends.
    

    
      Je figeai, à mi-chemin.
    

    
      — Allons, Maître, vous  n’allez pas garder cette petite garce pour vous
      tout seul !
    

    
      — Seul Simon, Émilie et Laure n’ont pas eu droit à des faveurs de la part
      d’Annabelle. Vous devrez passer votre tour, cette fois.
    

    
      Je jetai un coup d’œil aux trois personnes en question. Simon léchait
      Laure et m’invita à les rejoindre. Je vérifiai dans le regard de mon
      Maître et il accepta d’un hochement de tête. Je tentai d’embrasser Laure,
      mais elle tourna le visage dans l’autre direction, visiblement ébranlée
      par ma séance avec notre Maître. Simon chuchota à son oreille :
    

    
      — Va sur le canapé, tu veux ?
    

    
      Elle obéit docilement et il s’installa à ses côtés. Les mains de Simon se
      mirent à la caresser pendant que son sexe se dressait vers moi. Je devinai
      son désir sans mal, mais je me figeai. Je vérifiai d’abord si mon Maître
      m’en donnait l’autorisation, puis je me faufilai entre eux deux pour lui
      faire une fellation. Il gémit comme s’il chantait, doucement, timidement.
      Laure, en revanche, semblait se délecter de ses caresses et ses soupirs
      écrasaient celui de son partenaire. J’attendis qu’elle ait son orgasme
      avant d’amplifier mes gestes. La main de Simon se posa sur ma joue :
    

    
      — Annabelle… tu es… très douce…
    

    
      Au diable ma douceur. Mes lèvres exercèrent une telle succion sur son sexe
      que je pressentis son orgasme. Il chuchota :
    

    
      — Attention. Je vais… venir…
    

    
      Il me prévenait ? C’était une première ! Son sexe relâcha son sperme dans
      ma bouche et je continuai de le sucer, dans des gestes plus lents, le
      nettoyant, tout en lui laissant le temps de reprendre ses esprits.
    

    
      — Alors, Simon ? demanda mon Maître.
    

    
      — Elle est… géniale. Vous avez beaucoup de chance, Maître.
    

    
      — Oui. Je sais.
    

    
      Je me redressai, me repositionnai en position de soumise. La fête
      s’essoufflait et moi aussi. Simon me gratifia d’un sourire amical, un peu
      étrange comme réaction alors qu’il venait de m’éjaculer dans la bouche,
      mais plus agréable que celle de Maître Paul. Sylvie m’embrassa en pleine
      bouche et Émilie chercha à se joindre à nous. Je retournai auprès des
      femmes et mon Maître fit en sorte que plus aucun homme ne me touche cette
      nuit-là. Plus aucun. Sauf lui, bien sûr.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      L'impair
    

    
      Je ne revis John que plusieurs jours après cette soirée. Je me languissais
      cruellement de lui. Jamais notre séparation n’avait été aussi longue. Je
      ne reçus aucune visite surprise ni aucun téléphone de sa part. C’était
      pourtant inhabituel. Comme s’il avait oublié mon existence. Je dormais
      nue, avec mon collier, le téléphone sur ma table de chevet. Je me
      souvenais parfaitement de ce qu’il avait fait pour moi, ce soir-là. Il
      m’avait protégée contre Maître Paul, contre ses assauts. Il avait empêché
      que l’on me sodomise. Il avait tout fait pour moi. Il éprouvait quelque
      chose pour moi, j’en étais certaine. Après tous les moments que nous
      avions passés, lui et moi. Après cette nuit magnifique où il m’avait
      offert ce collier, tout comme les nombreuses autres qui avaient suivi à
      mon appartement, comment pouvais-je en douter ? J’avais vu la surprise de
      Laure devant mon bracelet, sa jalousie aussi. Je la comprenais.
      Parfaitement. Combien de fois le ventre me tirait lorsqu’il la prenait
      devant moi, lorsqu’il la faisait jouir en me laissant de côté ? Il nous
      aimait toutes les deux, je n’en doutais pas.
    

    
      Cette fois-là, il téléphona tard le soir. Plus qu’à l’accoutumé. Il
      annonça sa venue, signe que je devais me préparer à l’accueillir. Je
      sautai dans la douche, fit ma toilette, excitée à l’idée de le revoir
      après tant de jours sans nouvelles, sans même avoir le droit de me
      caresser.
    

    
      Il entra alors que je l’attendais à genoux, sur le sol du salon, près du
      fauteuil sur lequel il avait l’habitude de s’assoir.
    

    
      — Bonsoir Annabelle.
    

    
      — Bonsoir Maître.
    

    
      Il ne s’assied pas, il resta debout près de la porte qu’il avait refermée
      derrière lui. Il m’observa en silence.
    

    
      — Je suis… heureuse de vous revoir, Maître.
    

    
      — Je ne t’ai pas autorisé à parler, me gronda-t-il. Aurais-tu déjà perdu
      tes bonnes manières ?
    

    
      — Pardon, monsieur, soufflai-je en baissant plus avant la tête.
    

    
      Il marcha en direction de ma chambre et je l’entendis fouiller dans ma
      garde-robe. Il revint vers moi avec une robe en main. Il la jeta sur le
      canapé et prit place sur le fauteuil, près de moi.
    

    
      — Regarde-moi Annabelle.
    

    
      Je relevai mon visage vers lui, eut une légère émotion en revoyant son
      visage duquel il m’avait privé depuis si longtemps. Mon ventre se tordait
      déjà de plaisir.
    

    
      — J’ai commis un impair avec toi, Annabelle, et je vais devoir le réparer.
    

    
      Son intonation et ce qu’il annonçait n’était en rien rassurant. Il
      semblait impassible, un peu contrarié même.
    

    
      — J’ai négligé Laure depuis que tu es avec moi. Tu n’es plus une novice,
      maintenant, et je crois qu’il est temps que je cesse de te protéger.
    

    
      Tout cela ressemblait à l’introduction d’une nouvelle épreuve et je perçus
      un léger tremblement dans mes cuisses.
    

    
      — J’ai passé ces derniers jours à réparer le tort que j’avais fait à
      Laure, mais je réalise que tu as peut-être mal interprété mon rôle de
      Maître, Annabelle.
    

    
      Son rôle ? Pourquoi est-ce que cette discussion me paraissait déjà
      difficile à entendre ? Était-ce son ton froid ? La façon si détachée qu’il
      avait de poser son regard sur moi ?
    

    
      — Mon rôle, Annabelle, est de te faire progresser.
    

    
      Toi, autant que Laure. Je ne voulais certainement pas qu’elle devienne
      jalouse de toi. J’ai dû lui expliquer que tu étais mon nouveau jouet et
      que je veillais sur ta sécurité au même titre que j’avais veillé sur la
      sienne, il y a de cela trois ans. Je comprends, maintenant, que je
      n’aurais pas dû t’offrir ce statut privilégié à cette fête. Vous auriez dû
      être égale, toutes les deux. Je le regrette, crois-le bien. Qui plus est,
      cela m’a causé bien des soucis.
    

    
      Mes mains se serraient à m’en faire mal tellement ses paroles me
      blessaient. J’étais son jouet. Il s’amusait avec moi. Il regrettait de
      m’avoir offert ce bracelet, l’autre soir, et le chagrin qu’il avait causé
      à Laure, par le fait même. Je partageais sa culpabilité, c’était la mienne
      avant tout. Il m’avait favorisée alors que j’aurais dû être son égale.
      Quelle douleur cela avait dû lui causer !
    

    
      — Pour Laure, ce n’est plus un problème. Elle a eu réparation,
      annonça-t-il. Cependant, tu m’as mis dans une drôle de position avec
      Maître Paul.
    

    
      Le souvenir de l’ignoble individu me revenait en mémoire. J’avais vu son
      regard lorsque John lui avait refusé cette fellation et lorsque j’avais
      joui avec mon Maître alors que j’étais restée de glace avec lui. Je
      baissai la tête, frappée de la honte que je faisais subir à John, une
      nouvelle fois.
    

    
      — Pardonnez-moi, mon Maître.
    

    
      — C’est moi qui ai fait une erreur, Annabelle. Cependant, comme tu es
      celle qui en a profité, je vais avoir besoin de toi pour… réparer ma
      bêtise.
    

    
      J’hochai la tête docilement :
    

    
      — Bien sûr, Maître. Demandez-moi ce que vous voulez.
    

    
      — J’ai convenu d’un arrangement avec Maître Paul. Bien évidemment, tu en
      fais partie.
    

    
      Mon visage se contracta, mais je le masquai à ses yeux.
    

    
      — Annabelle, je sais que Maître Paul est un peu vulgaire et un peu rustre
      à ses heures, mais c’est un excellent Maître. Je le connais depuis des
      années. C’est un ami. Tu comprends ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Il est important que tu comprennes : ceci n’est pas une punition
      Annabelle. C’est moi qui ait commis une erreur, pas toi. Tu comprends ce
      que je dis, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — D’autre part, Maître Paul peut t’apporter quelque chose de très
      différent de mon enseignement. Il excelle en bondage et il maîtrise
      parfaitement le fouet. Si tout ceci me plaît, sache que ce ne sont que des
      jouets pour moi. Cela n’a rien à voir avec tout ce que cet homme pourrait
      t’apporter.
    

    
      Ses paroles provoquaient un chaos dans mon ventre. J’eus peur de
      m’évanouir à cette idée. Attachée et battue ? C’était donc là ce qu’il me
      demandait ?
    

    
      — Tu es en droit de refuser ma requête Annabelle, parce que c’en est une.
      Je veux que tu t’offres à Maître Paul de la même façon que tu t’offres à
      moi.
    

    
      Je relevai des yeux larmoyants vers lui, incapable de prononcer le moindre
      mot. Mes lèvres se pinçaient, se tordaient de douleur. J’essayais de
      retenir mes larmes.
    

    
      — Pour que nos relations redeviennent comme avant, Maître Paul a exigé
      trois heures en ta compagnie, dans sa propre résidence.
    

    
      Seul avec toi. Cela signifie que tu seras livrée à toi-même et qu’il
      pourra faire ce qu’il voudra de toi. Aucun bracelet ni aucune requête de
      ma part ne pourra être émise. Il aura libre autorité sur ta personne
      pendant ce temps.
    

    
      Il allait me prendre sauvagement. Il allait se venger de ma froideur, je
      n’en doutais pas. Des larmes coulaient sur mes joues et mon corps
      tremblaient de plus en plus fort. Ma voix était à peine inaudible lorsque
      je bafouillai :
    

    
      — Vous voulez… vous voulez… que j’accepte, monsieur ?
    

    
      — Cela, ce n’est pas à moi d’en décider, mais à toi Annabelle. Le seul
      avantage de ta condition, c’est que c’est moi qui prends habituellement
      toutes les responsabilités de tes actes. Cela allège ta conscience lorsque
      tu commets des gestes que tu juges dégradants pour ta personne. Lorsque je
      t’oblige à agir en chienne ou que je te punis, rien de tout cela n’est de
      ta responsabilité, mais de la mienne. Tout ce que tu peux te reprocher,
      c’est d’avoir accepté de m’obéir. Ceci dit, les sentiments que tu as pour
      moi sont une autre façon d’alléger ta conscience. Tu ne le fais pas de ton
      plein gré, tu le fais pour moi. Parce que tu m’aimes. Là est toute la
      différence entre ce que je te demande et la dévotion dont tu m’es
      redevable.
    

    
      Je n’étais pas certaine de tout comprendre. Mon cerveau était engourdi par
      la peur et mon tremblement ne faisait que s’intensifier.
    

    
      — J’attends ta réponse, Annabelle. Cette fois, ce sera ton choix et non le
      mien.
    

    
      Cela prit un temps considérable avant que je ne parvienne à maîtriser
      suffisamment mon tremblement.
    

    
      Il était là, assis, à me dévisager en silence. Voyait-il tout l’émoi qu’il
      provoquait avec cette requête ?
    

    
      — Puis-je… poser une question, monsieur ?
    

    
      — Bien sûr.
    

    
      — Est-ce que… si j’accepte… vous… vous…
    

    
      — Oui, Annabelle ?
    

    
      — Serez-vous… fier de moi ?
    

    
      Il fronça les sourcils et je compris que ma question l’avait surpris. Il
      ne répondit pas pendant plusieurs secondes. J’insistai :
    

    
      — Est-ce que… cela… réparera… tout le… tout le tort que j’ai causé,
      monsieur ?
    

    
      Il pinça les lèvres et se pencha vers moi. Il caressa ma joue d’un geste
      tendre et je fermai les yeux, si heureuse de sentir ses doigts sur moi. Il
      me semblait que cela faisait une éternité qu’il ne m’avait pas touchée. Il
      répondit, avec une voix douce :
    

    
      — Oui Annabelle. Je serai fier de toi. Et Maître Paul ne me tiendra plus
      rigueur pour les actes que j’ai commis l’autre soir.
    

    
      Il se détacha de moi, se réinstalla dans le fauteuil.
    

    
      — J’attends toujours ta réponse.
    

    
      — Je ferai… n’importe quoi pour vous, monsieur.
    

    
      Il détourna la tête.
    

    
      — Ce n’est pas une réponse.
    

    
      — Oui, monsieur. Je le ferai. Pour vous.
    

    
      Il reposa les yeux vers moi. Ils étaient tristes et froids :
    

    
      — Bien. Habille-toi, maintenant. Il nous attend.
    

    
      Maintenant ? Mon tremblement reprit de plus belle, mais la robe ne
      m’avait-elle pas avisée que nous sortions ? Je me relevai maladroitement
      et laissai glisser le vêtement sur mon corps.
    

    
      Je replaçai mes cheveux, repris ma position de soumise, debout cette fois.
      Il se leva, récupéra mes clés et ouvrit la porte. J’enfilai mes chaussures
      et le suivis à l’extérieur.
    

    
      Nous étions dans la voiture lorsqu’il reprit la parole :
    

    
      — Seras-tu à la hauteur, Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      — Tu pourras, à tout moment, arrêter votre séance, mais je préfèrerais que
      tu abdiques maintenant si tu ne t’en sens pas la force.
    

    
      — Vous serez ma force, monsieur. Je ne vous décevrai pas.
    

    
      Il posa une main sur ma cuisse, la serra entre ses doigts :
    

    
      — Tu es une bonne fille, Annabelle.
    

    
      — Merci monsieur.
    

    
      Il arrêta la voiture devant une maison, en banlieue de la ville.
    

    
      — Retire ton collier, maintenant. Je ne veux pas que tu y ailles en tant
      que soumise, mais de ton plein gré.
    

    
      J’eus un geste protecteur à l’égard du cuir qui entourait mon cou et je
      lui jetai un regard suppliant :
    

    
      — Je voudrais… quelque chose de vous. Avec moi, dis-je très vite.
    

    
      — Je te le rendrai dès que je reviendrai te chercher. Dans trois heures.
    

    
      Il pinça mon menton entre ses doigts :
    

    
      — Tu n’as pas besoin de ce collier pour m’appartenir, Annabelle.
      Rappelle-toi tout ce que je t’ai dit.
    

    
      J’hochai la tête, retirai le collier autour de mon cou, le lui tendis. Je
      ne bougeai pas. J’attendis qu’il dise :
    

    
      — Va, maintenant.
    

    
      J’ouvris la portière d’un geste mécanique. J’eus l’impression que je
      n’étais pas tout à fait consciente. Il m’interpella avant que je ne la
      referme derrière moi :
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Oui, monsieur ?
    

    
      — Fais que je sois fier de toi.
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Il me jeta un regard entendu, froid, et je refermai la portière. Il
      démarra sans attendre, me laissant là, au milieu de nulle part, devant une
      maison où je n’avais jamais mis les pieds, sans argent ni papier. Je
      respirai avec difficulté, puis marchai en direction de la porte. Vers le
      choix que j’avais fait. 
    

  
    
      
    

  
    
      Maitre Paul
    

    
      Maître Paul m’accueillit vêtu d’un peignoir, un sourire satisfait accroché
      au visage.
    

    
      — Bienvenue chez moi, ma jolie. Entre, voyons !
    

    
      Il m’entraîna dans le sous-sol de sa maison et je frémis dès que j’aperçus
      ce qui le meublait. Tout était noir. Des bougies étaient allumées partout
      dans la pièce. Un énorme lit, entouré de quatre énormes pieds, trônait au
      centre. Tout cela ne me révulsait pas outre mesure, mais un système de
      cordes et de poulies pendait au plafond et sur chacun de ces pieds. Je
      serrai les dents pour empêcher mon tremblement d’être audible.
    

    
      — Jolie pièce, pas vrai ? On va bien s’amuser, tous les deux.
    

    
      J’étais pétrifiée. Je fixai les cordes et je portai machinalement la main
      à ma gorge. Je ressentais encore le cuir que je venais de retirer. Je
      m’imaginais que le collier de John était toujours là, sur ma peau.
    

    
      — Bien, déshabille-toi. On n’a pas beaucoup de temps.
    

    
      Pas beaucoup de temps ? Trois heures ? Cela me semblait déjà être une
      éternité ! Je fis glisser ma robe à mes pieds, me penchai pour la ramasser
      et la main de Maître Paul profita de ma position pour fourrer deux doigts
      dans ma chatte.
    

    
      — Je vois que t’es déjà excitée ! Bien !
    

    
      Sa voix exprimait un certain contentement. Je m’étais redressée sous son
      geste et lui avais jeté un regard que je regrettai. Il le soutint :
    

    
      — Tu veux dire quelque chose, ma jolie ?
    

    
      — Je… non, monsieur.
    

    
      Pardon, monsieur.
    

    
      Je me repenchai pour reprendre ma robe et il recommença son manège.
    

    
      — Sacré salope ! Qu’est-ce que tu m’excites, toi.
    

    
      Je me relevai doucement, pour ne pas le froisser. Je pliai ma robe, puis
      la déposai au pied de l’escalier. Il me suivit, la main dans mon sexe, me
      frottant vigoureusement.
    

    
      — Qu’est-ce que tu mouilles bien !
    

    
      Il me poussa contre la rampe d’escalier, écarta mes cuisses, intensifia
      son geste. Je fermai les yeux, déjà excitée par ses mouvements. Je n’avais
      pas joui depuis si longtemps que toute cette zone me semblait très
      sensible. J’eus un gémissement que je tentai de retenir.
    

    
      — C’est bien. Je vois que t’es docile, ce soir.
    

    
      Il retira ses doigts, m’agrippa par le bras et me conduisit vers le lit.
      Il me claqua une fesse :
    

    
      — Grimpe là-dessus.
    

    
      J’obéis pendant qu’il montait sur le lit avec moi. Il m’attacha, dos à
      lui, les mains en hauteur, à chaque extrémité du lit. Il m’étira jusqu’à
      ce que je fusse incapable de retenir un petit cri.
    

    
      — Tu n’es pas très souple. Avec moi, tu n’aurais pas ce problème, tu sais.
    

    
      Il toucha mes aisselles, mon ventre, puis mes seins. Je crois qu’il
      vérifiait si mes muscles étaient suffisamment tendus. Il s’amusa avec mes
      seins pendant un moment, les pétrit comme on le ferait avec de la pâte en
      disant :
    

    
      — Ah oui, petite, tu m’excites ! Tu vas voir ce que je vais te faire. Tu
      vas en redemander !
    

    
      Cela n’était pas plus encourageant que la position dans laquelle il me
      soumettait. Il lâcha ma poitrine, récupéra mes pieds, les bloqua aux
      autres extrémités. Si loin que j’étais suspendue dans le vide, au-dessus
      du lit, les bras et les jambes écartés comme une poupée. Il utilisa un
      système de poulie pour modifier mon angle, remonta ma croupe plus haut, me
      claqua une fesse avec bruit.
    

    
      — Ah oui, tu fais moins la maligne comme ça, hein.
    

    
      Il caressa ma peau de ses mains : mon dos, mes cuisses, mes mollets,
      retourna sur mes seins, mon ventre, mon entrejambe.
    

    
      — Qu’est-ce que je t’attacherais si on avait toute la nuit. Tu serais bien
      jolie, empaquetée comme un cadeau de Noël. Enfin… on n’a pas trop le
      temps, ce soir. Ce sera pour la prochaine fois.
    

    
      Encore une claque sur ma fesse, toujours la même. Elle commençait à
      m’échauffer. Il retira son peignoir, le jeta sur le côté pour que je le
      vois bien tomber. Je crois qu’il voulait m’annoncer que la séance allait
      commencer.
    

    
      Il quitta le lit, en fit le tour pour m’observer, ainsi maintenue sur ces
      piliers, à sa merci.
    

    
      — Habituellement, je ficelle mes soumises et je les bâillonne, mais pas ce
      soir. Non. Ce soir, je veux t’entendre crier. Hurler. De douleur d’abord.
      De plaisir, ensuite. Te gêne pas, petite. Ça va drôlement m’exciter.
    

    
      Je laissai retomber ma tête pour éviter son regard. J’étais tellement
      tendue que seules mes dents témoignaient de la peur qui me saisissait. Je
      les bloquai sous ma langue.
    

    
      Je ne voulais pas lui offrir cette satisfaction. Il reprit ses pas et je
      relevai la tête pour vérifier où il allait. Il revint avec un fouet, le
      positionna devant mon nez, le poussa contre ma bouche.
    

    
      — Suce !
    

    
      J’ouvris la bouche, entrepris de sucer l’objet. Je dirais, plus
      précisément, la partie rigide qu’il tenait en main puisque le fouet était
      composé de plusieurs lanières de cuir.
    

    
      — Bien. Ça suffit.
    

    
      Il me retira l’objet de la bouche, tourna autour de moi en laissant les
      lanières caresser mon dos.
    

    
      — Dommage qu’on n’ait que peu de temps, ma jolie.
    

    
      Il m’asséna un premier coup sur le dos. Ce ne fut rien de doux, bien au
      contraire, mais je restai de glace. Il recommença deux, puis trois fois.
      J’avais cessé de respirer et avais serré les dents pour éviter de crier.
      Seuls des gémissements de douleurs avaient été audibles. Il continua de
      marcher autour de moi et je me dépêchai de respirer de l’air frais pendant
      que je le pouvais. Lorsque j’entendis ses pas cesser, je récupérai un
      maximum d’air en moi et bloquai ma respiration, encore. Trois nouveaux
      coups tombèrent, sur mes fesses cette fois. Les lanières allaient partout,
      me brûlaient. Il continua sa marche, lente, autour de moi, reprit ses
      coups de l’autre côté, toujours sur mon dos. Mes gémissements
      s’amplifièrent. Il frappait au même endroit que la précédente. Cela était
      sensible. Il passa devant moi, remonta mon visage vers lui, vérifia mes
      yeux et les larmes qui en coulaient.
    

    
      — Oui, ça te plaît.
    

    
      Je le vois dans tes yeux.
    

    
      Il commença un second tour. Cette fois, j’eus l’impression que ses coups
      étaient beaucoup plus forts. Ils me tirèrent un premier cri que j’étouffai
      en serrant les dents.
    

    
      — Tu peux jouir, tu sais. Je ne vais même pas t’en vouloir.
    

    
      Jouir ? Était-il complètement fou ? Je n’arrivais même pas à reprendre mon
      souffle. Ses mots me déstabilisèrent et m’empêchèrent de me préparer à son
      prochain assaut. Il reprit ses coups de fouet sur mes fesses. Cette fois,
      je criai.
    

    
      — Oui. Tu t’amuses, on dirait.
    

    
      J’étouffai un sanglot, tentai de me détendre et de me calmer. J’avais
      l’impression que la peau sur mon dos était déchirée tellement elle
      m’élançait. Ma position ne faisait rien pour m’aider. J’aurais aimé me
      recroqueviller sur moi-même, assouplir ma peau, essuyer mes larmes. Il
      revint devant moi :
    

    
      — Ton Maître sera très fier de toi, petite.
    

    
      Il tenait son sexe dans une main, le fouet dans l’autre. Je crois qu’il se
      masturbait. Il appréciait donc le spectacle ?  
    

    
      — Montre-moi un peu ce que tu sais faire.
    

    
      Il laissa tomber le fouet sur le sol et j’eus du mal à ne pas expirer de
      joie. Il me fit descendre vers l’avant alors que mes pieds se relevaient.
      Il ajusta la position pour que ma tête soit au niveau de son sexe, le
      poussa dans ma bouche sans attendre. Je tentai de répondre à son assaut,
      mais je ne pouvais rien faire dans cette position. Il ne semblait pas
      dérangé outre mesure. Il effectuait, seul, ses mouvements de va-et-vient,
      prenant ma bouche comme on prend un sexe.
    

    
      Il donnait des coups de bassin, provoquant des hauts le cœur auquel il
      n’accorda aucune attention. J’eus peur de vomir. Je gémis doucement. Sa
      main se posa sur ma tête, comme pour avoir une meilleure prise sur moi.
    

    
      — Suce, bébé. Montre-moi un peu ce que vaut cette petite gueule de
      chienne.
 Il amplifia ses gestes et sa respiration s’emballa. Il gémit
      doucement :
    

    
      — Oh oui, c’est bien. N’arrête pas.
    

    
      Arrêter ? Comment ? Il violait ma bouche ! Je n’avais plus aucun contrôle
      sur ce qu’il faisait à mon corps ! Je pinçai les lèvres, caressai son
      gland de ma langue. Puisqu’il fallait y passer, autant que cela se fasse
      le plus rapidement possible. Dans le peu de latitude que j’avais, j’y
      plaçai tout mon dévouement. Cela fit son effet.
    

    
      — Oh ! Salope !
    

    
      Il retira son sexe de ma bouche, m’éjacula sur le visage. Je fermai les
      yeux, juste avant d’être aveuglée par sa semence. Je toussai, à bout de
      souffle pendant qu’il continuait d’éjaculer. Il frotta son sexe gluant sur
      ma joue, comme s’il tenait à m’en mettre partout. C’était dégoûtant.
    

    
      — Tu fais moins la fine bouche, maintenant, pas vrai ?
    

    
      Je sentais mes cheveux se coller à son sexe et mes joues. Je me risquai à
      ouvrir les yeux et dus m’y reprendre plusieurs fois pour parvenir à voir
      quelque chose. Ce n’était guère rassurant, il s’était penché pour
      récupérer son fouet. Il recommença le même manège et ses coups reprirent
      sur mon dos, mes fesses, mon dos, mes fesses.
    

    
      Je ne retenais plus mes cris, c’était inutile. Mes larmes lavèrent un peu
      mon visage, dégagèrent mes yeux. Il prenait son temps, écrasait parfois
      ses doigts quelques secondes dans mon sexe, puis il grognait :
    

    
      — Ah oui, ça t’excite, hein petite chienne ?
    

    
      Le pire, c’est que je sentais que cette partie était bien humide. Était-ce
      tout ce temps sans sexe ou la douleur provoquait-elle cette réaction en
      moi ? C’était d’autant plus affreux que je ne souhaitais pas jouir. Pas
      comme ça. Pas avec lui. J’étais dégoûtée. Autant de lui que de la réaction
      de mon propre corps. J’éclatai en sanglots, mais cela n’eut aucun effet
      sur lui. Il reprit ses coups sur mes fesses, puis j’entendis le bruit du
      fouet sur le sol. Encore un moment où l’espoir refit surface en moi. Je me
      gavai d’air frais. C’était tout ce qui m’était permis dans cette position.
    

    
      Son sexe s’introduit en moi. Une fois, deux fois. Si fort que mes poignets
      et mes chevilles ressentaient le poids de Maître Paul et s’étiraient
      davantage. J’eus un gémissement, mais je ne savais déjà plus dire si
      c’était de douleur ou de plaisir. Tout se confondait. Mon corps était si
      endolori que la moindre sensation s’amplifiait. Autant la douleur que le
      plaisir, évidemment. Au troisième coup, un spasme tordit mon ventre et le
      bruit qui sortit de mes lèvres me trahit.
    

    
      — Oui. Je savais bien que ça te plaisait. Maintenant que ton Maître n’est
      pas là, tu fais moins la fière, hein ?
    

    
      Il continua de me pénétrer et je tentai d’étouffer ce qui grondait en moi.
    

    
      Ce plaisir, affreusement alléchant, duquel j’avais été privée pendant de
      trop nombreux jours. Il surgissait, là, avec lui, cet ignoble individu. Je
      priai pour que mon corps ne ressente plus rien, pour que ma conscience
      s’évapore. Je ne voulais pas jouir comme ça. Il augmenta la force des
      coups, un autre cri franchit mes lèvres, puis un autre. Je tirais sur mes
      attaches pour reprendre mes mains. J’aurais voulu les écraser dans ma
      bouche. J’aurais aimé qu’il me bâillonne. Tout, mais pas ça.
    

    
      — Continue, tu m’excites.
    

    
      C’était à la limite de l’absurde. Tout ce que je refusais devenait
      exactement ce qui se produisait. Je ne voulais ni l’exciter, ni jouir,
      mais tout survenait. Je fermai les yeux, songeai à autre chose, à
      n’importe quoi d’autre. Il y eut un moment de répit pendant lequel aucun
      son ne franchit mes lèvres, puis son sexe quitta mon vagin et
      s’introduisit dans mon cul. Cette fois, mon cri fut instantané. Je me
      tordais au bout de mes liens. J’avais l’impression qu’il transgressait
      toutes les lois de mon Maître. Et pourtant, n’avais-je point été avertie
      de ce qui allait m’arriver ?
    

    
      — Je vais te défoncer, petite. Et crois-moi, tu vas jouir !
    

    
      C’était pire que tout. Non seulement je savais qu’il avait raison, mais il
      le faisait de la façon la plus terrible pour moi. Par le seul endroit qui
      n’avait jamais appartenu qu’à mon Maître. Je me remis à sangloter comme
      une enfant pendant qu’il trouva un rythme convenable pour ses allées et
      venues entre mes fesses.
    

    
      Il était excité, je l’entendais à la façon dont il respirait.
    

    
      J’essayai de retenir le plaisir qu’il provoquait, je voulais qu’il éjacule
      avant que mon corps cède aux sensations. Il allait déclencher un orgasme,
      je le sentais.
    

    
      — Ah, putain, qu’est-ce que tu me fais bander.
    

    
      Il ralentit son rythme, probablement trop près de l’éjaculation. Merde.
      Pourquoi ne venait-il pas ?
    

    
      Ses doigts retournèrent dans mon sexe, me caressèrent. Tout était tendu.
      Autant mon corps que mes orifices. Son sexe dans mon anus et ses doigts
      dans mon vagin prenaient toute la place. Au bout de son troisième
      va-et-vient, un gémissement franchit mes lèvres. Cette fois, il était
      langoureux. C’était presqu’une plainte. Mon corps n’attendait que cela :
      que je cède.
    

    
      — Ça te plaît, pas vrai ? Dis-le.
    

    
      — Oui, chuchotai-je.
    

    
      Il amplifia ses gestes, me tirant une autre plainte, plus forte que la
      première.
    

    
      — Dis-le ! gronda-t-il.
    

    
      — Oui, monsieur. Ça… ça me plaît, monsieur.
    

    
      C’était pire que ça : j’étais à deux doigts de perdre la tête. Il reprit
      ses va-et-vient. Forts. En moins de trois minutes, j’en oubliai tout :
      j’hurlai. Mon corps avait pris le contrôle de ma tête. Mon orgasme fut
      d’une violence inouïe, s’inséra dans tous les pores de ma peau. Il fut
      long. Jamais plaisir ne m’avait parut plus long. Maître Paul continuait de
      m’enculer, plus doucement, comme s’il prolongeait cet instant. Au lieu de
      s’affaiblir, ma jouissance ne cessait d’augmenter. J’étais entièrement
      sienne et un feu me ravageait tout entière.
    

    
      — Quel orgasme !
    

    
      Cela ne faisait que l’exciter davantage. Sa main était inondée. Il se
      retira de mon cul, retourna dans mon sexe, continua de me pénétrer. Il
      semblait infatigable. Et moi, insatiable. Je n’arrêtais plus de lui donner
      satisfaction en gémissant, en criant, en hurlant.
    

    
      — Continue, petite… continue ! Je… oh !
    

    
      Il sortit pour éjaculer sur mon dos. Cela semblait lui plaire. Ce liquide
      sur moi rafraîchit mes plaies. Il y eut un moment d’accalmie, puis il
      continua ses va-et-vient dans mon sexe et dans mon cul avec ses doigts.
      J’étais morte de honte, mais je ne parvenais plus à m’empêcher de jouir.
      C’était plus fort que moi.
    

    
      — T’es une sacré garce, toi, pas vrai ?
    

    
      Oui ! Je n’en doutais plus, maintenant. Je me sentais pire que tout ! Mon
      corps ne m’obéissait plus. Ma tête n’avait plus aucune emprise sur lui.
      Comment pouvait-il obéir à ce porc que je détestais ? J’éclatais en
      sanglots, encore, et pourtant, ma tête se releva pour mieux ressentir ce
      trouble qu’il provoquait dans mon ventre.
    

    
      — Dis que t’es une garce !
    

    
      — Je suis… oh… une… garce.
    

    
      Il me claqua une fesse déjà bien amochée, m’arracha un cri de douleur.
    

    
      — Putain que je bande quand tu cries. Allez petite, on remet ça !
    

    
      Il répéta son geste, encore une fois, puis son sexe s’inséra dans mon cul,
      puis dans mon vagin. Il se promenait entre mes orifices, sans mal. Il se
      plaisait à me faire crier de souffrance et de plaisir. Il tirait mes
      cheveux, me malmenait la poitrine et moi, je jouissais.
    

    
      J’étais à bout de souffle. J’avais du mal à respirer. Chaque partie de mon
      corps était endolorie et souillée par ses mains. Il me faisait répéter que
      j’étais une garce, que j’aimais ce qu’il me faisait. Quand j’atteignis mon
      troisième orgasme, je crois qu’il s’épancha, en moi pour une fois. Je
      fermai les yeux et je crois que je perdis connaissance.
    

    
      Lorsque je revins à moi, j’étais sur le lit, détachée. Sale. Depuis
      combien de temps étais-je là ? Maître Paul se pencha sur moi :
    

    
      — Tu sais que tu me fais perdre un temps précieux, ma jolie ? Allez ouvre
      la bouche. Nettoie un peu ce bordel.
    

    
      Il écrasa son sexe contre mes lèvres, força ma bouche. Son pénis était
      presque sec, ce qui m’indiquait que j’avais perdu conscience un bon
      moment. Je me relevai, difficilement vu les courbatures de mon corps, pour
      mieux accueillir le visiteur.
    

    
      — Dépêche-toi un peu, ton Maître va s’impatienter.
    

    
      J’ouvris les yeux, jetai un œil sur la pièce. Il n’y avait personne. Je me
      dépêchai. Cela signifiait que les trois heures étaient terminées. Je
      nettoyai Maître Paul. Il cogna quelques fois son sexe dans le fond de ma
      gorge, comme pour me rappeler que j’étais à ses ordres.
    

    
      — Ah oui, petite, ton Maître peut être fier de toi. T’es sacrément bonne.
    

    
      Il gémissait doucement. Je crois qu’il voulait davantage qu’un simple
      nettoyage. Je m’appliquai. Pinçai les lèvres, jouai avec son gland,
      augmentai le rythme. Cette fois, c’était la dernière chose qu’il me
      demanderait, j’en étais certaine.
    

    
      Autant en finir, et vite !
    

    
      — Oh oui ! Comme ça.
    

    
      Il éjacula rapidement, dans ma bouche cette fois. Il poussait son sexe au
      plus profond pendant qu’il perdait son tonus. Je continuai de le lécher,
      avalai tout ce sperme, jusqu’à ce qu’il se retire de moi. Il tapota ma
      tête.
    

    
      — C’est bien. File à la douche, maintenant.
    

    
      Je me relevai, difficilement. Me réfugiai à la salle de bain, entrai dans
      la douche, laissai le jet d’eau froide tomber sur moi. Cela calma mes
      blessures. Je me savonnai doucement, mais j’aurais préféré me gratter la
      peau avec quelque chose de rugueux. J’insérai mes doigts savonnés dans
      tous mes orifices, mais rien n’y fit : j’étais salie. Rien ne
      disparaissait. Ni les images qui me revenaient en mémoire, ni la honte de
      ce que j’avais vécu.
    

    
      Des voix me firent sursauter : mon Maître était de retour. Je coupai
      l’eau, me séchai à toute allure et enfilai ma robe. Je sortis et me
      laissai tomber à ses genoux, en position de soumise. Je réprimai un cri de
      douleur en ramenant mes mains derrière mon dos.
    

    
      — Ouais, je vous l’ai un peu abîmée, mais pas trop quand même, ricana
      Maître Paul. En tous les cas, vous savez vraiment bien les choisir, les
      soumises. Elle est bien plus docile que je croyais.
    

    
      La main de John se posa sur ma tête, comme en guise de remerciements.
    

    
      — Vous me voyez heureux de votre satisfaction, Maître.
    

    
      — N’empêche, trois heures, c’est court. D’autant plus qu’elle s’est
      évanouie pendant presque vingt minutes.
    

    
      Je sentis les yeux de John se poser sur moi. Était-il mécontent ?
      Allais-je le décevoir pour ça ?
    

    
      — Pardon, chuchotai-je.
    

    
      — C’est pour ça qu’elle est un peu en retard, ajouta Maître Paul. Il a
      fallu que je rentabilise ce qu’elle m’a fait perdre.
    

    
      — Je comprends, Maître. Bien, il est tard. Il vaut mieux que nous
      partions.
    

    
      John tapota ma tête et je compris qu’il me demandait de me relever.
      J’obéis, lentement, non sans gémir sous les courbatures qui se
      réveillaient à chacun de mes mouvements.
    

    
      — Je suis content qu’on se soit entendu, Maître John.
    

    
      La main de Maître Paul se tendit vers celle de mon Maître et j’assistai à
      leur échange en silence. La gorge nouée. Je suivis mon Maître vers la
      sortie et j’entendis la voix de Maître Paul derrière moi :
    

    
      — Au revoir, Annabelle. Merci.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      Consolations
    

    
      Le trajet du retour fut silencieux. Il était tard. Il n’y avait personne
      sur la route. Je compris, lorsque la voiture revint en ville, que John me
      ramenait chez moi. Je ne dis rien. Je gardai la tête baissée. Des larmes
      coulaient, mais elles restaient silencieuses. Lorsqu’il se stationna à
      proximité de mon immeuble, je chuchotai :
    

    
      — Merci, monsieur.
    

    
      Je défis ma ceinture, ouvris la portière et sa voix m’arrêta :
    

    
      — Vous ne m’invitez même pas à entrer, mademoiselle ?
    

    
      — Je…
    

    
      J’étais confuse. Il voulait venir chez moi ? Après tout ça ?
    

    
      — C’est que… je… je…
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Je suis…
    

    
      J’éclatai en sanglots :
    

    
      — Je ne veux pas que… vous me voyez… comme ça.
    

    
      — Et je ne veux pas que vous soyez seule, Annabelle.
    

    
      — Je vais… je ne serai pas…
    

    
      Je n’arrivais plus à parler. Il récupéra ma main :
    

    
      — Laissez-moi monter avec vous, Annabelle.
    

    
      — Je… oui. Si vous voulez, monsieur.
    

    
      Je sortis de la voiture et il me suivit. De toute façon, il avait toujours
      mes clés. J’avais oublié ce détail idiot. Il m’ouvrit la porte, me laissa
      entrer chez moi. Je titubai jusqu’à la salle de bain, m’y enfermai. Je
      vomis tout ce qu’il restait dans mon estomac. Je retournai dans la douche.
      Y restai de longues minutes.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Ce ne sera… pas long… monsieur.
    

    
      — Puis-je entrer ?
    

    
      Je secouai la tête, mais il n’attendit pas mon autorisation : la porte
      s’ouvrit, puis le rideau. Je faisais peine à voir. À genoux sous le jet
      d’eau froide, incapable de cesser de pleurer. Il retira ses vêtements, me
      rejoignis dans la douche, s’agenouilla derrière moi :
    

    
      — Monsieur, s’il vous plaît… non.
    

    
      — Chut.
    

    
      Il caressa ma peau déchirée et rougit par le fouet. Très doucement. Il se
      pencha pour boucher le renvoie d’eau, laissa la baignoire se remplir :
    

    
      — Étends-toi. Calme-toi.
    

    
      Il sortit de la baignoire pour me laisser la place et je me laissai
      glisser dans l’eau froide. Il arrêta l’eau lorsque je fus suffisamment
      immergée. Il ne dit rien. Il resta là, à mes côtés, sans un mot.
    

    
      — Vous… vous devriez partir, dis-je. Je… serai… incapable…
    

    
      — Je ne suis pas venu pour ça, gronda-t-il. Bon sang, Annabelle, pour qui
      tu me prends ?
    

    
      Je l’avais fâché. Je me tournai dos à lui pour pleurer dans l’intimité.
      J’attendis de retrouver la voix pour chuchoter :
    

    
      — Pardon, Maître.
    

    
      — Pardon ? Pourquoi ?
    

    
      — Je vous ai… fâché.
    

    
      — Je ne suis pas fâché, Annabelle, dit-il tristement.
    

    
      Ni l’un ni l’autre ne parla pendant un moment, puis je me retournai pour
      laisser mon dos replonger dans l’eau froide. Je fermai les yeux jusqu’à ce
      que le calme emplisse mon corps.
    

    
      — Tu es fatiguée. Tu devrais… sortir de là. Je vais crémer tes blessures
      et te mettre au lit.
    

    
      Il se releva et me tendit la main pour m’aider à me redresser. La douleur
      s’était estompée. J’étais toujours courbaturée, mais je ne doutais pas que
      la majorité de mes larmes était liée à l’orgueil plus qu’à la souffrance
      physique.
    

    
      John m’aida à me sécher, puis me fit étendre sur mon lit. Il disparut un
      instant avant de revenir avec un tube de crème que je ne connaissais pas.
    

    
      — Ferme les yeux.
    

    
      J’obéis. J’étais contente d’être dans mon lit, à plat ventre, et que sa
      main fraîche se pose sur mes brûlures. Il créma mon dos, mon flanc,
      l’arrière de mes cuisses avec des petits gestes doux. Chaque courant d’air
      était agréable.
    

    
      Le mouvement cessa. Je l’entendis refermer le tube, puis tout semblait
      immobile autour de moi.
    

    
      — Merci, chuchotai-je.
    

    
      — Annabelle, je comprendrais que… tu sois en colère contre moi…
    

    
      Je relevai la tête vers lui :
    

    
      — Monsieur, non.
    

    
      Je fis un geste pour me relever, mais il me l’interdit. Il se coucha à mes
      côtés pour que je puisse le regarder :
    

    
      — Monsieur, c’est vous qui devriez être en colère. Je… j’ai…
    

    
      Des larmes coulèrent et je cachai mon visage dans l’oreiller.
    

    
      — Ça été affreux. Et pourtant…
    

    
      — Tu as joui ? C’est ça ?
    

    
      J’hochai la tête sans le regarder, morte de honte à l’idée de le lui
      avouer. Sa main se posa sur ma tête :
    

    
      — C’est bien, Annabelle.
    

    
      Tu ne dois pas te sentir coupable.
    

    
      — J’aurais voulu… je ne voulais pas…
    

    
      — Ta volonté n’a rien à voir. Cela fait partie de ton apprentissage. Ne
      l’oublie jamais. Ton corps ne t’appartient pas, Annabelle. Il est à moi.
      Tu te souviens ?
    

    
      Je relevai des yeux détrempés vers lui :
    

    
      — Oui, monsieur, soufflai-je.
    

    
      — Maître Paul a été très bon pour toi. Il aurait pu te prendre sans te
      laisser jouir. C’était son droit. Remarque, vu combien il t’a fouettée, je
      suppose que corps avait bien besoin de s’évader.
    

    
      Quelque chose dans ces paroles me réconfortait. Ainsi, mon corps m’avait
      trahi délibérément ? C’était cette souffrance qui m’avait fait faillir à
      ce point ? Je n’étais donc pas totalement coupable ?
    

    
      — Vous ne… m’en voulez pas, Maître ?
    

    
      Il eut un sourire triste :
    

    
      — Non. Au contraire. Je suis très fier de toi, Annabelle.
    

    
      Je soupirai de joie devant ces mots. Il ne me semblait pas mérité, mais
      j’étais heureuse que mon Maître ne soit pas fâché contre moi. J’affichai
      un premier sourire :
    

    
      — Merci, Maître.
    

    
      Il caressa mes cheveux.
    

    
      — Tu es fatiguée. Veux-tu que je te laisse ?
    

    
      Je sursautai, posai ma main sur lui, très vite :
    

    
      — Non. S’il vous plaît.
    

    
      Mon geste le fit sourire et je redressai la tête. Je posai la main sur mon
      cou :
    

    
      — Est-ce que je pourrais… ravoir mon collier ?
    

    
      — Demain.
    

    
      — Non.
    

    
      Je… je ne pourrai pas dormir si… je voudrais…
    

    
      — Chut. D’accord, d’accord.
    

    
      Il se releva et disparut. Il revint avec l’objet entre ses mains, le
      glissa autour de mon cou.
    

    
      — Merci, Maître.
    

    
      Il se recoucha à mes côtés et je me blottie dans ses bras. Je caressai son
      torse d’une main, humai son odeur, embrassai sa peau. Il y avait si
      longtemps que nous n’avions pas été proches. Je cherchai son sexe, un peu
      timidement. Il était bien dur, prêt à l’emploi. Je refermai mes doigts
      autour, me laissai emporter.
    

    
      — Annabelle, gronda-t-il, c’est presque l’aube. Tu devrais dormir.
    

    
      — Ça fait… tellement longtemps, me plaignis-je avec une petite voix.
    

    
      — Tu n’es pas en état d’être secouée, jeune fille.
    

    
      Je descendis la tête vers son sexe, n’attendis pas la permission et en
      remplis ma bouche. Il ne dit rien. J’avais envie que sa peau arrache les
      images de Maître Paul. Que le souvenir de John écrase tout.
    

    
      — Approche, murmura-t-il.
    

    
      Je relevai la tête vers lui et il me prit doucement dans ses bras, tenant
      ma taille plutôt que mon dos. Il me fit grimper sur lui, me pénétra
      lentement. Je restai droite, heureuse de sentir son sexe entier dans mon
      ventre. Je fermai les yeux et attendit que le plaisir revienne. Ce ne fut
      guère long. Des ondes chaudes s’infiltrèrent en moi et je gémis. Sa main
      toucha ma joue. Je la retins pendant que j’augmentai la cadence. Il retint
      mon geste :
    

    
      — Doucement.
    

    
      Repose-toi. Laisse-moi faire.
    

    
      Il me tira contre lui et ses bras se refermèrent sur moi, comme un étau.
      Il était d’une telle délicatesse que le plaisir écrasait sans mal la
      douleur de ma peau. J’enroulai mes bras autour de son cou, l’embrassai sur
      la bouche sans lui demander sa permission. Il répondit à mes gestes sans
      me gronder et emprisonna mon bassin contre lui. Son rythme s’amplifia. Mon
      plaisir aussi.
    

    
      — Oh, monsieur, gémis-je. Vous êtes… merveilleux.
    

    
      Il écrasa ma bouche contre la sienne, m’embrassa jusqu’à ce que je perde
      la tête. Nos corps s’étaient retrouvés. C’était un moment parfait. Quelle
      importance avait Maître Paul lorsque mon Maître reprenait son emprise sur
      mon corps ? Aucune. Seul son plaisir comptait pour moi. Il attendit que je
      perde la tête avant d’éjaculer en moi. Je m’effondrai contre lui,
      complètement épuisée et en sueur. Il caressait mon épaule du bout des
      doigts. Je crois qu’il attendait que je m’endorme.
    

    
      Lorsqu’il sentit que j’allais sombrer dans le sommeil, il me glissa contre
      lui, remonta la couverture sur moi :
    

    
      — John. Je vous aime, soufflai-je.
    

    
      Il embrassa mes lèvres et sa main effectua de petits mouvements dans mes
      cheveux. Je disparus, très vite, dans le sommeil et j’en oubliai Maître
      Paul et son épreuve accablante.
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      Retour au travail
    

    
      Deux semaines plus tard, Jason - mon patron - me convoqua dans son bureau.
      Je m’installai devant lui et répondis aux banalités d’usage, puis il
      croisa les jambes avant de jeter un dossier dans ma direction.
    

    
      — Voici les ventes du mois de John Berger.
    

    
      Je récupérai le tout, jetai un œil aux chiffres.
    

    
      — Tu y remarqueras aussi les ventes de ses autres tomes, semaine après
      semaine. Comme tu peux le constater, celui-ci connaît un franc succès.
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      C’était des résultats astronomiques. Rien à voir avec ce que mes auteurs
      de « Rose Bonbon » parvenaient à vendre. Je pus constater que John avait
      vendu le double de son troisième tome comparativement à son prédécesseur.
      Je souris, très heureuse de cette nouvelle.
    

    
      Je reposai le dossier devant moi et attendit la suite. Je me doutais qu’il
      y avait autre chose. Il était rare que Jason me fasse venir dans son
      bureau pour une question de vente. En général, c’était lorsque les ventes
      n’étaient pas bonnes qu’il me convoquait.
    

    
      — Monsieur Berger m’a téléphoné la semaine dernière. Il dit que tu es une
      éditrice de grand talent. Il m’a recommandé de t’augmenter.
    

    
      — Oh, euh… eh bien…
    

    
      — Je lui ai dit que tu avais déjà été augmentée, mais vu les ventes de ce
      tirage, je me suis dit que tu pouvais peut-être apprécier un petit bonus ?
    

    
      Il ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit une enveloppe qu’il me
      tendit. Je la pris sans même regarder ce qu’elle contenait.
    

    
      — Tu pourrais au moins jeter un œil, me gronda mon patron.
    

    
      Je baissai les yeux, en sortit un chèque de cinq milles dollars. Je
      remontai un visage étonné vers lui :
    

    
      — Tout ça ?
    

    
      — John envisage déjà de te soumettre de nouveaux textes. Tu le savais ?
    

    
      — Euh… il en a fait mention, oui.
    

    
      — Parfait ! Je ne peux vraiment pas te donner une autre augmentation, mais
      sache que j’apprécie vraiment tout le travail que tu fais pour nous,
      Annabelle.
    

    
      — Merci Jason.
    

    
      Je reposai les yeux sur le chèque, encore incapable de comprendre pourquoi
      j’y avais droit. Sa voix me ramena vers lui :
    

    
      — Avec Nadja, on se demandait…
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Toutes ces histoires… tu penses que c’est vrai, toi ?
    

    
      Je ris doucement :
    

    
      — C’est important ?
    

    
      — Hum… pas vraiment, au fond. Moi, tant que ça se vend ! Mais bon… on se
      demande toujours, tu sais.
    

    
      — Oui. Bien… est-ce que c’est tout ?
    

    
      — Quoi ? Euh… non.
    

    
      Il semblait étonné que je change de sujet, puis se reprit très vite :
    

    
      — C’est concernant ta collection.
    

    
      — Quoi ? demandai-je, un peu inquiète.
    

    
      — Je me suis dit que… peut-être que tu voudrais arrêter de t’en occuper.
      Pour te consacrer à John et à… je ne sais pas, moi… deux ou trois
      auteurs ?
    

    
      — Tu veux donner ma collection ?
    

    
      — Ne t’emballe pas comme ça ! C’est juste que… c’est quand même bizarre
      qu’une éditrice ado fasse aussi dans l’éro, tu comprends ?
    

    
      Il est vrai que je n’avais plus trop la tête à m’occuper des histoires
      d’adolescentes, ces derniers temps.
    

    
      — Il est peut-être temps que tu passes à la catégorie au-dessus ?
    

    
      — Ça veut dire quoi ?
    

    
      — On pourrait créer une nouvelle collection, quelque chose dans le genre
      littéraire de Berger. Tu prends deux ou trois auteurs et tu t’en occupes.
    

    
      — Que de l’érotique ?
    

    
      Je crois que mon visage se défit à cette annonce :
    

    
      — Nadja m’avait promit un polar…
    

    
      — Je sais, mais… t’es douée pour ça. Tu ne peux pas dire le contraire,
      quand même ! C’est vraiment le meilleur tome de la série.
    

    
      Il fronça les sourcils, l’air inquiet :
    

    
      — Tu ne vas pas me dire que tu ne veux plus t’occuper de lui ?
    

    
      — Quoi ? Non ! dis-je très vite. J’adore John ! Je veux continuer de
      travailler avec lui. C’est juste… j’aurais aimé ne pas faire que ça. Me
      diversifier un peu.
    

    
      — Hum. Je vois.
    

    
      Il réfléchit un moment, puis me demanda :
    

    
      — Et « Rose Bonbon », tu veux toujours t’en occuper ?
    

    
      — Tu proposes quoi, sinon ?
    

    
      Il sourit :
    

    
      — Disons que tu retournes sur le terrain… il faudrait que tu t’occupes
      d’au-moins trois auteurs. Hors collection. Un polar, un policier et John
      Berger ?
    

    
      — C’est tout ?
    

    
      J’étais sidérée par le peu d’auteurs qu’il m’offrait. Il rit devant ma
      réaction :
    

    
      — Tu passes en pro, Anna.
    

    
      Tu t’occuperas d’auteurs à qui l’on prévoit des bonnes ventes. Tu les
      bichonnes, tu les invites au resto, tu lis vite, tu ne froisses pas leur
      susceptibilités d’écrivain. Ce genre de choses…
    

    
      Je ne parlai plus. J’étais collée au fond de ma chaise.
    

    
      — Et « Rose Bonbon » ?
    

    
      — Ton assistante s’en chargera. Elle ira te voir si elle a des problèmes.
      C’est tout.
    

    
      — Juste ça ?
    

    
      — Oui. Bon, peut-être que ça prendra un peu de temps avant que je te
      trouve les auteurs. Ça va te permettre de lui refiler tes dossiers…
    

    
      — Je… wow !
    

    
      Il rit de bon cœur. Je crois que ma réaction lui plaisait.
    

    
      — Moins de travail pour toi, même salaire, des bonus de temps en temps,
      plus de responsabilités par contre.
    

    
      — C’est… wow, Jason ! J’arrive pas à le croire !
    

    
      — Je vois ça.
    

    
      Il avança sa main vers la mienne :
    

    
      — Alors ? On dit qu’on est d’accord ?
    

    
      Je récupérai sa main avec un large sourire.
    

    
      — Oh oui, alors ! Merci Jason. Merci beaucoup !
    

    
      — C’est moi qui te remercie, Anna. On a bien failli perdre Berger, tu
      sais. Si t’avais pas été là… je crois bien qu’il serait parti ailleurs.
      Enfin… c’est réglé ! Si tu savais tout le bien qu’il pense de toi, je te
      dis pas !
    

    
      J’étais aux anges ! Je tenais le chèque entre mes mains, essayai de
      réaliser ce qu’il venait de m’offrir. J’allais devenir une éditrice de
      renom.
    

    
      C’était incroyable ! Tout ça grâce à John. Mon Maître.
    

    
      Dès que me levai pour sortir de son bureau, il m’arrêta :
    

    
      — Oh, Anna ?
    

    
      — Hum ?
    

    
      — Je vois que… t’es beaucoup plus féminine aussi. Ça te va bien.
    

    
      — Merci Jason.
    

    
      — C’est pour quand, le mariage, déjà ?
    

    
      — Euh… c’est annulé. Steven et moi, on a rompu.
    

    
      — Oh.
    

    
      Il détailla ma tenue :
    

    
      — Tu cherches quelqu’un ou… ?
    

    
      — Non, dis-je avec un large sourire. J’ai déjà quelqu’un. Quelqu’un de
      merveilleux.
    

    
      — Je vois. Eh bien, on dirait que t’as de la chance…
    

    
      — Oui, confirmai-je. Beaucoup de chance.
    

    
      Je sortis de son bureau, me dépêchai de m’enfermer dans le mien, me jetai
      sur le téléphone et composai le numéro de John.
    

    
      — Bonjour monsieur, dis-je d’une voix joyeuse. Est-ce que votre éditrice a
      le droit de vous inviter au restaurant ?
    

  
    
      
    

  
    
      Des textes
    

    
      Ma nouvelle promotion me permit de reprendre mon souffle. John m’avait
      demandé de retourner travailler chez lui, trois fois par semaine. Il avait
      déjà écrit des textes, mais il ne voulait pas me les transmettre par
      courriel. Il voulait me voir les lire. Il songeait déjà son quatrième
      tome. J’arrivai, ce lundi-là, heureuse de pouvoir reprendre nos séances
      habituelles. C’était étrange d’aller chez lui en tant qu’éditrice et non
      en tant que soumise. Il me servit son habituel thé glacé, me remit une
      copie papier de ses nouveaux textes, me demanda de lire sur le canapé du
      fauteuil. Je me figeai après le premier paragraphe, alors qu’il
      m’observait. Je levai les yeux vers lui, tremblante :
    

    
      — Je… vous… avez…
    

    
      — Oui.
    

    
      — Mais… c’est… moi.
    

    
      — Je sais. Lisez, s’il vous plaît. Oubliez que ce sont des choses que vous
      avez vécues, voulez-vous ?
    

    
      Cela me prit un temps considérable avant de pouvoir m’exécuter. Je baissai
      les yeux vers la page, crayon à la main. Je n’arrivais pas à m’en servir.
      Il racontait mes premiers pas en tant que soumise. Ma première visite chez
      lui. Nos premiers rapports sexuels aussi. Je perdis le souffle devant la
      façon dont il décrivait ma première sodomie. La douleur, la violence, ma
      jouissance. Malgré moi, mon sexe se gonfla sous ma jupe. Je marquai un
      temps d’arrêt.
    

    
      — Plaît-il ?
    

    
      — Oh, monsieur…
    

    
      — John, rectifia-t-il. En ce moment, vous êtes mon éditrice, Annabelle. Et
      ce que je vous demande, c’est un avis professionnel sur un texte.
    

    
      — C’est que…
    

    
      Je cherchai mes mots, incapable de savoir quelle était les limites de ma
      condition et ce que je pouvais lui dire. Il sembla le comprendre :
    

    
      — Parlez librement, voulez-vous ?
    

    
      — John ! Je… je ne veux pas… que vous publiez ça.
    

    
      — Pourquoi pas ? Je ne parle pas de vous, je parle simplement de ce que
      vous avez vécu.
    

    
      — C’est la même chose !
    

    
      — Bien sûr que non. Personne ne saura jamais que c’est vous ! J’ai
      soigneusement effacé tous les détails vous concernant. La jeune femme dans
      ce récit est blonde et non brune.
    

    
      Je ne parlais plus. J’étais troublée par son aisance à argumenter. J’avais
      vu pire que cela sur Internet : des photos et des vidéos. Toutes ces
      séances appartenaient au Maître. N’avais-je pas signé ce contrat qui lui
      permettait de publier nos histoires ? Pourquoi me plaignais-je de ces
      simples écrits qui ne mentionnaient même pas mon nom ?
    

    
      — J’ai l’impression… que vous… que vous rendez public… quelque chose de
      secret. Quelque chose auquel je tiens.
    

    
      — Annabelle, écrire ces textes me remémorent toutes ces choses que nous
      avons vécues ensemble. Est-ce que ce ne sont pas de magnifiques instants ?
    

    
      — Bien sûr que oui !
    

    
      Je serrais les pages entre mes doigts, incapable de m’imaginer que
      d’autres puissent les lire. Il quitta son bureau, vint me rejoindre sur le
      canapé, posa ses doigts sur les miens.
    

    
      — Vous êtes ma muse, Annabelle. J’aime écrire ces textes parce qu’il me
      rappelle tout le bonheur que nous y avons vécu, vous et moi.
    

    
      — Mais de là… à les publier…
    

    
      — Quel mal y a-t-il ? Je n’ai pas envie d’écrire autre chose et cela nous
      permet de nous voir régulièrement.
    

    
      N’est-ce pas une bonne raison de le faire ?
    

    
      Sa main quitta la mienne, glissa sous ma jupe pendant que son sourire
      s’intensifiait :
    

    
      — J’ai beaucoup songé à ces moments où vous lirez ces textes en ma
      compagnie, Annabelle…
    

    
      Il cherchait mon sexe, heurta ma culotte et cela le fit plisser des yeux.
    

    
      — Je suis votre éditrice, souvenez-vous, me moquai-je.
    

    
      — Hum…  c’est juste.
    

    
      Il retira sa main et soupira tristement :
    

    
      — Je croyais que cela vous plairait de relire ces moments en ma compagnie.
    

    
      — Pour des fins de publications ?
    

    
      — Vous aurez toujours le dernier mot, de toute façon. Si un détail vous
      semble… trop indicatif, il suffira de le changer.
    

    
      Il n’avait pas tort. Après tout, j’étais son éditrice. Je pouvais lui
      faire revoir les passages en question.
    

    
      — Annabelle, vous et moi, tous ces textes, tous ces après-midis… vous
      n’allez pas refuser, n’est-ce pas ?
    

    
      Je soupirai :
    

    
      — Ai-je vraiment le choix ? Vous savez bien que je ne sais rien vous
      refuser.
 Son rire résonna dans la pièce et il était joyeux :
    

    
      — De toute façon, si vous refusez, il va me falloir aller à des tas de
      soirées afin de trouver autant de jolies histoires à raconter.
    

    
      Je grimaçai. Je n’avais pas envie de soirées, de fêtes, de bar de BDSM.
      J’avais juste envie de le voir, en tête à tête ou avec Laure.
    

    
      Ces moments-là étaient plus tendres, plus agréables aussi. J’hochai la
      tête :
    

    
      — D’accord.
    

    
      Il pinça mon menton, m’embrassa rapidement sur la bouche. Je me braquai
      dans un rire :
    

    
      — Monsieur Berger, je suis votre éditrice, voyons !
    

    
      — Mais vous êtes bien trop jolie ! Vous devriez plutôt être ma soumise !
    

    
      Je ris à mon tour, me jetai contre sa bouche pour l’embrasser. Sa main
      retourna sous ma jupe. Il gronda :
    

    
      — Je déteste les sous-vêtements.
    

    
      — Je préfère en porter au bureau.
    

    
      — Retirez-les.
    

    
      Il tirait sur ma culotte pour la faire descendre et cela provoqua mon fou
      rire.
    

    
      — Monsieur Berger ! m’offusquai-je faussement alors que je laissais faire.
    

    
      Ses yeux plongèrent dans les miens et son sourire ravagea mon cœur :
    

    
      — Appelez-moi Maître, voulez-vous ?
    

    
      — Maître, soufflai-je, émue.
    

    
      Il retira ma culotte et la jeta sur le sol. J’espérais secrètement qu’il
      allait revenir sous ma jupe, mais il se leva et retourna à son bureau :
    

    
      — Il faut quand même travailler. Lisez, s’il vous plaît.
    

    
      J’avais froissée ses pages durant nos rires, mais je les ramenai vers moi.
      Je respirai avec bruit pour reprendre mon calme et recommençai ma lecture.
      J’en oubliai que j’avais vécu ces choses. J’essayai de regarder uniquement
      la qualité littéraire du texte. Ce n’était pas facile. Certains souvenirs
      étaient encore si présents à ma mémoire et leur intensité chaviraient mon
      ventre.
    

    
      Lorsque je terminai le premier texte, je restai un moment à contempler la
      dernière phrase : « À la seconde où elle s’effondra sur le sol, le cul
      offert, rempli de mon plaisir et heureuse de notre premier contact, je
      compris que je ne voudrai plus jamais la laisser partir. Une bonne soumise
      n’est pas nécessairement celle qui veut connaître tous vos désirs, mais
      celle qui les comble naturellement ».
    

    
      — Plaît-il ? demanda-t-il enfin.
    

    
      — John… monsieur…
    

    
      J’étais confuse et émue. Je ne savais plus comment l’appeler, ni qui
      parlait : la soumise ou l’éditrice.
    

    
      — Je suis… touchée.
    

    
      — Je l’espérais.
    

    
      — Et… l’éditrice… trouve que c’est un excellent texte.
    

    
      Il rit doucement :
    

    
      — À la bonne heure ! Et combien cela vaut-il ?
    

    
      — Bien… deux ? suggérai-je.
    

    
      — Que deux ?
    

    
      — Du point de vue technique, ce n’était que… qu’une fellation et une
      sodomie.
    

    
      Je réalisai que je tentais de discuter de cela le plus naturellement du
      monde, mais mes joues s’étaient mises à rougir. Il afficha un air
      moqueur :
    

    
      — Que cela ? Vous oubliez que c’était notre premier contact, ma parole !
    

    
      — Mais cela sera-t-il excitant pour d’autres lecteurs que moi ?
    

    
      — Dois-je comprendre qu’il l’est pour vous ?
    

    
      Mon sourire s’amplifia :
    

    
      — Oui… bien sûr, mais… c’est normal. Je n’ai pas besoin de m’imaginer la
      scène, elle existe dans mon esprit, mais pas pour les autres, vous
      comprenez ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et ce que vous n’avez pas écrit… est quand même là.
    

    
      Dans ma tête.
    

    
      — C’est juste.
    

    
      Il attendait quelque chose, mais je ne savais pas quoi. Je reposai mes
      yeux sur le texte, relus les derniers mots, si émouvants. Je serrai les
      pages contre moi :
    

    
      — C’est vraiment un magnifique cadeau, monsieur.
    

    
      — Je suis heureux qu’il vous plaise.
    

    
      Je jetai un coup d’œil rapide sur l’heure, vérifiai que notre rendez-vous
      était bien terminé. Je m’installai plus confortablement sur son canapé.
    

    
      — Puis-je demander quelque chose, monsieur ?
    

    
      Il avait perçu mon geste et vérifia l’heure à son tour.
    

    
      — Oui, mademoiselle ?
    

    
      — Puis-je… me caresser, monsieur ?
    

    
      — Devant moi ? Tout de suite ?
    

    
      — Oui, monsieur.
    

    
      Juste à lui en parler, j’étais follement excitée.
    

    
      — Retirez vos vêtements d’abord, voulez-vous ?
    

    
      Je m’empressai d’accéder à sa requête, même si je tournais devant lui pour
      enlever chaque morceau qu’il y avait sur moi. Je gardai la jupe pour la
      fin, me penchai, cul vers lui, pour la retirer. Pourtant, j’aurais pu la
      faire tomber bêtement sur le sol.
    

    
      — Ne bougez plus, ordonna-t-il alors que j’étais penchée vers l’avant.
    

    
      Je souris et restai immobile. Il se leva et je l’entendis se défaire de
      ses vêtements à son tour.
    

    
      — J’ai changé d’avis. Je n’ai pas envie de vous regarder. Je vous veux,
      maintenant.
    

    
      Il arriva derrière moi, écarta mes cuisses, me pénétra sans mal. Je me
      retins au canapé avant de basculer vers l’avant. Son déhanchement était si
      fort qu’il allait me faire tomber. Pourtant, ses mains me tenaient
      fermement, écrasait ma peau contre la sienne. Il était excité. Je pouvais
      le dire juste à la façon dont sa respiration s’emballait. John était
      souvent d’un calme d’acier, même pendant nos ébats. Il ne lui arrivait que
      rarement de gémir avant que son sexe n’approche de l’orgasme. Je crois
      qu’il appréciait de garder le contrôle de la situation. Son statut de
      Maître le lui obligeait, probablement. Pourtant, ces derniers temps, il
      lui arrivait souvent de perdre la tête et ses orgasmes me semblaient de
      plus en plus forts. J’avais l’impression d’avoir un certain pouvoir, moi
      aussi : celui de le rendre heureux et d’avoir une certaine importance pour
      lui.
    

    
      — Oh, Anna… tu me rends fou…
    

    
      — Monsieur, vous aussi. Oui ! Oui !
    

    
      Je perdais la tête, si facilement. J’en avais autant envie que lui. Il
      retira son sexe du mien pour m’enculer, pour venir à cet endroit qu’il
      affectionnait particulièrement. Il continuait de jouir, bruyamment.
      C’était exquis et si rare. Je gémissais, autant par plaisir que pour lui
      offrir un maximum d’excitation. Jamais je ne m’étais sentie aussi proche
      de lui. Aussi bien avec lui.
    

    
      J’en étais follement amoureuse. Et à dire vrai, je rêvais qu’un jour, il
      ressente la même chose et qu’il prononce ces mêmes mots, pour moi :
    

    
      — Oh John, je vous aime !
    

    
      — Oui ! Jouis, Annabelle, jouis !
    

    
      C’était un ordre auquel je me refusais de faillir. Jouir du corps de mon
      Maître, jouir pour lui. Je portai une main sur mon sexe, me caressai
      pendant qu’il amplifia ses déhanchements. J’atteignis l’orgasme en moins
      de trois minutes et il éjacula presqu’aussitôt, dans un bruit qui
      témoignait d’une libération douloureuse. Il avait attendu que je vienne
      avec lui. Le cri et le tremblement que faisait mon corps lorsque je
      perdais la tête était telle que son excitation décuplait dans ces
      moments-là.
 Je reprenais mon souffle, dans cette drôle de position,
      quand il me poussa vers le canapé. Je m’y laissai tomber et il me
      rejoignit pour me serrer contre lui.
 Ce ne fut qu’après un long
      silence paisible qu’il reprit la parole.
    

    
      — Ce week-end, c’est Laure qui vient ici. Pourquoi tu ne viens pas ? Il y
      a bien longtemps que vous n’avez pas été ensemble, toutes les deux.
    

    
      Il avait raison. Cela faisait des semaines. Depuis la soirée où j’avais
      perçu sa jalousie. Cela s’était-il calmé ?
    

    
      — Vous n’avez pas à demander, monsieur, finis-je par répondre.
    

    
      — Il est temps de vous revoir, tu ne penses pas ?
    

    
      — Maître, ordonnez et j’obéirai.
    

    
      C’était une façon détournée de ne pas répondre à sa question, mais cela
      lui plut :
    

    
      — Samedi matin. Sois là.
    

    
      — J’y serai, monsieur.
    

    
      
 

    

  
    
      
    

  
    
      Soupçons
    

    
       Laure ne semblait pas surprise de me voir là, dans la salle de bain, à me
      préparer pour notre journée. Elle s’immisça pendant que je sortais de la
      douche, se dénuda devant moi.
    

    
      — T’es pas venue, la semaine dernière ? demanda-t-elle. T’avais un
      empêchement ou quoi ?
    

    
      — Euh… comment ça ?
    

    
      — Tu sais que j’ai dû me farcir Maître Paul ? Il n’a pas arrêté de
      raconter combien tu jouissais bien et qu’il t’avait fait tomber dans les
      pommes ! J’avais l’impression d’être un prix de consolation. Enfin… au
      moins il baise bien.
    

    
      Elle me jeta un regard curieux :
    

    
      — T’es allée chez lui, c’est ça ? Il t’a attaché dans son sous-sol, toi
      aussi ?
    

    
      — Euh… oui.
    

    
      — Wow ! Quel système ! Qu’est-ce que j’avais joui, moi aussi !
    

    
      Elle en souriait de béatitude alors que ce souvenir me remplissait
      d’amertume.
    

    
      — Enfin quoi… c’était moins intéressant sans toi, conclut-elle.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      Ses yeux me fixèrent étrangement :
    

    
      — Maître… ne t’a pas invitée… à sa soirée ?
    

    
      Une soirée ? Sans moi ? Ma voix s’évanouit et je déglutis nerveusement
      avant de bredouiller :
    

    
      — Je… non.
    

    
      — Ah. Euh…
    

    
      Elle afficha un air confus :
    

    
      — Je ne savais pas. Pardon.
    

    
      — Non, je… c’est pas grave.
    

    
      J’haussai les épaules en essayant de raccrocher un sourire à mes lèvres,
      mais cela était loin d’être naturel.
    

    
      Pourquoi John m’avait-il exclu de cette soirée ? L’avais-je déçu, la
      dernière fois ? N’avais-pas réparé mon erreur par la suite ? Il avait bien
      une raison. Après tout, nous n’avions jamais été aussi proches, ces
      derniers temps.
    

    
      Notre week-end en trio se passa bien. Laure était gentille avec moi, me
      faisait perdre la tête avec beaucoup de dévotion. Il me semblait que nous
      n’avions jamais été en froid. En contrepartie, chacun des instants que
      John passait, seul avec elle, me pinçait le cœur. Pourquoi avait-il permis
      à Laure de venir à cette soirée et pas moi ? Avais-je perdu mon statut de
      « nouveau jouet » ? Les doutes me rongeaient et j’eus du mal à dormir,
      cette nuit-là. La jalousie s’installait dans mon ventre.
    

    
      Pour cause ! Laure était sa soumise depuis plus longtemps que moi,
      n’était-ce pas normal qu’elle l’accompagne plus fréquemment dans ce genre
      de soirée ? Voulait-il nous y emmener l’une après l’autre ? Deux soumises
      lui semblait-il trop difficile à gérer ? Peut-être avait-il préféré ne pas
      amplifier la jalousie entre elle et moi ? Peut-être ne voulait-il plus me
      partager avec d’autres hommes ? Je me faisais de tels scénarios que
      j’avais du mal à m’abandonner lors de nos ébats. Cette histoire ridicule
      me bouleversait et je ne pouvais pas lui en parler. Pas avec Laure dans
      les parages.
    

    
      Alors que je sortais de la douche, le dimanche matin, Laure m’y rejoignit,
      essaya de m’embrasser. Je la laissai faire, mais l’empêchai de me
      caresser.
    

    
      — Pas sans lui, soufflai-je.
    

    
      — T’es trop tendue.
    

    
      Ça t’aiderait.
    

    
      — J’ai mal dormi, admis-je.
    

    
      Elle ne parut pas en être étonnée.
    

    
      — C’est à cause de ce que je t’ai dit, hier ? C’est pas grave, hein.
      C’était comme ça avec l’autre aussi. Au début, il nous mettait ensemble,
      puis il s’est mis à alterner. Une fois c’était moi, une fois c’était Jade.
    

    
      Sa phrase me fit sursauter :
    

    
      — Jade ? Tu veux dire… son éditrice ?
    

    
      — C’est toi son éditrice, dit-elle en riant. Tu veux dire, son ex
      éditrice. Alors oui, c’est elle. Ça n’a pas duré. Elle est restée… quoi ?
      Six mois ?
    

    
      Je reculai jusqu’à ce que le mur de la douche me retienne.
    

    
      — Elle était… sa soumise ? Elle aussi ? demandai-je.
    

    
      — Oui. Tu ne le savais pas ?
    

    
      — Non.
    

    
      Elle porta la main à sa bouche, comme pour s’excuser de me l’avoir dit,
      mais cette fois, je compris qu’elle ne regrettait pas son geste. Son
      regard trahissait le malaise qu’elle essayait de montrer. Bien sûr ! Elle
      se plaisait à me sous-entendre que John finirait par se lasser de moi
      aussi. Elle se délectait de mon chagrin. Et moi, j’étais blessée et les
      larmes dans mes yeux ne lui échappèrent pas.
    

    
      — Laure… pourquoi tu fais ça ?
    

    
      — Quoi ? Te dire la vérité ? Peut-être qu’il est temps que tu le saches.
    

    
      — Que je sache quoi ?
    

    
      — Tu te crois tellement spéciale, pas vrai ? Mademoiselle on ne touche pas
      mon cul. Quelle conne, tu fais ! John est un Maître, il joue avec nous,
      rien de plus.
    

    
      Il ne te doit rien et il ne te devra jamais rien. Il prend. Te fais pas
      trop d’illusions, ma vieille : tu vas finir comme Jade. Il va écrire un
      joli tome en racontant toutes les fois où il t’a baisé, puis il passera à
      la suivante. Il se lasse vite de ses nouveaux jouets. Moi, je le sais.
    

    
      Je sortis de la douche. La sentir aussi près de moi, comme un serpent prêt
      à me mordre, me donnait le vertige. Je récupérai la serviette, l’enroulai
      autour de moi et quittai la salle de bain. J’heurtai John de plein fouet
      devant ma chambre.
    

    
      — Mademoiselle, attention !
    

    
      — Je… je…
    

    
      Je lui jetai un regard noir. J’avais envie de crier.
    

    
      — Retirez cette serviette ! ordonna-t-il. Nous n’en avons pas encore
      terminé.
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — Je… je veux rentrer.
    

    
      — Ce n’est pas à vous d’en décider, mademoiselle.
    

    
      Il arracha la serviette, la jeta loin de moi.
    

    
      — Maintenant, descendez au sous-sol.
    

    
      Je ne bougeai pas. Je le fixais, incapable de croire tout ce que m’avait
      dit Laure.
    

    
      — Annabelle, gronda-t-il, agacé par mon immobilisme.
    

    
      — Jade était votre soumise ?
    

    
      Ma question l’étonna, mais il resta d’un calme exemplaire :
    

    
      — Oui. Elle l’a été, c’est vrai.
    

    
      — Vous collectionnez les éditrices, monsieur ? sifflai-je, blessée.
    

    
      Il me gifla violemment. Assez pour que j’en tombe à genoux.
    

    
      Il gronda :
    

    
      — Vous me manquez de respect, mademoiselle. Ceci n’est ni le lieu, ni
      l’heure pour discuter de cela. Maintenant, descendez au sous-sol.
    

    
      Je relevai la tête vers lui :
    

    
      — Non. Je rentre.
    

    
      — Annabelle !
    

    
      Je me relevai, m’enfermai dans ma chambre en lui claquant la porte au nez.
      Il me suivit, me gifla une seconde fois. Je retombai à genoux, une robe
      entre les mains.
    

    
      — Obéissez !
    

    
      — Je veux rentrer, répétai-je entre les larmes.
    

    
      — Et j’ai dit non. J’ordonne, vous obéissez, c’est la règle. Et
      maintenant, je dis : au sous-sol.
    

    
      Il avait haussé le ton. Suffisamment pour que mon corps se mette à
      trembler. Il arracha la robe de mes mains, reprit la parole, plus fort
      cette fois :
    

    
      — Faites-le ou je déchire tous vos vêtements et vous devrez repartir nue.
    

    
      Je lui jetai un autre regard noir. J’étais follement en colère contre lui.
      Je me levai et courus jusqu’au sous-sol, là où Laure était déjà installée,
      en position de soumise. Elle me sourit avec ironie alors que j’avais la
      joue en feu et le visage ravagé par les larmes. Je la détestais. Je
      détestais cette maison et tout ce que John me faisait endurer. J’étais
      complètement dévastée par son comportement.
    

    
      Ce fut long avant qu’il ne descende nous rejoindre, mais il finit par le
      faire. Il arriva, en peignoir, dans sa démarche gracieuse. Il se dénuda,
      puis tourna un visage impassible vers moi :
    

    
      — Comme tu ne souhaitais plus participer à cette séance, Annabelle, tu en
      resteras donc spectatrice.
    

    
      Je prendrai donc Laure devant toi et tu n’auras pas le droit de te
      toucher.
    

    
      Je percevais déjà le bonheur de Laure devant cette annonce et il ne se fit
      par prier pour le faire. Il la coucha, devant moi, sur le dos, glissa sa
      bouche entre ses cuisses. Elle jouissait comme une folle et je ne doutais
      pas qu’elle en mettait davantage pour me blesser. C’était un spectacle
      cruel et celui-ci m’arracha des larmes. Il la prit longuement, par tous
      les orifices, de toutes les façons possibles. Il gémissait, lui aussi,
      comme avec moi, lorsque j’avais l’impression d’être la seule à ses yeux.
      Je n’avais été qu’un jouet. Nous n’étions que des jouets pour lui. Jamais,
      durant cette séance, il ne me regarda. Il agissait avec Laure comme s’ils
      étaient complètement seuls. C’était intolérable.
    

    
      Lorsqu’il se lassa, après l’avoir enculé sauvagement, il se redressa et se
      planta devant moi, le sexe souillé.
    

    
      — Nettoie.
    

    
      J’entrouvris les lèvres, suçai son sexe ramolli. Il gronda :
    

    
      — Mieux que ça.
    

    
      J’avais été un peu négligente, il est vrai, mais je ne doutais pas qu’il
      agissait ainsi par pur plaisir de me blesser davantage. Je m’appliquai,
      terminai mon travail et il repoussa ma tête loin de lui, comme pour me
      dire qu’il en avait assez. Il se retourna :
    

    
      — C’est tout pour aujourd’hui, les filles. Merci.
    

    
      Il récupéra son peignoir et remonta au premier dans des gestes lents. Je
      grimpai à sa suite, m’habillai en toute hâte, récupérai mon bagage et
      sortis de cette maison dans un coup de vent.
    

    
      
  
  

    

  
    
      
    

  
    
      Rappel à l'ordre
    

    
      John annula notre rencontre du lundi et du mercredi. Il me laissa le
      message par courriel, s’obstinait à garder le silence. Il ne répondit pas
      à mes appels. J’avais tellement envie de savoir. Je me sentais trahie et
      perdue. Pourquoi me punissait-il ainsi ? N’étais-je pas en droit de
      savoir ? J’avais pris la liberté de faire ma propre enquête sur le congé
      maladie de Jade et j’étais même allée la rencontrer chez elle. Dès qu’elle
      me vit, elle comprit : j’étais la nouvelle. Elle me dit à quel point elle
      me trouvait jolie, combien John était un sacré baiseur, un fin
      manipulateur, aussi.  
    

    
      — Il t’a fait le coup de la reine de la soirée, toi aussi ?
    

    
      Mon cœur loupa une série de battements. Tout ça n’avait été qu’un
      spectacle ? Qu’un jeu ? Il répétait les mêmes soirées à chacune ? J’eus
      peur de me mettre à vomir. Je me relevai, quittai son appartement en me
      retenant aux murs. Je restai longuement dans ma voiture à pleurer,
      incapable de reprendre le volant. J’étais comme un animal blessé. J’avais
      l’impression que quelqu’un verrait ma douleur et m’achèverait.
    

    
      John me téléphona plus tard, dans la soirée. Son ton resta poli :
    

    
      — Bonsoir, Annabelle.
    

    
      — Bonsoir, John.
    

    
      — Vous avez passé une bonne semaine ?
    

    
      — J’en ai connus de meilleure.
    

    
      Le silence fut long, mais il finit par le rompre :
    

    
      — Vous êtes toujours en colère, alors ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Annabelle, cessez ces enfantillages, voulez-vous ?
    

    
      J’en avais bien envie, mais j’en étais incapable. Et pourtant, sa voix me
      ramena vers lui. Son ton s’adoucit :
    

    
      — Je n’avais pas à vous parler de Jade. Il n’est pas de mise de parler de
      ses anciennes soumises, vous devriez le comprendre.
    

    
      Je fermai les yeux. Je cherchais quelque chose de tangible à laquelle me
      rattacher. Je ne voulais pas avoir été trahie.
    

    
      — Vous vous moquez de moi, soufflai-je.
    

    
      — Je ne me suis jamais moqué de vous, Annabelle. 
    

    
      Disait-il vrai ? Comment savoir ? J’avais été si aveugle depuis le début
      que je ne savais plus à quoi me rattacher. Et pourtant, il parvenait à
      chavirer mon cœur avec la douceur de sa voix.
    

    
      — Demandez-moi, maintenant, dit-il.
    

    
      — Est-ce que… vous faites… toujours ça ? Vous couchez avec vos éditrices…
      vous leur faites toujours les mêmes choses…
    

    
      — Annabelle, vous vous faites un film ! Jade a été ma soumise et vous
      l’êtes aussi, mais c’est tout. Il n’y a rien de comparable entre vous
      deux.
    

    
      — Oh John, comment vous croire ?
    

    
      — Vous doutez de moi, maintenant ?
    

    
      J’éclatai en sanglots. Oui, je doutais de lui. Peut-être avais-je tort,
      mais comment croire à cette histoire alors que mes sentiments me faisaient
      aussi mal ?
    

    
      — Annabelle, vous vous méprenez, insista-t-il. Et je n’aime pas que l’on
      mette ma parole en doute.
    

    
      Je n’en avais pas la moindre envie, moi non plus. Il était tellement plus
      simple d’être à lui, de ne plus songer au chagrin et de croire tout ce
      qu’il me disait.
    

    
      — Pardon, monsieur, chuchotai-je en pleurant.
    

    
      Son soupir semblait prouver qu’il était heureux de la façon dont j’avais
      répondu, mais sa voix se durcit :
    

    
      — Ceci étant réglé, je vais devoir vous punir pour ce que vous avez fait.
      Vous avez défié mon autorité devant Laure. Cela, je ne peux pas le laisser
      passer, vous comprenez, n’est-ce pas ?
    

    
      J’allais être punie ? C’était bien la meilleure ! Je ne trouvais plus de
      mots pour répondre.
    

    
      — Vous m’avez déçue, Annabelle. Vous avez ébranlé la confiance que nous
      partagions et le lien qui nous unissait. Rien que pour cela, vous méritez
      d’être sévèrement punie.
    

    
      Mes pleurs augmentaient en puissance. Je l’avais déçu. Ce seul mot m’était
      insupportable. N’avais-je point été suffisamment punie par le chagrin qui
      me terrassait depuis quelques jours ?
    

    
      — Je n’ai pas le choix, mademoiselle. Je suis votre Maître et je dois vous
      dresser jusqu’à ce que vous m’obéissiez aveuglément.
    

    
      J’avais failli ! Il ne cessait plus de me le répéter. Et moi, je
      n’arrivais plus à contenir mes larmes.
    

    
      — Je viendrai vous chercher demain soir, à vingt heures. Ce sera dur,
      Annabelle, sachez-le. Cette épreuve sera terrible, mais si vous m’aimez,
      vous la surmonterez. Nous la traverserons ensemble, comme toujours.
    

    
      Je n’arrivais plus à parler. J’étais recroquevillée sur mon lit. Je
      sanglotais comme une enfant. J’aurais voulu qu’il soit là pour me consoler
      et, au lieu de cela, il m’annonçait que les choses seraient pires demain.
    

    
      — Puis-je compter sur vous, mademoiselle ? demanda-t-il enfin.
    

    
      — Je… oui, monsieur.
    

    
      — Bien.
    

    
      À demain, Annabelle.
    

    
      Il n’attendit pas ma réponse. Il raccrocha et me replongea dans une
      terrible solitude. 

    

  
    
      
    

  
    
      L'épreuve
    

    
      John m’attendait au bas de mon immeuble, en voiture. Il fila sur la route
      sans attendre et sans un mot. J’espérais, pendant tout le trajet, qu’il
      brise le silence entre nous, qu’il dise quelque chose de gentil, qu’il
      comprenne la douleur qui m’animait. Je me rabattis sur l’épreuve vers
      laquelle il m’emmenait. Je m’étais convaincue que cette punition saurait
      redorer mon image aux yeux de mon Maître. Il saurait voir que je lui étais
      dévouée et je n’entendais pas faillir à cette tâche. Il n’ouvrit la bouche
      que lorsque la voiture s’arrêta devant une maison, en banlieue de la
      ville, dans un quartier similaire à celui de Maître Paul :
    

    
      — Voilà. Tu devras entrer là-dedans et faire tout ce qu’on te demande. Je
      reviendrai te chercher à minuit.
    

    
      Je regardai l’heure. Encore une fois, il me donnait à un autre pendant un
      peu plus de trois heures. Je jetai mon sac à mes pieds et ouvris la
      portière.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Tu as compris que cela allait être difficile pour toi, n’est-ce pas ?
    

    
      — Oui, Maître.
    

    
      — Bien. À plus tard.
    

    
      Sa voix était froide. Je descendis de la voiture, refermai la portière
      derrière moi. Il repartit sans me jeter le moindre regard. C’était
      intolérable ! J’avais envie de me jeter sur le sol et de me mettre à
      pleurer. Je pris mon courage à deux mains et marchai en direction de la
      porte. Elle s’ouvrit avant même que je n’aie à frapper. Un monsieur, dans
      la quarantaine, m’ouvrit, vêtu d’un peignoir :
    

    
      — Salut toi.
    

    
      Entre !
    

    
      J’entrai en évitant son regard et il referma la porte derrière moi. Il me
      détailla pendant de longues minutes :
    

    
      — Il n’a pas menti à ton sujet. T’es belle comme tout. En général, elles
      sont plus jeunes, c’est vrai, mais toi… oh oui… je sens que ça va me
      plaire.
    

    
      Il caressa ma croupe par-dessus ma robe. Il était déjà bien excité, je le
      sentais à sa respiration et à la déformation que je percevais sous son
      peignoir. Il m’emmena au salon et je me figeai en y trouvant deux autres
      hommes, assis sur des fauteuils, sirotant un verre d’alcool.
    

    
      — Elle est mignonne, pas vrai ? m’annonça-t-il. Anna, c’est ça ?
    

    
      — Euh… oui, soufflai-je, déjà angoissée par ce que je pressentais.
    

    
      — Tu veux boire quelque chose, ma jolie ? me demanda l’homme qui m’avait
      ouvert la porte.
    

    
      — Pas d’alcool, il a dit, gronda l’autre, sur le canapé.
    

    
      Il y avait trois hommes. Les trois dans la quarantaine. Le premier, celui
      qui m’avait ouvert, était baraqué et avait les cheveux bruns. Celui sur le
      fauteuil était blond et moustachu. Le troisième, dans le canapé, était
      chauve et énorme. J’eus peur de m’évanouir. Non. En fait, j’espérais
      m’évanouir. Oh, Maître, pourquoi m’avez-vous fait cela ? Avais-je vraiment
      mérité un tel châtiment ?
    

    
      — Mets-toi donc à l’aise, Anna. Retire ces vêtements qu’on se rince l’œil
      un peu.
    

    
      Ils avaient jetés des tas de coussins dans un coin de la pièce, de l’autre
      côté d’une table basse.
    

    
      Au centre, le vide. Je compris que cela était ma scène et je m’y avançai
      sans un mot. L’homme de l’entrée s’installa sur le canapé, avec le chauve,
      et me fit signe de procéder.
    

    
      Je fis descendre ma robe, doucement. Je me sentais comme une danseuse nue,
      quelqu’un qu’on payait pour voir se dévêtir. Sauf que là, je n’allais pas
      danser. Je le savais et ils le savaient aussi. Je laissai le vêtement
      tomber sur le sol.
    

    
      — Elle est pas mal, jeta le moustachu avec un ton admiratif.
    

    
      — Tourne qu’on voit ton petit cul, gronda le chauve.
    

    
      J’obéis. Je tournai devant eux, évitant leurs regards chaque fois que
      j’étais face à eux.
    

    
      — On n’est pas difficiles, tu vas voir, lança le brun, celui qui m’avait
      ouvert la porte. Tu peux même choisir lequel tu vas sucer en premier,
      hein, les gars ?
    

    
      — Ouais !
    

    
      Celui qui était sur le fauteuil vint rejoindre les deux autres sur le
      canapé et les trois entrouvrirent leur peignoir, me dévoilant leur sexe
      dressé, de taille différente. J’eus un haut le cœur. Je n’allais jamais y
      arriver. J’allais faillir. Je le sentais.
    

    
      Je fermai les yeux un instant et l’énorme chauve s’impatienta :
    

    
      — Ça vient, oui ?
    

    
      Je sursautai et me laissai tomber à genoux. Je choisis l’homme qui m’avait
      accueilli. Il était plus joli et avait été agréable avec moi, à l’entrée.
      Je me faufilai entre ses jambes, posai ma bouche sur son membre et il
      soupira, ravi :
    

    
      — Du calme, les gars, y’en aura pour tout le monde, pas vrai, Anna ?
    

    
      Je ne répondis pas. J’en eus été bien incapable, non seulement parce que
      je le suçais, mais parce que j’avais peur de ne pas y arriver. Il releva
      mes cheveux, probablement pour que les autres puissent mieux voir ce que
      je faisais.
    

    
      — Putain, les gars, quelle bouche ! Oh !
    

    
      — Tu m’excites, petite ! Viens là ! Donne m’en un peu.
    

    
      Le gros rapprocha son sexe de mon visage et je quittai celui du brun pour
      m’occuper de lui. Son odeur était désagréable. Son corps aussi, mais je
      fermai les yeux et récupérai son membre, plus petit, entre mes lèvres. Il
      poussa ma tête brusquement, comme si je ne poussais pas son sexe
      suffisamment loin en moi, mais ce n’était pas le cas : il y avait bien
      assez de place pour une si petite chose.
    

    
      — J’avais pas fini, gronda le premier.
    

    
      J’alternai. Un sexe, puis un autre, trois coups chacun, deux coups chacun,
      quatre coups chacun. À ce rythme, ils n’éjaculeraient jamais. Et il en
      restait un troisième. Le blond. Celui-ci se lassa d’attendre, il tira sur
      ma main, la posa dans son entrejambe.
    

    
      — Fais-toi plaisir, tiens, dit-il dans un rire.
    

    
      Je le caressai, mais c’était difficile de conserver le même rythme pour
      chacun. Je comptais les coups de bouche, comme un métronome. Plus j’étais
      régulière, plus vite ils éjaculeraient. Celui qui n’avait que ma main
      gémit :
    

    
      — Ah oui, quelle garce tu fais. Et t’as un de ces culs. Attends un peu.
    

    
      Il se releva et je le vis se placer derrière moi.
    

    
      Il plongea un doigt dans mon sexe, effectua un petit mouvement de
      va-et-vient :
    

    
      — On ne va pas se priver, les gars ! Après tout, faut pas oublier que la
      cendrillon se change en citrouille à minuit.
    

    
      — Ta gueule, gronda le brun. Continue, petite, suce. Ah oui, comme ça !
    

    
      L’homme derrière moi poussa son sexe dans mon vagin et j’eus du mal à
      maintenir le rythme de mes fellations. Le gros grogna :
    

    
      — Doucement, petite. Joey, la pousse pas trop, tu veux ? Et ne la salit
      pas, merde !
    

    
      Des mains me tenaient immobile, mais le sexe me prenait par-derrière dans
      un rythme rapide. Je changeai de pénis, reprit celui du brun. Il retint ma
      tête :
    

    
      — Oh ! Oui ! Reste-là, petite, je vais venir.
    

    
      Il donna quelques coups de bassin et éjacula dans une plainte. Il
      continuait de me tenir la tête et l’homme profita de ce moment d’accalmie
      pour me prendre plus fort :
    

    
      — Je vous dis pas, les gars, elle est bonne !
    

    
      — Reviens ici, ordonna le gros.
    

    
      La main libéra ma tête et je retournai à l’autre sexe, un peu en oblique.
      Le brun se pencha pour toucher ma poitrine.
    

    
      — Du calme, Joey ! gronda l’homme que je suçais. Tu nuis à mon rythme.
    

    
      — Attends un peu, souffla l’homme derrière, je vais venir.
    

    
      — Ah non ! Tu ne vas pas la salir !
    

    
      Le sexe quitta mon vagin et il m’empoigna par les cheveux :
    

    
      — Viens ici, petite, suce !
    

    
      Il me suppliait, me tira vers lui. Je réprimai une plainte de douleur. Il
      écrasa son sexe dans ma bouche avant même que je sois devant lui, se mit à
      reprendre ses mouvements de bassin en gémissant :
    

    
      — Ah oui ! Putain, quelle bouche !
    

    
      Lui, il cognait le fond de ma gorge et m’écrasait le nez contre son
      ventre. Je devais retenir ma respiration, mais cela ne fut que de courte
      durée. Il hurla des tas de « oui » avant d’éjaculer et je n’eus pas le
      temps d’avaler son sperme que le gros grogna, encore :
    

    
      — Et moi, petite, t’as fini de me faire passer mon tour ?
    

    
      Je me dépêchai de revenir vers lui :
    

    
      — Pardon, monsieur, dis-je avec une petite voix.
    

    
      Je retournai à son sexe. Il avait perdu un peu de tonus. Je m’appliquai
      davantage et je l’entendis dire :
    

    
      — Vous deux, laissez-moi venir en paix !
    

    
      — Allons Éric, y’en a pour tout le monde, je te dis ! On ne va pas laisser
      ce beau cul libre quand même !
    

    
      Des doigts s’insérèrent dans mon sexe, me caressaient doucement. Je crois
      que les deux essayaient d’y prendre place. Ils malmenaient ma vulve et je
      ne pus réprimer un gémissement de douleur.
    

    
      — Tu vois qu’elle aime ça, lança Éric. Putain qu’elle est bandante ! Bon,
      Joey, tu viens, oui ?
    

    
      Le gros se mit à cogner ma tête contre son énorme ventre. Il suait
      terriblement. Il respirait avec bruit. J’augmentai le rythme et la
      pression de mes lèvres. Il souffla différemment :
    

    
      — Oh oui, comme ça, c’est bien.
    

    
      Son ton me suppliait. Qu’il était étrange de les sentir si vulnérables
      lorsqu’ils étaient sur le point d’éjaculer alors que, en général, ils se
      plaisaient à m’insulter. Il jouit avec bruit, m’éclaboussa la bouche.
      Déjà, derrière, un autre homme me tirait vers lui :
    

    
      — À toi, Frank, essaie-là !
    

    
      Ils parlaient de moi comme d’une voiture, mais je n’eus pas le temps de
      froncer les sourcils qu’un autre sexe me pénétra sans attendre. Il me
      secoua au-dessus du membre ramolli du gros. Je fermai les yeux pour éviter
      ce spectacle dégoûtant. Mon corps semblait complètement détaché de ma
      tête. Certes, il m’arrivait de réagir à certaines secousses, mais je
      restais pratiquement de glace.
    

    
      — Attends, viens-là !
    

    
      Joey me fit pivoter loin du gros, replaça son membre entre mes lèvres. Lui
      et Frank se plaisaient à suivre un rythme similaire, à changer de place.
      L’un dans mon sexe, l’autre dans ma bouche. Ils riaient comme des gamins
      pendant que le gros assistait à la scène. Ils éjaculèrent, encore. Dans ma
      bouche, toujours. J’étais écœurée de ce goût qui tapissait ma bouche.
      J’eus peur de vomir.
    

    
      — À toi, Éric !
    

    
      Le gros tendit la main vers moi, me fit asseoir sur lui. Son ventre était
      si proéminent que j’avais du mal à me balancer sur son sexe. Je
      chuchotai :
    

    
      — Vous devriez vous couchez sur le dos, monsieur. Ce serait plus agréable
      pour vous.
    

    
      Il m’obéit et se coucha sur le canapé. J’installai mes genoux dans les
      coussins, me déhanchait au-dessus de lui.
    

    
      — Quelle belle fille, pas vrai, Éric ? entendis-je.
    

    
      — Oui, souffla-t-il en commençant à jouir.
    

    
      — Putain que je bande.
    

    
      J’ai jamais bandé autant de ma vie.
    

    
      Je cessai d’écouter ceux qui nous observaient, me concentrai sur celui qui
      était sous moi. Il emprisonnait mes seins dans ses mains. Me tira vers lui
      pour les prendre entre ses lèvres. Cela fut instantané, il éjacula dans
      mon sexe en grognant de plaisir.
    

    
      — Merde ! C’est toi qui disais de ne pas la salir !
    

    
      Il rouvrit les yeux, un peu confus de son geste et je lui souris :
    

    
      — C’est pas grave, je vais aller me nettoyer.
    

    
      Je me redressai et cherchai la salle de bain du regard. Frank m’arrêta
      dans ma course :
    

    
      — C’est que… tu nous as mis en appétit, ma jolie.
    

    
      Il me pointait son sexe dressé.
    

    
      — Ah non, je vais pas retourner là-dedans, dit Joey. C’est dégueulasse !
    

    
      — Mais elle n’a pas que ça à offrir, pas vrai, ma belle ?
    

    
      Je bredouillai :
    

    
      — Je vais… ça ne prendra que… deux minutes.
    

    
      — On a payé pour ton cul aussi, cingla-t-il. Allez, fous-toi sur la table
      basse, là-bas.
    

    
      Je ne bougeai pas. J’étais sonnée par les mots qu’ils venaient de
      prononcer. Ils avaient payé ? John m’avait donc vendue comme une pute ? Je
      me défis de sa main sur mon bras, essayai de gagner la salle de bain, il
      me saisit de nouveau, plus fermement cette fois.
    

    
      — J’ai dit : sur la table !
    

    
      Il me poussa dans cette partie de la pièce alors que je cherchai un moyen
      de passer. J’allais être malade, je le sentais.
    

    
      — C’est qu’elle est têtue, la jolie, siffla Frank.
    

    
      Joey, tiens-là, tu veux ?
    

    
      Les mains du moustachu me saisirent par le bras, me tirèrent vers la
      table. Je soufflai :
    

    
      — Non, s’il vous plaît.
    

    
      — Bordel, j’y crois pas ! T’as vu comment elle panique ? Elle est
      peut-être vierge du cul, si ça se trouve ! s’égaya Frank. Tu vas voir,
      petite, tu vas adorer.
    

    
      Je me débattis, mais quatre mains me maintenaient, me tiraient contre la
      table, à quatre pattes. Je ne parvenais plus à bouger.
    

    
      — Sacré petit brin de femme, hein ? Il nous gâte, cette fois !
    

    
      Les deux hommes rigolaient alors que je les suppliais :
    

    
      — Monsieur, s’il vous plaît. Non !
    

    
      — Arrête de te plaindre, je te dis que tu vas aimer !
    

    
      Il cracha dans sa main, écrasa un doigt contre mon anus, l’enfila sans
      mal.
    

    
      — Oh oui, c’est bien serré. T’es vierge, c’est ça ?
    

    
      J’essayai de m’avancer, de l’obliger à retirer son doigt de là. Je parvins
      à tomber à côté de la table.
    

    
      — Merde Joey ! Tu la tiens, oui ?
    

    
      Le moustachu me récupéra, m’écrasa sur la table avec violence.
    

    
      — Tiens-toi tranquille ! dit-il en emprisonnant mes mains dans l’une des
      siennes et en écrasant mon dos contre la table. Allez, Frank, sers-toi !
    

    
      Des mains m’écartèrent les jambes et des doigts retournèrent entre mes
      fesses. Je n’avais pas beaucoup de latitude, mais je tentai de me dérober
      à son geste.
    

    
      — Oh oui, petite, ça m’excite quand tu te débats comme ça.
    

    
      Retiens-là, Joey, j’arrive.
 Son sexe me transperça l’anus,
      m’arrachant un cri.
    

    
      — Oh oui, hurle ! Je veux t’entendre crier.
    

    
      Il m’empoigna les cheveux, me tira vers l’arrière, continua de m’enculer
      en soupirant de joie :
    

    
      — Quel cul ! Je vous jure ! Faudra payer un bonus, je le sens ! Bien
      serré, comme je les aime.
    

    
      — Il sait les choisir, ses putes, hein ?
    

    
      Je sanglotais. J’avais du mal à croire que John m’avait jetée là, avec
      trois hommes, comme une putain. À la limite, avec d’autres Maîtres, en
      guise de punition, comme avec Maître Paul, mais là, c’était au-dessus de
      mes forces.
    

    
      — Je savais qu’elle était vierge, les gars ! Je vous dis pas comme je
      prends mon pied ! Oh !
    

    
      J’avais cessé de me débattre. Je n’y arrivais plus. Je restai là, à
      pleurer. John m’avait trahi, il m’avait vendue, il m’avait abandonnée. Je
      sanglotais comme une enfant. Quand il vit que mon corps s’était relâché,
      le moustachu me fourra son sexe dans la bouche.
    

    
      — Allez, suce, petite.
    

    
      Je ne bougeai pas. Je le laissai faire, sans participer. Qu’ils prennent
      tout ce qu’ils veulent. À chacun de leur coup de bassin, là où ils le
      souhaitent. Mon cœur se brisait un peu plus devant la punition de John. Un
      mélange de colère et de tristesse s’installait en moi.
    

    
      Le gros voulut sa part, m’écrasa de tout son poids et je crus que la table
      allait céder. Dès que mon esprit s’évadait de cette pièce, on se
      déhanchait avec rage, me tirait les cheveux, me claquait une fesse.
    

    
      On voulait que je crie. Je criai. Mais aucun plaisir n’en surgit.
    

    
      Minuit finirait bien par sonner. Je ne finis par souhaiter qu’une seule
      chose : que John m’ait vendue suffisamment cher pour toutes les bassesses
      auxquelles ces hommes me soumettaient.
  

    

  
    
      
    

  
    
      La rupture
    

    
      John me récupéra à minuit pile. On le complimenta sur mes talents et
      personne ne se plaignit de toute la partie où j’étais restée immuable et
      passive. À la limite, ils s’en étaient bien fichés. Ils m’avaient éjaculé
      dans la bouche, sur le dos, sur le ventre. Que leur importait mon plaisir,
      au fond ? Après des banalités que je n’écoutais plus, John me ramena à la
      voiture. Il démarra et nous étions déjà loin de cette maison lorsqu’il
      prit la parole :
    

    
      — Ça a été ?
    

    
      Je ne répondis pas. Les vibrations de la voiture me retournèrent
      l’estomac. Je soufflai :
    

    
      — Arrête la voiture, je vais être malade.
    

    
      Il stoppa, si sec que cela ne fit qu’amplifier mon haut le cœur. Je me
      jetai hors de là, vomit sur le bord de la route en toussant. J’enfonçai
      mes doigts dans le fond de ma gorge. Je voulais tout recracher. Je restai
      là, un long moment, à  genoux, à pleurer. John ne bougea pas de son siège.
      Il attendit patiemment que je revienne dans la voiture avant de continuer
      la route. Son indifférence était pire que tout.
    

    
      Il roulait. Je fus contente de revoir la ville, de savoir qu’il me
      ramenait chez moi. Je n’étais pas certaine d’avoir assez d’argent dans mon
      sac pour me payer un taxi. Mes larmes séchèrent et je déviai mon visage
      vers l’extérieur, ravalant à la fois les mots et ma colère. Lorsqu’il se
      stationna près de chez moi, je récupérai mon sac. J’attendis.

      Qu’est-ce que j’espérais, au fond ? Un mot gentil, une explication,
      quelque chose qui me dirait que je n’avais pas été vendue pour rien ? Il
      sortit une enveloppe, la posa sur mes genoux.
    

    
      — C’est pour toi.
    

    
      De la part de ces messieurs.
    

    
      Je crois qu’il s’attendait à me surprendre, mais ce ne fut pas le cas. Je
      jetai un coup d’œil au montant. C’était beaucoup d’argent. Il devait y en
      avoir pour cinq ou six cents. Je me surpris à me demander combien il en
      avait gardé pour lui ?
    

    
      — Merci, dis-je simplement.
    

    
      Je rangeai l’argent dans mon sac, sans un mot. Je crois que ma réponse
      l’avait surpris, mais je m’en fichais. J’espérais juste sortir de là, me
      retrouver seule, me doucher et pleurer. J’ouvris la portière, posai un
      pied sur le sol.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      Je cessai de bouger, mais ne me retournai pas vers lui.
    

    
      — N’as-tu rien à me dire ?
    

    
      — Non, dis-je simplement.
    

    
      Le silence s’inséra dans la voiture, puis je me tournai vers lui, le
      défiai du regard :
    

    
      — Et toi ? Veux-tu dire quelque chose avant que je parte ?
    

    
      Je venais de le tutoyer délibérément. Ma phrase le choqua, je pouvais le
      voir dans son regard, mais il resta de glace. Sa voix aussi :
    

    
      — Cette épreuve fait partie de ta formation, Annabelle.
    

    
      — Je ne savais pas qu’il y avait une formation pour devenir une putain.
    

    
      Il me gifla, violemment. Mes larmes coulèrent, encore, mais je lui jetai
      un sourire noir :
    

    
      — Ça t’excite de me frapper ? Vas-y. Fais-toi plaisir !
    

    
      Il recommença, sidéré par la façon dont je lui tenais tête. Je ris,
      complètement dégoûtée par ce que j’étais devenue, parce qu’il m’avait fait
      et par l’état pitoyable auquel il me réduisait.
    

    
      J’ouvris mon sac, sortit mon collier de soumise et le jetai sur ses
      cuisses.
    

    
      — C’est terminé, John.
    

    
      Je fis un geste pour sortir de la voiture, mais sa main me serra le bras :
    

    
      — Annabelle, tu ne réalises pas ce que tu dis !
    

    
      Je repris mon bras, douloureusement et le fusillai du regard. Ma voix
      sonna sèchement, détachée, empreinte de dégoût :
    

    
      — J’ai dit : c’est terminé, John. Tu n’es plus mon Maître. Est-ce
      suffisamment clair, pour toi ?
    

    
      Je le déstabilisais. Je pouvais le voir à son regard.
    

    
      — Annabelle, je crois que…
    

    
      — Non, le coupai-je.
    

    
      Je sortis de sa voiture, claquai la porte derrière moi, montai à mon
      appartement sans me retourner. Je me laissai tomber sur le sol et pleurai
      toutes les larmes de mon corps jusqu’à ce l’aube me rappelle que j’étais
      encore vivante. Et complètement seule.
    

  
    
      
    

  
    
      Le choix
    

    
      Avais-je agi sous un coup de tête ? Je ne sais pas. En tous les cas, John
      m’avait détruite. Je le savais. Mon corps et ma tête semblaient réduits à
      néant. Heureusement, il me restait un soupçon d’orgueil et je l’utilisai à
      bon escient. Je n’annulai pas nos rendez-vous, mais je ne m’y présentai
      pas. Qu’il m’attende. Après tout, j’avais passé tellement de temps à le
      faire que ce n’était qu’un juste retour des choses.
    

    
      Je ne répondis pas à ses appels. Je ne faisais plus rien au bureau. Je
      passais la journée à lire tout et n’importe quoi, à essayer de ne pas
      pleurer et d’oublier les images de cette nuit-là.
    

    
      Je savais qu’il me faudrait le revoir. Discuter. Lui redire que c’était
      terminé. Que je n’avais pas agi sur un coup de tête. C’était difficile de
      ne pas le croire. Moi-même, je n’en étais pas certaine. Je n’avais que des
      questions : m’avait-il seulement aimé ? Avais-je imaginé tous ces
      instants ? Avais-je mérité cette punition ? Peut-être était-il heureux,
      tout compte fait, de se débarrasser de moi, ainsi. Peut-être était-ce son
      but ? Je n’arrivais plus à reconnaître l’homme que j’avais aimé. Tout se
      confondait dans mon esprit : les bons et les mauvais souvenirs.
    

    
      Il finit par surgir dans mon bureau, sans crier gare, en après-midi. Il
      referma la porte derrière lui :
    

    
      — Bonjour, Annabelle.
    

    
      Je ne répondis pas. J’hésitai à lui servir une formule polie ou impolie.
      J’étais partagée entre la colère et les sentiments si forts que je
      ressentais toujours pour lui.
    

    
      Merde. Pourquoi étais-je toujours amoureuse de lui ?
    

    
      — Peut-on discuter calmement ? demanda-t-il après un long silence.
    

    
      Son air impassible me choqua et je repris mon calme aussitôt. Tant de mots
      me brûlaient la gorge et j’étais déjà allée si loin que je n’eus qu’un
      seul constat : je n’avais plus rien à perdre. J’affichai un petit sourire
      que j’espérais sombre et l’invitai à prendre place devant moi. Il s’assit
      en prenant son temps, croisa les jambes devant lui avant de reposer les
      yeux vers moi :
    

    
      — J’ai beaucoup réfléchi à cette petite scène, l’autre soir.
    

    
      — Tu crois que je t’ai fait une scène ? demandai-je, étonnée.
    

    
      Je l’avais tutoyé et cela lui déplaisait. Je pouvais le voir juste à la
      façon dont il pinçait les lèvres. Il siffla :
    

    
      — As-tu seulement réfléchi à ce que tu as fait ?
    

    
      — Quand ? Avant ou après que je fasse la pute pour toi ?
    

    
      Il frappa mon bureau dans un bruit sourd :
    

    
      — Annabelle ! Tout ceci fait partie de ton dressage !
    

    
      — Faisait partie, rectifiai-je.
    

    
      Il se calma aussitôt. Était-ce parce que je venais de lui redire que je ne
      comptais pas retourner sous son emprise ? Avait-il cru que je changerais
      d’avis ?
    

    
      — Tu ne vas pas abandonner, maintenant ! Pas après tout ça ! Annabelle…
    

    
      — Quoi ?
    

    
      Mon ton sonnait, agacé. C’était le cas. J’avais suffisamment de mal à
      garder mon sang froid.
    

    
      Lorsque la voix de John s’adoucit, mon sentiment de déroute s’amplifia.
    

    
      — Tu veux vraiment arrêter ? Après tout ce qu’on a vécu tous les deux ?
    

    
      Je ne répondis pas. Cette fois, ces mots m’avaient peinée. La douceur de
      sa voix aussi.
    

    
      — On pourrait en discuter, insista-t-il. Je suis certain qu’on peut
      arriver à s’entendre. Tout cela est devenu trop émotif. Autant pour toi
      que pour moi…
    

    
      Je lui jetai un autre regard noir :
    

    
      — Émotif ? Pour toi ? C’est quand même pas toi qui s‘est fait violé !
    

    
      Il sursauta sur sa chaise :
    

    
      — Tu étais consentante ! Tu y es allée de ton plein gré.
    

    
      — Pour te prouver que je t’aimais ! Pas que j’étais ta pute !
    

    
      Je fermai les yeux et sentant venir les larmes, je détournai le visage.
    

    
      — Tu connaissais les risques et tu méritais ta punition.
    

    
      Je reposai des yeux emplis de larmes vers lui :
    

    
      — Je méritais ma punition ? Tu crois ? Je méritais de devenir une putain
      et de me faire violer par trois hommes ? Quel était mon crime, déjà ? Ah !
      Oui. J’ai défié ton autorité devant ta petite Laure.
    

    
      — Attention à ce que tu dis, gronda-t-il, menaçant.
    

    
      — Sinon quoi ? Tu vas me frapper ? Vas-y ! Te gêne surtout pas pour moi !
    

    
      J’essuyai une larme sur ma joue et ravalai les autres avec bruit :
    

    
      — Tu ne pourras jamais me faire plus mal que ce soir-là, soufflai-je.
    

    
      — Annabelle, tu n’as pas compris.
    

    
      — Au contraire, John.
    

    
      J’ai très bien compris.
    

    
      J’ouvris le tiroir de mon bureau, en sortit ma copie de notre contrat et
      le déchirai sous ses yeux.
    

    
      — Combien de fois devrais-je te dire que c’est terminé ? demandai-je,
      tremblante.
    

    
      Il se pencha vers moi, récupéra ma main :
    

    
      — Tu devrais encore y réfléchir…
    

    
      — Je ne fais que ça depuis cinq jours.
    

    
      — Annabelle… tu disais que tu m’aimais…
    

    
      — Oui. Et je crois te l’avoir suffisamment prouvé.
    

    
      Il relâcha ma main, troublé par ma réponse.
    

    
      — Tu crois que je ne t’aime pas ?
    

    
      Sa question me surprit et j’haussai les épaules. Comment pouvais-je le
      savoir ? Il ne l’avait jamais dit, après tout.
    

    
      — Je te l’ai prouvé aussi, tu ne penses pas ?
    

    
      Un autre haussement d’épaules lui répondit et il semblait perturbé par ma
      façon de réagir à ses mots.
    

    
      — Annabelle, je t’aime. Ne fais pas ça.
    

    
      Je remontai les yeux vers lui. Cette fois, c’est moi qui fus surprise par
      sa déclaration. J’avais tellement espéré qu’il me dise cela que je ne
      savais plus comment réagir à leur écoute. J’étais amère et triste. Alors
      que j’avais tant espéré que ces mots sortent de sa bouche, j’étais soudain
      incertaine de ce qu’ils provoquaient en moi. Il les répéta, deux, trois
      fois, comme s’il craignait que je ne les eusse pas entendus du premier
      coup. Je le dévisageais. Je cherchais une once de sincérité sur ce
      magnifique visage et je n’en arrivai qu’à un constat :
    

    
      — Je… je n’arrive plus à te croire.
    

    
      — C’est parce que tu n’as pas eu suffisamment de temps ! Crois-moi,
      Annabelle, dans une semaine, tu vas regretter ton choix.
    

    
      Tout ça, ce n’est rien.
    

    
      Rien ? Je restai là, à le regarder, incapable de retrouver l’homme que
      j’avais aimé. Les images de cette soirée fracassaient ma tête. Je fermai
      les yeux et songeai à tout ce que j’avais souhaité lui dire ces derniers
      jours. N’était-ce pas le moment de vider mon sac ? J’ouvris les yeux et je
      fus étonnamment plus calme :
    

    
      — La seule raison pour laquelle j’ai fait ça, c’était pour être avec toi.
      Merde, John, tu ne te rends pas compte. J’ai quitté un homme qui m’aimait
      vraiment. J’ai annulé mon mariage. J’ai mis tout ce que j’étais de côté
      pour te donner ce que, toi, tu voulais. Parce que je t’aimais.
    

    
      — Et tu m’aimes toujours, dit-il avec un sourire.
    

    
      — Je suis désolée. Ça ne me suffit plus.
    

    
      Son regard s’assombrit. Je ris nerveusement en n’essayant même pas de
      masquer mes larmes :
    

    
      — Tu m’as menti. Donnée. Trahie.
    

    
      — Non ! se défendit-il.
    

    
      — Je ne suis qu’un jouet pour toi. Tu ne veux pas que je parte parce que
      tu n’as pas encore terminé ton livre, c’est ça ?
    

    
      — Anna ! me gronda-t-il, visiblement sidéré par la façon dont je lui
      parlais. C’est ce que tu penses de moi ?
    

    
      — Oui, admis-je tristement. Depuis que tu m’as vendue comme une pute,
      voilà ce que je pense de toi.
    

    
      Il se releva brusquement et je fus étonnée de voir son visage aussi
      défait. J’eus l’impression de l’avoir frappé en plein cœur. Pour la
      première fois, je le vis bafouiller :
    

    
      — Anna… je ne veux pas… te perdre.
    

    
      Ça lui en coûtait de me dire ça.
    

    
      Je le voyais à son expression. Il me fixa, le souffle court. Je baissai
      les yeux, incapable de soutenir son regard plus longtemps.
    

    
      — Dis-moi que tu vas y réfléchir, insista-t-il.
    

    
      Je ne répondis pas. Encore. Il resta debout, mais se pencha vers moi :
    

    
      — Annabelle, je t’aime. Comment peux-tu douter de ça après tout ce qu’on a
      vécu ?
    

    
      J’étais toujours en train de chercher quelque chose dans son visage ou
      dans ses yeux. Une preuve de sa sincérité. Quelque chose de tangible.
    

    
      — Prouve-le, dis-je soudain.
    

    
      Il se redressa, choqué par mes paroles.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Prouve-le, répétai-je. Si tu m’aimes, accepte que je ne sois plus ta
      soumise.
    

    
      Il était complètement déstabilisé par ma demande. Était-ce parce que je
      lui tenais tête ?
    

    
      — Tu me donnes un ultimatum ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Non. Je te donne ce que je n’ai pas eu : le choix.
    

    
      — Tu as eu le choix ! gronda-t-il.
    

    
      — Non. Pour être avec toi, je devais être ta soumise et je le suis
      devenue. Vois où ça m’a mené, aussi. Cette fois, c’est ton tour : si tu
      veux être avec moi, tu devras m’aimer, même si je ne suis plus ta soumise.
    

    
      — Tu me demandes de renoncer à mon statut ?
    

    
      — Je ne te demande rien du tout. Je t’offre simplement une alternative. Tu
      peux encore m’avoir, mais il y a une condition : je serai ta pute, mais
      seulement la tienne.
    

    
      Je t’appellerai Maître si cela t’excite. Tu pourras me fouetter,
      m’enculer, faire tout ce que tu veux de moi, mais personne d’autre ne
      pourra me toucher. Jamais. Je suis même prête à te laisser Laure et tes
      soirées, si ça te chante.
    

    
      Il eut un rire moqueur :
    

    
      — Tu… quoi ? Tu négocies ?
    

    
      — Si tu m’aimes, je ne vois pas le problème. Tu ne renonces pas à
      grand-chose, au fond.
    

    
      — Annabelle, c’est ta jalousie envers Laure qui te fait dire ça…
    

    
      — Non, c’est le fait d’avoir été punie parce que mon seul crime a été de
      t’aimer !
 J’avais haussé le ton et je me calmai aussitôt. J’eus peur
      de déranger les bureaux voisins aux miens. Merde. Il avait bien choisi le
      lieu pour tenir cette discussion : il avait probablement souhaité
      m’empêcher de lui faire une scène.
    

    
      — Tu peux y réfléchir, dis-je.
    

    
      Il rit :
    

    
      — Tu crois que je vais renoncer à tout ça pour toi ?
    

    
      — Non, admis-je tristement. Je crois que tu t’es servi de moi et que tu
      m’as fait miroiter que tu m’aimais uniquement pour que je reste ta petite
      chose bien docile.
    

    
      — Tu as tort.
    

    
      — Prouve-le, répétai-je avec calme.
    

    
      Il s’emporta soudain :
    

    
      — Tu crois que je vais céder à ton chantage ? Te rends-tu compte de la
      femme que tu es devenue grâce à moi ? Et je ne parle même pas de ta
      carrière !
    

    
      — Tu parles du fait que je suis devenue une putain ?
    

    
      Il frappa mon bureau une seconde fois :
    

    
      — Arrête de dire ça ! Je suis désolé, ok ?
    

    
      Il porta la main à sa bouche, comme si ses paroles avaient dépassés sa
      pensée. Il venait de s’excuser. Pendant un instant, j’eus l’impression
      qu’il était sincère. De le voir, ainsi, complètement à la merci de ses
      sentiments, était incroyable, mais encore insuffisant. Cela aurait dû me
      charmer, me ramener à ses pieds, mais j’étais trop blessée. J’étais
      affreusement blessée. Il reprit sa contenance habituelle :
    

    
      — Bien, gronda-t-il, si c’est ce que tu veux, c’est terminé.
    

    
      Je crus qu’il allait sortir en trombe de mon bureau, mais il n’en fit
      rien.
    

    
      — Et pour le travail ? demanda-t-il soudain. Tu vas rester mon éditrice
      ou… ?
    

    
      — D’après Jade, ce qui t’excite, c’est de nous attirer dans tes filets. Tu
      m’as eue. Je ne vois plus trop l’intérêt que j’ai pour toi.
    

    
      Il serra les dents. Je le choquai, encore. C’était visible, en plus.
      Était-ce son orgueil ? Comment le savoir ? C’était la première fois que je
      le sentais aussi fragile. Si seulement je pouvais oublier la colère qu’il
      avait semée en moi.
    

    
      — Tu ne comprends vraiment rien, finit-il par dire.
    

    
      — Je sais. En plus d’être une sale pute, je suis une sale conne. Voilà
      tout ce que tu as fait de moi. Merci, Maître.
    

    
      Cette fois, il sursauta et je perçus son tremblement. Il retint ses
      paroles, mais je crois qu’elles lui ravageaient la gorge. Il secoua la
      tête et sortit de mon bureau sans un mot.
 J’attendis un moment, puis
      je laissai mes larmes couler.
    

    
      Cette fois, c’était fini. Je savais que je pouvais plus revenir en
      arrière. J’étais allée trop loin.
    

    
      
  
  

    

  
    
      
    

  
    
      À genoux
    

    
      Ma rupture avec John plongea mon existence dans le chaos le plus total.
      Nadja et Jason étaient terrassés lorsque je leur annonçai que je ne
      voulais plus m’occuper du seul auteur sous ma responsabilité. Ils
      m’obligèrent à rester son éditrice jusqu’à ce qu’il en trouve une autre.
      Il était hors de question qu’ils perdent John Berger de leur liste
      d’auteurs, surtout après le succès que connaissait son dernier livre. Je
      changeai les règles. Je l’obligeai à me transmettre ses textes par
      courriel et à venir me voir au bureau si besoin est. Je refusais d’aller
      chez lui. Il m’envoya trois textes : tous issus de séances que nous avions
      partagées. Je ne disais rien. Je relevais ses erreurs, faisait disparaître
      les traces qui m’identifiaient. Il en laissait de plus en plus,
      probablement pour me faire réagir davantage. J’étais d’un
      professionnalisme et d’une froideur que je ne me connaissais pas.
    

    
      Et pourtant, la nuit, j’avais du mal à dormir. J’aurais voulu qu’il cède à
      ma requête, qu’il me prouve l’amour qu’il disait avoir pour moi, qu’il me
      demande pardon. Était-ce si difficile pour lui ? J’avais toujours ce goût
      amer au fond de la gorge, comme si je n’étais jamais parvenue à oublier la
      saveur du sperme de ces trois hommes.
    

    
      John surgit, une nouvelle fois, dans mon bureau, deux semaines après notre
      dernière rencontre. Il me tendit une feuille sur laquelle était indiquée
      de brefs résumés de textes.
    

    
      — Ce que je souhaite écrire pour le quatrième tome. Je voudrais ton avis.
    

    
      Je jetai un œil rapide, un peu intimidée de le voir là, à m’observer alors
      que je devais me concentrer.
    

    
      Il avait indiqué les séances qu’il voulait écrire. Toutes celles que nous
      avions vécues ensemble : la fête, nos ébats avec Laure, ma punition avec
      Maître Paul, la fois où il m’avait tenue à l’écart pendant qu’il prenait
      Laure. Tout y passait.
    

    
      — Tu veux quoi, ma permission ? demandai-je.
    

    
      — Non. Je voudrais… que tu te rappelles ce qu’on a vécu.
    

    
      Je relevai les yeux vers lui :
    

    
      — Tu crois que je peux oublier ça ?
    

    
      Je jetai la feuille sur mon bureau :
    

    
      — T’as oublié mon viol aussi.
    

    
      — Annabelle, ils ne t’ont pas violée.
    

    
      — T’as raison, j’ai dit non sans vraiment y songer. En fait, je l’ai dit
      en pensant exactement le contraire.
    

    
      C’était de l’ironie, bien sûr, mais ma remarque l’agaça.
    

    
      — Tu leur as dit non ?
    

    
      — Ils m’ont maintenue à une table pour m’enculer. Tu crois que je pouvais
      me débattre ?
    

    
      — Ils avaient payé…
    

    
      Je lui jetai un regard noir :
    

    
      — Je ne suis pas prête d’oublier ça, oui.
    

    
      Je fis pivoter ma chaise, récupérai un manuscrit que je devais lire.
    

    
      — John, dis ce que tu as à dire et va-t’en.
    

    
      Il attendit un long moment avant de reprendre la parole :
    

    
      — Tu n’as donc… pas changé d’avis ?
    

    
      — À quel sujet ?
    

    
      Il fronça les sourcils devant ma question :
    

    
      — Annabelle ! Sais-tu au moins ce que ça me coûte de venir te poser la
      question ?
    

    
      Il détourna les yeux, visiblement en colère, et ma voix s’adoucit :
    

    
      — Non, John, je n’ai pas changé d’avis, mais je n’avais pas l’impression
      que c’était à moi de le faire. Il me semblait que le choix t’appartenait.
    

    
      Il sursauta :
    

    
      — Un choix ? Quel choix ?
    

    
      — Je t’ai offert une alternative, il me semble.
    

    
      — Tu n’es pas sérieuse ? Annabelle, je te veux mienne et soumise.
    

    
      — Tu peux m’avoir, mais tu connais la condition.
    

    
      — Tu me demandes de ne plus être Maître !
    

    
      — Faux. Je te demande simplement de ne plus me donner à personne.
    

    
      Je n’étais pas certaine que cela suffirait à me prouver son amour. Surtout
      après tout ce temps qui s’était écoulé depuis notre dernière rencontre. La
      colère s’était estompée, mais son absence n’avait fait qu’augmenter ma
      tristesse. Je n’arrivais plus à lui pardonner quoi que ce soit.
    

    
      Il soupira et secoua la tête, visiblement attristé par mes paroles :
    

    
      — Je ne peux pas faire ça.
    

    
      — Alors c’est tout, conclus-je.
    

    
      Il se leva, mais ne me quitta pas des yeux :
    

    
      — Tu n’as vraiment rien à me dire ?
    

    
      — Je crois que… je t’ai tout dit.
    

    
      Il ferma les yeux et je crois que je vis du chagrin sur son visage.
    

    
      — Tu n’es plus obligée de me croire, Annabelle, mais je t’aimais vraiment.
    

    
      Le fait qu’il utilise ce verbe au passé m’aurait presque fait rire si je
      n’eus été si triste.
    

    
      — Que me vaux cet amour si je ne peux même pas être ta salope
      personnelle ? lançai-je avec amertume.
    

    
      — Tu ne comprends vraiment rien, souffla-t-il.
    

    
      Il tourna les talons et marcha vers la sortie de mon bureau. Contre toute
      attente, il se retourna vers moi, encore une fois :
    

    
      — Tu es aveuglée par la colère, Annabelle. Même si je te demandais pardon
      à genoux, tu ne pourrais pas me pardonner.
    

    
      — Possible, dus-je admettre.
    

    
      J’eus un rire trouble :
    

    
      — Te voir à genoux autrement que pour me baiser, ce serait une première,
      tu ne penses pas ?
    

    
      Je masquai mon visage entre mes mains. Je me sentais ridicule et j’avais
      l’air d’une véritable folle. J’avais autant envie de pleurer que de lui
      rire au visage. Contre toute attente, il contourna mon bureau et
      s’agenouilla devant moi. Il serra mes mains entre les siennes :
    

    
      — Annabelle, pardonne-moi.
    

    
      Je ne pus empêcher mes larmes de glisser sur mes joues. Le voir ainsi,
      aussi démuni et triste, me bouleversait. Je caressai sa joue dans un geste
      tendre :
    

    
      — Tu es tellement beau.
    

    
      — Reviens-moi, Annabelle.
    

    
      Je soufflai tristement :
    

    
      — Est-ce si difficile de me garder juste pour toi ?
    

    
      Il baissa la tête vers mes genoux :
    

    
      — Je ne peux pas.
    

    
      Ses doigts me serraient à m’en faire mal :
    

    
      — Un Maître ne se cache pas. C’est un guide. Il agit selon ses principes.
      C’est ce que je suis, Annabelle. C’est plus fort que moi. Est-ce que tu
      peux comprendre ça ?
    

    
      Cela avait au moins le mérite d’être clair.
    

    
      Je hochai la tête, le visage baigné de larmes. Je me penchai et embrassai
      ses lèvres une dernière fois.
    

    
      — Allez, file, soufflai-je en détournant mon visage.
    

    
      Il se releva. Je crois qu’il était ému. Il resta debout, devant moi :
    

    
      — Tu vas… me pardonner ?
    

    
      Je secouai la tête en essuyant mon visage :
    

    
      — Probablement pas, non.
    

    
      — Je vois. Toute ma mise à scène a été vaine, alors ?
    

    
      Je souris doucement :
    

    
      — Désolée.
    

    
      Il respira avec bruit, mais sa voix resta toujours aussi calme :
    

    
      — Je vais… trouver une autre éditrice. Sortir de ta vie.
    

    
      — Bien. Merci, John.
    

    
      Il reprit ses pas vers la sortie et je ne l’en empêchai pas. Il quitta mon
      bureau en même temps que ma vie et je sombrai dans une crise de larmes
      incontrôlable. 
    

  
    
      
    

  
    
      Propositions
    

    
      Ma rupture avec John avait été si difficile que je n’étais plus que
      l’ombre de moi-même depuis ce jour. Heureusement, il ne pouvait plus
      assister à ce spectacle dégradant. Il était déjà jumelé avec une autre
      éditrice, une autre femme, belle, évidemment. Juste à cette idée, ma gorge
      se nouait douloureusement. On me remit en charge de la collection « Rose
      Bonbon ». J’avais déçu tout le monde. Nadja, Jason, John. Je n’avais pas
      été à la hauteur. C’était pire que tout. Je n’étais pas digne d’être une
      soumise. D’être une pute. Pas même la sienne. Quel constat effroyable !
    

    
      John passa plusieurs fois devant mon bureau, probablement pour aller
      rencontrer sa nouvelle éditrice. Il me saluait poliment, restait quelques
      secondes à me fixer, puis continuait sa route. C’est quelques instants me
      ravageaient. Mon visage avait beau rester de glace, tout le reste fondait
      avec désespoir. C’était terminé. Pourquoi restait-il aussi présent dans ma
      vie ?
    

    
      Il continuait de me transmettre les textes que son éditrice approuvait,
      comme s’il cherchait mon approbation. Il est vrai que cela me concernait,
      mais je ne lui répondais jamais. Je ne lisais même pas ses histoires. Je
      voulais juste oublier. Passer à autre chose.
 Il y eut un lundi
      étrange durant lequel mon bureau ne fut qu’un lieu de visites étonnantes
      tout au long de la journée.
    

    
      La première fut celle de Laure qui entra en trombe, se jeta à genoux
      devant mon bureau en sanglotant :
    

    
      — Je suis désolée, Annabelle.
    

    
      Je ne voulais pas te faire ça.
    

    
      — Arrête. C’est pas grave.
    

    
      — Il est tellement triste depuis…
    

    
      Elle remonta des yeux larmoyants vers moi :
    

    
      — Tu vas revenir, hein ?
    

    
      — Non.
    

    
      — À cause de moi ?
    

    
      — Non, répétai-je.
    

    
      Je me levai pour lui caresser la tête, comme sa position de soumise me le
      permettait :
    

    
      — Prends soin de lui, tu veux ? Je sais que tu l’aimes.
    

    
      — Oui, je l’aime. C’est pour ça que… j’étais jalouse…
    

    
      — Je sais, dis-je simplement. Je l’étais aussi.
    

    
      — Mais je… je préfèrerais que… que ce soit toi. Je veux dire… plutôt
      qu’une autre…
    

    
      — C’est fini, Laure.
    

    
      Elle reprit ses larmes :
    

    
      — Tu ne me pardonneras jamais, hein ?
    

    
      Je ne savais pas. Étais-je capable de pardonner ? Qu’avait-elle fait, au
      fond ? Elle était amoureuse. Ne pouvais-je pas le comprendre ?
    

    
      — Je suppose que j’y arriverai. Plus tard.
    

    
      Elle continua de se confondre en excuses et je finis par la ficher à la
      porte.
    

    
      — Je suis au travail, Laure. Si tu veux, on en reparlera une autre fois.
    

    
      En réalité, je ne comptais pas la revoir, mais mes mots semblèrent la
      réconforter et elle quitta mon bureau, un petit sourire au coin des lèvres
      et les yeux rougis par les larmes.
 Ainsi, John avait annoncé notre
      rupture de contrat ? Il en avait mis du temps ! Cela faisait quoi ?
      Presque trois semaines.
    

    
      Je me demandais comment il avait pu annoncer ça, ce qu’il avait dit. Laure
      avait sous-entendu qu’il était triste. Et alors ? Ne l’étais-je pas, moi
      aussi ? Ça ne changeait rien. Sa tristesse ne valait pas la mienne, son
      amour pour moi était insuffisant. Échec sur toute la ligne.
    

    
      En début d’après-midi, une femme élancée entra dans mon bureau et j’eus du
      mal à reconnaître Sylvie dans ce tailleur de grand couturier. Elle ne
      ressemblait pas du tout à une Maîtresse dans ces vêtements, elle faisait
      même un peu guindée.
    

    
      — Merde, dis-je en riant, il vous l’a tous annoncé en même temps ou quoi ?
    

    
      — Je ne suis pas la première à venir te voir ? demanda-t-elle, visiblement
      inquiète.
    

    
      — Euh… bien… Laure est passée ce matin.
    

    
      Elle soupira, visiblement rassurée par ma réponse. Elle s’installa dans le
      fauteuil devant moi, replaça sa jupe d’un geste de la main.
    

    
      — John nous a annoncé que tu n’étais plus sa soumise. Que tu avais rompu
      votre contrat.
    

    
      — Et alors ?
    

    
      — Bien… je me disais… que tu cherchais peut-être un autre Maître. Ou un
      autre Maîtresse.
    

    
      Elle bonifia ces paroles d’un clin d’œil qu’elle souhaitait complice. Je
      ne répondis pas, mais je crois que mon visage témoignait de la surprise
      que provoquait sa proposition.
    

    
      — Quoi ? demanda-t-elle. Tu ne crois quand même pas que seul un homme
      puisse être digne de toi !
    

    
      — Non ! me défendis-je. C’est juste que… je ne veux plus de Maître.
    

    
      John était exactement ce que je désirais.
    

    
      Elle semblait étonnée de ma réponse :
    

    
      — C’est lui qui t’a jeté ? C’est étrange… c’est pourtant pas ce qu’il a
      dit.
    

    
      — Je ne sais pas ce qu’il a dit, mais je ne veux pas de Maître.
    

    
      — Et tu vas faire quoi, ma jolie ? Retourner avec un homme qui va te
      caresser la croupe ?
    

    
      Je me braquai :
    

    
      — Je ne vois pas en quoi ça vous concerne !
    

    
      — Du calme, petite ! T’es pas la seule à vivre ça, tu sais ? Crois-moi,
      dans quelques semaines, tu vas comprendre ce que t’as fait. Tu verras que
      tu ne peux pas facilement retourner à ton ancienne vie après ce que t’as
      vécu.
    

    
      Ses paroles m’effrayèrent, mais je restai ferme :
    

    
      — Si je voulais un Maître, madame, croyez bien que je saurais lequel
      choisir.
    

    
      — Allons donc, dit-elle en riant. John était beaucoup trop impliqué avec
      toi pour être un Maître avisé. Avec moi, tu vivrais des choses très
      différentes, tu sais. Je t’ai vu à l’œuvre ! T’es une sacrée petite
      chienne !
    

    
      Je n’en croyais pas mes oreilles. Elle venait dans mon bureau pour me
      traiter de chienne ? C’était le comble ! Je pointai la porte avec rage :
    

    
      — Sortez ou j’appelle la sécurité !
    

    
      Elle sembla outrée par mon geste, mais je la fichai à la porte avec
      dédain. Bordel ! Comment osaient-ils venir ici, à mon travail, pour
      m’offrir de s’occuper de moi de cette façon ? Je me sentais comme un objet
      qui revenait sur la tablette d’un grand magasin et que l’on essayait de
      racheter.
    

    
      Une pute, encore ! C’était intolérable !
    

    
      J’étais pourtant loin de toutes mes surprises : Maître Paul arriva en fin
      de journée et dès que je le vis dans le cadre de ma porte, je me
      redressai, le visage empreint de colère :
    

    
      — Je ne suis pas intéressée. Dehors !
    

    
      — Du calme, petite. Tu ne sais même pas pourquoi je suis là.
    

    
      Il riait, nullement impressionnée par ma colère. Il prit place devant moi,
      faisait pivoter la chaise de gauche à droite dans un bruit agaçant.
    

    
      — Il paraît que t’es plus avec John ?
    

    
      — Et je ne veux pas de nouveau Maître, sifflai-je. Surtout pas vous !
    

    
      Il haussa un sourcil :
    

    
      — Pourquoi ça ? T’as pourtant jouie comme une petite salope dans mon
      atelier. Ose dire le contraire !
    

    
      Je détournai la tête, troublée par sa réplique. Merde. Comme il avait
      raison. J’en ressentais encore une vive culpabilité d’ailleurs.
    

    
      — Je ne veux pas de nouveau Maître, redis-je.
    

    
      — Peut-être pas maintenant, mais ça finira bien par te ronger de
      l’intérieur, dit-il.
    

    
      Il glissa une main dans sa poche, sortit une carte avec ses coordonnées
      qu’il poussa sur le dessus de mon bureau, dans ma direction.
    

    
      — Quand t’en auras assez de tomber sur des incapables, de te donner à
      n’importe qui pour essayer de retrouver quelque chose que tu n’arrives pas
      à définir… viens donc me voir. Crois-moi, fillette, ce n’est pas simple de
      retourner à la vie normale quand on a connu des sensations aussi intenses.
    

    
      Il était le second à m’en faire part et je ne doutais déjà plus que ce
      soit vrai.
    

    
      — Je suis un bon Maître, Annabelle. Je ne suis pas aussi tendre que John,
      c’est vrai, mais je peux te faire découvrir des plaisirs que tu ne
      soupçonnes même pas.
    

    
      Mon sexe ne disait pas le contraire. Il était déjà détrempé à se remémorer
      notre séance.
    

    
      — Et je crois que t’es une bonne soumise. John n’a pas été le bon Maître
      pour toi. Ça arrive, tu sais. C’est rare qu’on trouve du premier coup.
    

    
      — Allez-vous-en, soufflai-je. Si je ne devais choisir qu’un seul Maître,
      je ne choisirai jamais que John.
    

    
      Il haussa un sourcil, visiblement étonné par ma réponse :
    

    
      — Je croyais que tu l’avais largué ?
    

    
      — On ne s’est pas entendu sur… certaines choses.
    

    
      — Hum.
    

    
      Il se releva :
    

    
      — En tous les cas, t’as ma carte. N’hésite pas, petite. Pour une baise ou
      pour devenir ma soumise, tu trouveras toujours preneur chez moi.
    

    
      Il quitta mon bureau et je n’eus qu’un seule envie : tout quitter. Jamais
      je ne pourrais retrouver ma vie. Je restais la chienne de John, une
      soumise sans Maître, quelqu’un qui finirait par déraper. J’avais peur que
      Maître Paul eut raison. Je déchirai sa carte. Si je devais céder, je ne
      voulais certainement pas le faire avec lui. Je récupérai mon sac et
      quittai les éditions des Quatre Vents.
    

    
      Définitivement.
    

  
    
      
    

  
    
      Rechute
    

    
      Je comptais les semaines. Cinq. Six. Sans lui, le temps était d’une
      longueur que je ne savais expliquer. Mon corps ressentait le sien à
      distance. J’étais dégoûtée de ce qu’il m’avait fait, mais j’avais envie de
      lui. C’était pire qu’une drogue. Je ne pensais plus qu’à ça. Ma tête était
      encore sous son emprise, je le savais. Je me sentais coupable de me
      caresser, coupable de jouir. J’en perdais l’envie. Tout ça n’avait plus
      d’intérêt sans John. Merde. Que m’avait-il fait ? Il était parti avec mon
      plaisir. Il ne me restait plus rien.
 J’avais quitté mon travail et
      décidé de prendre deux semaines de repos. Le temps s’allongea. Je restais
      seule, chez moi, allongée, à regarder les murs de ma chambre, à chercher
      le sommeil ou plutôt : le repos. Ni ma tête, ni mon corps n’y parvenait.

      Alors que je somnolais, en fin d’après-midi, il téléphona.
    

    
      — Annabelle, où es-tu ?
    

    
      — Quelque part, répondis-je.
    

    
      — Où ça ? Pourquoi t’as quitté la maison d’éditions ?
    

    
      Il avait remarqué mon absence ? Après quoi ? Trois semaines ? Quelque
      chose me désespérait et me rassurait dans ce constat. Il n’avait remarqué
      mon absence qu’après une éternité.
    

    
      — Annabelle, parle-moi, supplia-t-il.
    

    
      — Je n’ai… rien à dire.
    

    
      — Dis-moi comment tu vas.
    

    
      — Je… ça va.
    

    
      J’éclatai en sanglots. Comment pouvais-je lui dire ça alors que j’étais
      là, dans mon lit, tiraillée de toute part ?
    

    
      — Annabelle, je suis content d’entendre ta voix, dit-il simplement.
    

    
      Je suis… je suis en bas de chez toi.
    

    
      Sa proposition me fouetta. Je me redressai sur mon lit, le cœur battant la
      chamade :
    

    
      — Tu… quoi ? soufflai-je.
    

    
      — Je veux te voir. Je veux… m’assurer que tu vas bien.
    

    
      — Je vais bien, dis-je très vite, espérant qu’il ne réitère pas son
      invitation.
    

    
      Mon corps était dans un tel état, juste à m’imaginer sa présence dans
      cette pièce.
    

    
      — Je veux te voir, répéta-t-il.
    

    
      Je n’arrivais pas à lui répondre. Non était une réponse trop difficile à
      lui donner. C’était comme si mon corps m’en empêchait. Je me refusai de
      parler, bêtement.
    

    
      — Annabelle, c’est de ma faute si tu es comme ça. Laisse-moi t’aider.
    

    
      — Oh… mais… comment ? m’entendis-je demander.
    

    
      Je me mordis la langue. J’avais une folle envie de l’appeler Maître, de
      lui demander de me faire n’importe quoi. Tout me semblait plus supportable
      que ce silence et que cette distance qui nous séparait.
    

    
      — Laisse-moi monter.
    

    
      Je soupirai en fermai les yeux et mon cœur prit la parole :
    

    
      — Viens.
    

    
      Je raccrochai, mais je ne quittai pas mon lit. J’avais l’impression
      d’avoir rêvé. Il cogna à la porte. Était-ce possible ? Combien de fois
      avais-je espéré entendre ce son ? Je me levai, lentement. J’enfilai mon
      peignoir, hésitai avant de lui ouvrir.
    

    
      — Ouvre, dit-il, comme s’il percevait mes craintes.
    

    
      Je déverrouillai la porte et il entra sans attendre que je lui ouvre.
    

    
      — Ce n’est pas… une bonne idée, soufflai-je.
    

    
      Il referma la porte et me regarda pendant un long moment. Son visage était
      triste. Était-ce à cause de l’état dans lequel j’étais ? Je baissai la
      tête, un peu gênée de le faire assister à ce spectacle. Je tenais toujours
      le téléphone entre mes doigts et son contact me donna un peu de
      contenance. Il m’ouvrit les bras et mon corps s’y jeta en pleurant.
    

    
      — Annabelle, murmura-t-il contre ma tête.
    

    
      Il me consola longuement. Caressa mon dos, mes cheveux. Je crois qu’il
      attendait que mes pleurs s’arrêtent. Je laissai tomber mon téléphone sur
      le sol, m’agrippai à son cou, tremblante. J’espérais qu’il dise quelque
      chose, que ses mots pansent mes plaies, qu’il sorte une formule magique
      pour faire effacer tout ce mal qu’il avait laissé en moi, mais ce ne fut
      pas le cas. Lorsque mes larmes séchèrent, il remonta mon visage vers le
      sien et embrassa mes lèvres, puis sa langue vint chercher la mienne. Je me
      détachai difficilement de cette étreinte :
    

    
      — John…
    

    
      — Non. Reste-là, chuchota-t-il.
    

    
      Il reprit ma bouche et mon corps lui obéit comme il l’avait toujours fait.
      Ce baiser dura une éternité. Ses mains caressaient ma peau, entrouvrirent
      mon peignoir, se faufilèrent entre mes cuisses. Je secouai la tête, sans
      un mot. Je savais que je ne devais pas lui céder, mais mon corps ne
      m’obéissait déjà plus. Il fouilla mon sexe sans gêne. Je crus que j’allais
      m’évanouir tellement c’était agréable, tellement j’avais rêvé de cet
      instant.
    

    
      — John, gémis-je.
    

    
      Il me plaqua contre la porte d’entrée, récupéra ma bouche, fouilla mon cou
      alors que sa main continuait de me caresser :
    

    
      — Annabelle…
 Je perdais déjà la tête. Mon corps était si avide de
      plaisir que je ne retins aucun de mes cris. Je cédai à la jouissance. Ce
      sentiment si vertigineux, si agréable. Il me mena à l’orgasme, rapidement,
      comme s’il souhaitait me prouver qu’il connaissait mon corps mieux que
      quiconque. Mieux que moi, aussi. Je n’en doutais pas. Mon corps redevint
      souple contre le sien, comme s’il avait été ravagé par une tornade.
      J’étais si heureuse d’oublier ce chagrin, de le sentir là, si près de moi.
      De laisser mon corps entre ses mains expertes. De cesser de lutter.
    

    
      Il me prit dans ses bras, me souleva du sol. Il me porta jusqu’à mon lit
      et m’y déposa. J’ouvris les yeux. Il retirait ses vêtements. Je les
      observai tomber un à un, subjuguée par la beauté de ce corps auquel
      j’avais appartenu.
    

    
      — John, soufflai-je.
    

    
      — Chut. Nous parlerons demain matin…
    

    
      Il me rejoint sur le lit et sa bouche se mit à embrasser mon sexe. Je
      fermai les yeux. C’était si bon ! Il me transporta au paradis à une
      vitesse fulgurante ! Je jouis avec bruit, comme si ces cris pouvaient me
      libérer de tout ce mal qui m’avait habité ces dernières semaines. Il lécha
      ma chatte et le nectar qui en jaillissait suite à ses caresses, puis ses
      lèvres embrassèrent chaque parcelle de ma peau entre mon ventre et ma
      tête, revint sur ma bouche. Je fermai les yeux pendant qu’il lécha mes
      doigts, mordilla mes épaules, respira mes cheveux.
    

    
      Je reprenais doucement mes esprits. Je réalisai que je lui avais cédé.
      Deux fois plutôt qu’une. Je me blottis contre lui, le serrai contre moi,
      pleurai de joie et de chagrin.
    

    
      Il me pénétra au même moment et son geste m’arracha un cri. Il
      m’emprisonna dans ses bras, me ramena à la verticale, écrasa mon corps
      déjà si faible contre la tête de lit. J’avais des soubresauts et des
      tremblements violents sous son déhanchement. Mon corps n’était plus que sa
      chose, mais quelle jouissance il faisait surgir en moi.
    

    
      — John ! John !
    

    
      J’étais sur le point de jouir. Encore ! Toujours !
    

    
      — Encule-moi ! soufflai-je.
    

    
      Ma requête lui plut. Il quitta mon sexe pour mon anus, lentement, et j’eus
      peine à contenir le bonheur qui m’habitait alors qu’il remontait en moi.
      Mon corps se cambra pour mieux le ressentir me posséder de cette façon et
      sa bouche se mit à dévorer ma poitrine. C’était exquis. Nous ne faisions
      plus qu’un. Il me prenait avec un mélange de force et de douceur, créait
      des sensations si intenses que j’en oubliais tout le reste. Je m’agrippai
      à lui, le retins contre moi, j’avais tellement peur que l’espace nous
      envahisse à nouveau. Il me mena à l’orgasme, doucement cette fois, comme
      s’il souhaitait prolonger cet instant. Il retenait mon plaisir, me
      l’offrait, jouait avec mon corps et j’eus l’impression de n’être qu’un
      instrument de musique entre ses mains. Quelle symphonie il créa, cette
      nuit-là !
    

    
      Il me prit tellement de fois que mon corps devint d’une sensibilité
      extrême.
    

    
      À la moindre caresse, il se mettait à trembler. Je crois qu’il était tard
      lorsqu’il s’écroula à mes côtés, la bouche dans mon cou et la respiration
      haletante.
    

    
      — John…
    

    
      — Chut. Demain. Dors maintenant.
    

    
      Je fermai les yeux et sombrai dans un sommeil de plomb. Dans ses bras.
    

  
    
      
    

  
    
      L'adieu
    

    
      J’émergeai du sommeil doucement. J’ouvris les yeux sur le visage de John.
      Il me regardait dormir. Il souriait. Je refermai les yeux. Dans un premier
      temps, je crus que cette nuit-là n’avait été qu’un rêve. Je respirai avec
      bruit, comme pour reprendre conscience, puis réalisai que je ne rêvais
      plus. Je rouvris les yeux, plus vite cette fois, toujours sur John.
    

    
      — Bonjour, dit-il.
    

    
      — Bonjour.
    

    
      Il était là, dans mon lit, souriant, heureux. Mon cœur se serra
      étrangement. J’étais émue de le voir là.
    

    
      — Bien dormi ?
    

    
      — Oui, murmurai-je.
    

    
      En fait, je n’avais pas aussi bien dormi depuis que nous avions rompu,
      mais je me défendis de le lui dire. Je me relevai, cherchai le drap pour
      le remonter sur moi. Il se redressa à mes côtés, glissa un bras derrière
      mon dos, me serra contre lui et sa bouche retourna dans mon cou.
    

    
      — John…
    

    
      — Chut. Annabelle, je suis tellement content de nos retrouvailles.
    

    
      Ses doigts me retirèrent le drap, me dévoilant de nouveau à ses yeux. Ils
      revenaient entre mes cuisses, m’arrachant un râle.
    

    
      — John, non, soufflai-je.
    

    
      — Ton corps le désire, tu ne l’entends pas ? Il crie. Il en a besoin.
    

    
      Je fermai les yeux. Il avait raison : j’étais dans un tel chaos, dans un
      tel manque que je n’arrivais plus à me contrôler. Il était devenu une
      drogue et je n’arrivais plus à m’en passer. J’étais en train de tomber
      dans son piège.
    

    
      Je retins ma respiration, relevai les yeux vers lui et posai la seule
      question qui me vint en tête :
    

    
      — Et après ?
    

    
      Son geste cessa, surpris par ma réplique.
    

    
      — Quoi, après ?
    

    
      Qu’il ait arrêté de me caresser ramenait ma conscience. Ma voix s’affirma
      davantage :
    

    
      — Oui, John : et après ? On baise et puis tu files ? C’est ça ?
    

    
      — Annabelle, je suis venu pour t’aider.
    

    
      — Comment ?
    

    
      N’était-ce pas la question que je lui avais posée, hier soir ? Comment
      pouvait-il m’aider de cette façon ?
    

    
      — Tu as besoin de moi, dit-il.
    

    
      Il avait reprit sa main, mais son regard me fixait avec une intensité
      dévorante.
    

    
      — Et pas toi ? osai-je demander.
    

    
      — Mais est-ce que je ne suis pas là ? questionna-t-il, sans répondre.
    

    
      — Oui. Mais pourquoi ?
    

    
      Avait-il cédé à ma requête ? Se pouvait-il que notre éloignement ait eu
      raison de lui aussi ?
    

    
      — Annabelle, personne ne te connaît mieux que moi.
    

    
      — Tu connais mon corps, John. Qu’en est-il du reste ?
    

    
      Soudain, il me parut évident qu’il ne savait rien de moi. Ni ce que
      j’aimais lire ou manger, ni même toutes ces choses qui avaient été,
      pendant plusieurs années, mon identité personnelle. Il me baisait. Il
      connaissait mon corps mieux que personne. Mais c’était tout.
    

    
      — Je crois que nous sommes liés par quelque chose de très fort, dit-il
      enfin.
    

    
      Il n’avait pas répondu. À aucune de mes questions. Pourquoi ?
    

    
      — Tu n’es pas d’accord avec moi ? demanda-t-il, agacé par mon silence.
    

    
      — John, qu’est-ce que tu veux ?
    

    
      — Je te veux, toi ! Quelle question !
    

    
      — Et comment me veux-tu ?
    

    
      Il serra la mâchoire et je compris qu’il n’avait pas envie de céder. Qu’il
      était simplement venu tester mes défenses. Je soufflai, troublée :
    

    
      — Tu veux que je redevienne ta soumise…
    

    
      — Tu étais heureuse avec moi. Tu ne vas pas dire le contraire !
    

    
      — J’y crois pas…
    

    
      Je me jetai hors du lit, récupérai mon peignoir et l’enfilai avant de
      revenir vers lui, toujours sous les draps. Ma voix trembla :
    

    
      — Je ne t’ai demandé qu’une chose, John ! Me garder pour toi ! Suis-je
      donc si exigeante ?
    

    
      — Personne n’a le droit d’exiger quelque chose de moi, Annabelle. Encore
      moins une soumise ! Je suis celui qui prend. Quand vas-tu le comprendre ?
    

    
      Je crois qu’une gifle de sa part m’aurait fait moins souffrir.
    

    
      — Mais je ne suis plus ta soumise, lui rappelai-je.
    

    
      — Tu le resteras toujours. Toute ta vie. Jamais tu ne pourras te passer de
      moi.
    

    
      Cette fois, je reculai jusqu’au mur en secouant la tête. J’eus peur qu’il
      eût raison. Surtout maintenant. Sa trace était pire que le feu dans mon
      corps. Et pourtant, la colère remontait dans mon ventre. Je grondai :
    

    
      — Sors d’ici.
    

    
      — Annabelle, réfléchis bien.
    

    
      — C’est tout réfléchi.
    

    
      Je reposai les yeux vers lui, déjà mouillés de chagrin, mais je forçai ma
      bouche à lui sourire :
    

    
      — Qu’est-ce que ça a dû te coûter pour venir me supplier, toutes ces fois…
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et dire que j’ai cru… que t’allais accepter mon offre !
    

    
      — Elle était ridicule, Annabelle.
    

    
      — Oui. T’as raison.
    

    
      Je m’adossai contre ma commode :
    

    
      — Elle ne tient plus, de toute façon, finis-je par jeter. Si tu me veux,
      il va me falloir plus que ça.
    

    
      Il se braqua :
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Tu vas devoir renoncer à ton statut de Maître.
    

    
      Cette fois, c’est lui qui rit :
    

    
      — Tu ne réalises pas ce que tu dis !
    

    
      — Et tu ne réalises pas ce que tu fais.
    

    
      Son rire cessa et il remonta un visage intrigué vers moi :
    

    
      — Tu m’aimes, John Berger, et de voir que je suis en train de te filer
      entre les doigts, ça te rend fou.
    

    
      — Tu m’aimes aussi, Annabelle, nous sommes à armes égales, sur ce point.
    

    
      — Non, justement, dis-je avec une voix de plus en plus ferme. Moi, j’ai
      été une soumise exemplaire et je t’ai tout donné sans un mot, alors que tu
      m’as trahie et vendue.
    

    
      — Encore cette histoire !
    

    
      — Oui ! Si tu savais comment je me sens depuis…
    

    
      J’étouffai mon cri :
    

    
      — Qu’importe. Mon corps est dépendant de toi. Je le sens.
    

    
      C’est comme une drogue. Mais je ne suis pas la seule à ressentir le
      manque, pas vrai ?
    

    
      Il serra les dents, sans un mot. Touché.
    

    
      — Je suis sérieuse, John. C’est fini. On se remet de la drogue. Je m’en
      remettrai. Je le sais.
    

    
      — Tu crois que ce sera aussi simple ?
    

    
      — Je n’ai pas dit que ce serait simple. J’ai dit que je le ferais.
      Va-t’en, maintenant.
    

    
      Il ne bougea pas et je parlai plus fort :
    

    
      — C’est un ordre, monsieur.
    

    
      Mes mots le fouettèrent. Il se releva et je l’observai pendant qu’il se
      rhabillait. Lorsqu’il fut prêt à partir, il se rapprocha de moi :
    

    
      — Tu reviendras et tu le sais.
    

    
      — À ta place, je n’y compterais pas.
    

    
      Il tourna les talons et sortit de ma chambre. Je le suivis jusqu’à
      l’entrée :
    

    
      — Encore une chose, John.
    

    
      Il reposa ses yeux dans les miens :
    

    
      — Mon offre expirera à la seconde où tu franchiras cette porte.
    

    
      — Tu sais que je ne vais pas renoncer à mon statut.
    

    
      — Je sais. Ceci dit, je sais aussi que tu vas le regretter et qu’à compter
      de demain, ton choix deviendra de plus en plus lourd à porter. D’abord
      parce que nous partagions vraiment quelque chose d’unique, ensuite parce
      que je ne t’appartiendrai plus jamais.
    

    
      Il rhabilla son visage d’un sourire narquois :
    

    
      — C’est ce que nous verrons, mademoiselle.
    

    
      Il sortit et claqua la porte derrière lui. Je retombai sur les genoux et
      pleurai pendant un long moment. Cette fois, c’était fini. Je devais passer
      à autre chose et chasser John Berger de ma vie à tout jamais.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      Disparaître
    

    
      J’avais trouvé un nouveau travail dans une revue pour adolescentes. Ce
      n’était pas aussi prestigieux que la maison d’éditions, mais je
      travaillais d’arrache-pied pour parvenir à tout faire dans les temps. Cela
      m’occupait l’esprit. Pendant que je faisais cela, je ne pensais plus à
      John. N’était-ce pas ce qui comptait, en fin de compte ? Mon nouveau
      patron, Alexandre, m’avait trouvé surqualifiée pour ce poste, mais le
      salaire était similaire et j’avais besoin de nouveaux défis. Comme je
      connaissais bien la clientèle et que j’étais une excellente correctrice,
      il était visiblement comblé du travail que j’effectuais chez lui. Et moi,
      je prenais toutes les heures supplémentaires, je restais même quand ce
      n’était pas nécessaire. J’avais besoin de m’étourdir l’esprit.
    

    
      Pour parvenir à chasser John de ma vie, ce n’était pas simple. Je
      sous-louai mon appartement, changeai de téléphone, coupai tous les liens
      qui pouvaient le ramener vers moi. Inutile d’attendre un signe de sa part,
      il ne pouvait plus me joindre. D’aucune façon.
    

    
      Le pire, c’est que je l’attendais quand même. C’était plus fort que moi.
      Il ne pouvait plus me joindre, mais mon cœur espérait quand même un
      miracle. Je m’imaginais que j’étais l’héroïne d’un film et que l’homme
      tant désiré me retrouve, par n’importe quel moyen.
 Mon corps était
      drôlement en manque. De lui, mais de sexe aussi. J’étais droguée, je le
      sentais, mais comme la drogue, il fallait attendre que ça passe. Je
      passais donc des nuits entières à pleurer, à me caresser sans trouver de
      véritable réconfort.
    

    
      C’était un prix de consolation, mais c’était mieux que rien.
    

    
      J’étais contente de ne rien avoir gardé de cette vie-là. Je n’avais que le
      numéro et l’adresse de John, mais c’était hors de question que je cède. Et
      pourtant, certains soirs, j’aurais volontiers cogné à sa porte pour me
      jeter à ses pieds, mais je me remémorai son dernier sourire et cette
      certitude qui emplissait son regard. Je n’allais pas flancher. Je finirais
      par m’en remettre. Il le fallait.
    

    
      Le plus difficile, c’était de m’imaginer avec un autre homme. On me
      faisait des offres, on m’invitait à prendre un verre. J’avais envie de
      céder, juste pour qu’un corps écrase le souvenir de John en moi, mais je
      n’y arrivais pas. Sans lui, mon corps n’avait plus aucun désir. Tout me
      paraissait dérisoire. Je savais pertinemment que nul homme ne me ferait ce
      que John m’avait fait. Je me voyais mal demander à quelqu’un de me
      fouetter ou de m’enculer. Ma sexualité était-elle donc devenue si
      effroyable ?
    

    
      Pendant deux semaines, j’eus l’idée de me trouver un nouveau Maître. Je
      fouillai les annonces sur Internet, répondis à quelques unes. Les hommes
      me transmettaient des photos d’eux, sexe en main. Ils me voulaient sans
      même m’avoir vue, sans même savoir ce que je voulais. Pour cause ! Les
      soumises n’avaient aucun désir autre que ceux de leur Maître. C’était
      peine perdue : je n’allais plus jamais connaître pareille relation.

      John, Sylvie, Paul… ils avaient tous raison : je ne pouvais plus revenir à
      la réalité. C’était un cuisant constat d’échec.
    

    
      Je ne désespérai pas pour autant. Je me rattachai à mes vieux souvenirs.
      Après tout, mon ancienne vie m’avait bien convenue pendant vingt-huit ans,
      pourquoi ne pourrait-elle plus le faire ? Je revis donc Steven. Il
      m’emmena prendre un café, prit de mes nouvelles, me parla de sa nouvelle
      vie de célibataire. Il finit par me raccompagner à mon nouvel appartement,
      m’embrassa sur le seuil de ma porte. Il avait été si empressé, si en
      colère que je lui permette d’entrer et que je cède à ses caresses, qu’il
      m’avait écrasé son sexe dans la bouche et m’avait pénétré moins de cinq
      minutes avant d’éjaculer, sur la table de la cuisine. Décevant. Pour moi
      autant que pour lui. Le comble, c’est qu’il se moqua de moi avant de
      partir :
    

    
      — Comment t’as cru que je pouvais revenir avec toi ? T’es qu’une pute !
    

    
      Il avait raison. C’était ce que j’étais devenue. Grâce à John.
    

    
      Je n’avais pas vraiment cru que je pourrais revenir avec Steven, mais à
      défaut d’avoir un homme en moi, je préférais que ce soit lui. C’était ma
      façon d’essayer de revenir à la normalité, au sexe qui me plaisait
      autrefois, mais qui ne trouvait plus d’ancrage chez moi. J’étais
      définitivement passée à autre chose.
    

  
    
      
    

  
    
      Une rencontre
    

    
      J’avais du mal à rester seule, le soir, chez moi. Je traînais partout : à
      la bibliothèque, au café, dans un bar. Moins souvent dans ce dernier lieu,
      car j’étais souvent sollicitée par les hommes et je craignais de céder à
      la tentation. Mon corps hurlait de désir, mais à quoi bon baiser si cela
      ne me rassasiait pas ? J’avais acheté des tas de jouets pour combler ma
      sexualité et ceux-ci m’avait comblés, mieux que ma baise rapide avec
      Steven. Il me plaisait de dire que j’avais trouvé une drogue de
      substitution. Mes vibrateurs n’avaient rien de comparables avec un homme
      en chair et en os, mais ils me permettaient de survivre sans baiser
      n’importe qui, comme une pute.
    

    
      Le temps avait filé. C’était déjà la fin de l’hiver. J’étais assise, dans
      un café, un dimanche après-midi. Je lisais les dernières parutions de mon
      ancienne collection. Un homme, à une table voisine, attira mon attention.
      Il me fixait. Je posai les  yeux sur lui et il se leva pour venir à ma
      table, café en main.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      Je plissai les yeux pour mieux l’observer. Il me connaissait ? Je le
      dévisageai davantage. C’était pourtant un homme d’une grande beauté.
      Blond, costaud, avec un visage d’ange. Il me semblait incroyable de ne pas
      me rappeler d’un pareil adonis.
    

    
      — Oui ? finis-je par dire.
    

    
      — Tu ne te souviens pas de moi… ou peut-être que tu préfères que… je ne
      t’aborde pas ?
 Il se confondait en excuses alors que je ne comprenais
      pas du tout ce qu’il me disait.
    

    
      — Je suis… on s’est rencontrés… dans une soirée, dit-il en percevant mon
      incompréhension.
    

    
      — Une soirée ? Quelle soirée ? demandai-je.
    

    
      Dans ma tête, le mot « soirée » signifiait un lancement de livres. Il
      baissa la tête :
    

    
      — Chez John.
    

    
      Était-ce le nom qui me fit sursauter ? Quoique qu’il en soit, la tasse sur
      ma table trembla dans un drôle de bruit. Il grimaça :
    

    
      — Je suis idiot. Je n’aurais pas dû… Pardon.
    

    
      Il voulut s’éloigner et je le reconnus soudain :
    

    
      — Simon, oui. Ça me… ça me revient.
    

    
      Il me jeta un rapide coup d’œil et hocha la tête, comme pour confirmer mes
      dires.
    

    
      — Pardon, me repris-je, gênée, c’est que… tout ça est tellement loin.
    

    
      — Non, c’est moi qui… c’est idiot. Qui a envie de se faire reconnaître ?
      Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête…
    

    
      Je ris de le voir aussi confus. Il rougissait et je crois que c’était
      réciproque. Nous avions l’air de deux imbéciles. Je pointai la chaise
      devant moi :
    

    
      — Tu peux t’asseoir, si tu veux.
    

    
      Il questionna mon regard et j’insistai avec un sourire. Il prit place
      devant moi. Je regrettai aussitôt mon geste. Après tout, de quoi
      pouvions-nous parler ? Nous avions baisés ensemble, et alors ? Je me
      voyais bien mal lui parler de ces soirées, de ce que nous avions fait
      ensemble ou de John. Je crois qu’il partageait le même malaise que moi. Il
      but nerveusement sa tasse, posa un regard sur mon livre :
    

    
      — Qu’est-ce que tu lis ?
    

    
      — Des trucs pour ados. C’était l’édition dont je m’occupais avant.
    

    
      — Ah.
    

    
      Oui. T’es éditrice, c’est ça ?
    

    
      — Euh. Je l’étais. Je travaille dans une revue, maintenant. Pour
      adolescentes. Je corrige, je fais des critiques littéraires, j’approuve
      les textes.
    

    
      — Tu fais tout, finalement ! dit-il dans un rire.
    

    
      — Non, quand même ! Mais je fais un peu de tout.
    

    
      — C’est bien.
    

    
      Je jouais avec ma tasse dans un bruit agaçant.
    

    
      — Et toi ? demandai-je enfin. Tu fais quoi dans la vie ?
    

    
      Il pouffa de rire et je l’imitai.
    

    
      — Merde, on a l’air con, pas vrai ? dit-il.
    

    
      — Oui, admis-je.
    

    
      Nous échangeâmes encore un rire, puis il tendit la main vers moi :
    

    
      — Je m’appelle Charles-Simon Hébert.
    

    
      Je récupérai sa main :
    

    
      — Annabelle Pasquier.
    

    
      — Enchanté, mademoiselle.
    

    
      Il me sourit plus franchement et cela détendit l’atmosphère entre nous.
    

    
      — Je suis… disons… cuisinier dans un restaurant.
    

    
      — Disons ? me moquai-je.
    

    
      — Le restaurant m’appartient.
    

    
      — Ah. Vous êtes donc propriétaire et cuisinier ?
    

    
      — C’est ça, dit-il en riant.
    

    
      Il fouilla dans la poche de sa veste, sortit une carte dudit restaurant et
      me la tendit.
    

    
      — Si vous avez envie de venir goûter à ma spécialité…
    

    
      J’eus peine à ne pas me moquer. J’avais envie de dire que j’y avais déjà
      goûté, à sa spécialité, mais je n’eus pas besoin de parler, il comprit et
      rit avec moi.
    

    
      — Je parlais des fruits de mer, expliqua-t-il avec un semblant de sérieux.
    

    
      — Oh.
    

    
      Je pouffai :
    

    
      — Pardon, c’est juste que… c’est vraiment bizarre.
    

    
      — Oui, admit-il, et c’est de ma faute. Si je ne vous avais pas abordée, je
      suppose que vous ne m’auriez même pas reconnu…
    

    
      — Parce que vous êtes habillé, probablement.
    

    
      — Probablement.
    

    
      Nous n’arrêtions plus de rire et les tasses ne cessaient de faire du bruit
      devant nous. Il nous fallu un temps considérable pour reprendre notre
      sérieux, puis il demanda :
    

    
      — Est-ce qu’on pourrait se tutoyer ? Ça fait bizarre, ça aussi.
    

    
      — Oui, finis-je par admettre.
    

    
      Je lui jetai un regard perplexe :
    

    
      — Mais vous n’êtes pas… je veux dire… tu n’es pas… Maître ?
    

    
      — Moi ? Grands dieux, non ! T’as cru que… ?
    

    
      J’haussai les épaules, essayai de comprendre ce qu’il était :
    

    
      — Sylvie a dit que… t’étais quelque chose dans le genre…
    

    
      — Non. Je suis juste… je ne sais pas. Un invité ?
    

    
      — Oh. Je ne dois pas tout comprendre, alors…
    

    
      — La question s’est posée, à un moment, mais je n’ai pas voulu sauter le
      pas.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Trop de responsabilités. Je ne suis pas très doué pour la souffrance. La
      voir est une chose, la provoquer en est une autre.
    

    
      J’acquiesçai simplement et il grimaça de nouveau :
    

    
      — On pourrait parler d’autres choses, non ?
    

    
      — Euh… ok.
    

    
      Je cherchai un autre sujet, mais je ne trouvai rien. Comment parler
      d’autres choses alors que nous n’avions que cela en commun ? Il pouffa de
      rire :
    

    
      — Merde, on a vraiment l’air con.
    

    
      Je ris avec lui et il m’envoya un regard chaud :
    

    
      — Au moins, ça te fait rire !
    

    
      — C’est vrai, dus-je admettre. Il y a longtemps que ça ne m’était arrivée,
      en plus !
    

    
      — Alors tant mieux. Tant mieux !
    

    
      Il poussa sa tasse vers le centre de la table, se releva :
    

    
      — Je ne veux pas… te gêner plus longtemps. Ce n’était pas mon intention…
    

    
      — Non. Je… ça va.
    

    
      Il me sourit tendrement :
    

    
      — J’étais content de te revoir, c’est tout. Bon. Je dois y aller.
    

    
      Il alla récupérer son manteau qu’il avait laissé sur son ancienne table,
      puis revint vers moi :
    

    
      — Je suis content de t’avoir revue, Annabelle.
    

    
      Il me tendit une main que je serrai avec un large sourire.
    

    
      — Si tu veux passer au resto, un de ces soirs…
    

    
      Il grimaça, confus :
    

    
      — Merde, j’ai rien dit ! Oublie ça. J’ai vraiment l’air d’un con. Je
      voulais juste… te payer un café. C’est idiot. Excuse-moi.
    

    
      Il semblait de plus en plus rouge, puis il rit nerveusement :
    

    
      — Enfin… salut Annabelle.
    

    
      — Salut Simon.
    

    
      Il s’éloigna en me jetant un dernier regard et je récupérai la carte entre
      mes doigts.
    

    
      La fis pivoter plusieurs fois, un peu troublée par cette rencontre. Son
      restaurant, « La perle », n’était pas très loin d’ici. Je connaissais
      l’enseigne. J’étais même souvent passée devant.
    

    
      Je la rangeai dans mon sac, encore incertaine de ce que je devais penser
      de cette rencontre.

    

  
    
      
    

  
    
      L'appel
    

    
      Je ne sais pas pourquoi, mais je songeai à Simon pendant plus de trois
      jours. Cette rencontre m’avait troublée. Il me rattachait à mon passé. À
      John. Cependant, ce n’était ni un Maître, ni un être dégoûtant. Au
      contraire ! Il avait même été le premier à qui j’avais laissé mon corps
      succomber, ce soir-là. Il m’avait caressée, m’avait fait perdre la tête
      devant tous ces gens. Je le savais déjà habile : de ses mains et de sa
      bouche aussi. Je connaissais le goût de son sexe, la douceur de sa voix et
      de son regard. Jamais il ne m’avait traitée de garce ou de pute. Il avait
      été, en tout point, parfait. Je composai plusieurs fois le numéro de son
      restaurant, mais je raccrochais avant même d’entendre la sonnerie. Je
      savais que cela était malsain. Après tout, je ne le connaissais pas !
      J’avais juste envie d’un homme capable de me faire perdre la tête et
      susceptible de me traiter correctement. Je ne voulais pas retomber dans
      les griffes d’un Maître et Simon me paraissait quelqu’un d’accessible et
      de gentil. La seule question qui fusait était : pourquoi pas ?
    

    
      Au bout de cinq jours, je me risquai à téléphoner. Je demandai à parler à
      « Monsieur Hébert » et on me mit sur attente. J’hésitai à raccrocher, puis
      la voix de Simon se fit entendre :
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Euh… Simon ?
    

    
      Il y avait du bruit derrière lui.
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Je… c’est… c’est Annabelle.
    

    
      Un bref silence s’installa, puis son rire se fit entendre :
    

    
      — Annabelle ? Eh bien, ça alors ! Je ne l’espérais plus !
    

    
      — Je… je te dérange là, non ?
    

    
      — Euh… un peu… mais… c’est pas grave !
    

    
      — Je peux rappeler plus tard…
    

    
      — Non ! Attends une minute, tu veux ? Juste une minute !
    

    
      Je ne dis rien, j’attendis, mais il insista :
    

    
      — T’attends, hein ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Il me remit en attente, avec une petite musique similaire à celle qui joue
      dans les centres commerciaux. Il revint, dans une ambiance moins
      bruyante :
    

    
      — Ok, là, c’est mieux.
    

    
      Je ris doucement.
    

    
      — Je pouvais rappeler…
    

    
      — Et risquer que tu changes d’avis ? Pas question !
    

    
      Décidément, il avait le don de me faire rire. Quand le silence se
      réinstalla, il dit :
    

    
      — Si je t’offre un café… ça t’intéresse ?
    

    
      — Possible.
    

    
      — Remarque… je peux t’offrir tout un dîner, mais ce serait dommage que tu
      dînes seule. Je risque d’être coincé en cuisine jusqu’à dix heures, ce
      soir.
    

    
      — Oh.
    

    
      J’étais bêtement silencieuse alors que c’était moi qui avais téléphoné.
      J’avais juste envie de dire : « Tu veux passer chez moi, après ? », mais
      cela ne faisait que me ramener à mon état de putain. C’était affreusement
      terrifiant.
    

    
      — C’est trop tard pour toi, peut-être ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Euh… quoi donc ?
    

    
      — Dix heures ? Soit tu attends jusque-là pour dîner avec moi, soit on sort
      juste prendre un café après. C’est comme tu veux.
    

    
      — Euh…
    

    
      Je jetai un coup d’œil sur l’heure : il était six heures. J’avais envie de
      le voir et il m’offrait deux raisons plutôt qu’une.
    

    
      — T’as déjà mangé peut-être ?
    

    
      — Non, dis-je dans un rire.
    

    
      Et je peux attendre dix heures.
    

    
      — Tu sais où c’est ? Le resto ?
    

    
      — Oui. C’est pas très loin de chez moi.
    

    
      — Super.
    

    
      Il semblait vraiment content et cela me redonna confiance en moi.
    

    
      — C’est toi qui… qui va faire le repas ?
    

    
      — Je ne sais pas trop. Ça te plairait ?
    

    
      — Bien… oui. Je crois.
    

    
      — Alors voilà ! On fait comme ça. À plus tard.
    

    
      — À plus tard, répétai-je.
    

    
      Je raccrochai, le sourire aux lèvres. J’étais déjà très excitée de revoir
      Simon. De le voir cuisiner pour moi. Personne n’avait jamais cuisiné pour
      moi. J’étais contente d’avoir entendu sa voix et je sautai dans la douche,
      le cœur léger.
    

  
    
      
    

  
    
      Le repas
    

    
      Dès que j’entrai dans le restaurant, presque désert à cette heure, Simon
      sortit de la cuisine et m’accueillit devant l’hôtesse.
    

    
      — Salut, dis-je, un peu gênée.
    

    
      Il m’embrassa sur la joue, m’aida à retirer mon manteau, comme si nous
      étions amis.
    

    
      — Je suis content de te voir. Très content. Viens !
    

    
      Il me guida à l’intérieur et j’aperçus sa salle à dîner. C’était grand,
      spacieux. On ne doutait pas que c’était un restaurant assez dispendieux.
    

    
      — Wow, c’est… c’est impressionnant, admis-je.
    

    
      — Bof… ça va. Je te montre les cuisines ?
    

    
      — Ok.
    

    
      Il m’emmena derrière. Plusieurs débarrassaient et nettoyaient. On me
      saluait chaleureusement, non sans un petit regard intrigué. On aurait dit
      que j’étais sa petite amie. Simon me montra l’ensemble de ses
      installations, puis me ramena à la salle à manger, m’installa à une table
      alors qu’il resta debout.
    

    
      — Bien… de quoi t’as envie ?
    

    
      — Euh… je ne sais pas. Surprends-moi !
    

    
      — T’aimes les fruits de mer ? Remarque, j’ai du poulet aussi.
    

    
      — Euh… les fruits de mer, ça va.
    

    
      — Ok.
    

    
      Il arrêta la serveuse au passage :
    

    
      — Lise, tu peux… nous emmener deux soupes du jour ? Et des calmars grillés
      aussi.
    

    
      — Bien sûr. Et du vin, monsieur ?
    

    
      — Ah. Oui, dit-il. J’ai mis une bouteille de côté dans le frigo.
    

    
      Tu nous l’apportes ?
    

    
      Elle me jeta un sourire, puis s’éloigna. Il reposa les yeux vers moi :
    

    
      — T’aimes le vin, au moins ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et les calmars ?
    

    
      — Simon ! Arrête un peu. Tu… tu me rends nerveuse.
    

    
      Il semblait attristé par mes paroles et récupéra la chaise devant moi, un
      peu triste :
    

    
      — C’est pas ce que je veux, dit-il. Je voulais juste… t’impressionner.
    

    
      — C’est fait. Enfin… presque! Je croyais que t’allais cuisiner pour moi ?
    

    
      J’étais même un peu déçue que ce ne soit pas le cas.
    

    
      — Oh, mais je vais le faire ! se défendit-il dans un rire. On mange
      d’abord les entrées, le temps que les autres terminent de ranger. Et puis…
      je te préparerai ce que tu veux.
    

    
      — Je pourrai regarder ?
    

    
      Il rit :
    

    
      — Ouais. Ok. C’est rien de génial, quand même !
    

    
      — On verra.
    

    
      On nous apporta une bouteille de vin. Il en versa dans nos verres, trinqua
      avec moi :
    

    
      — À cette belle surprise, dit-il.
    

    
      — Oui.
    

    
      Mes joues rougissaient. J’avais l’impression qu’il me faisait la cour
      comme si j’étais une dame. Et pourtant, j’étais déjà prête à faire tout ce
      qu’il me demandait. N’étais-je pas une pute, après tout ?
    

    
      — Tu sais… t’es pas obligé de faire tout ça, dis-je tout bas.
    

    
      — Faire quoi ? T’inviter à dîner ?
    

    
      — Bien… oui.
    

    
      Il semblait étonné de ma phrase :
    

    
      — Faut bien que tu manges, pas vrai ?
    

    
      Je ris à mon tour :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et ça nous donne l’occasion de discuter un peu. Remarque, c’aurait été
      plus romantique si je t’avais emmenée ailleurs.
    

    
      Romantique ? J’affichai un air perdu et il se remit à rougir :
    

    
      — Merde. N’écoute pas ce que je dis, tu veux ? Je suis un peu nerveux.
      C’est juste un souper.
    

    
      Lise nous interrompit en déposant des soupes devant nous :
    

    
      — Les calmars sont bientôt prêts. Vous voulez que j’attende avant de les
      servir ?
    

    
      — Non, ça ira Lisa, merci.
    

    
      Elle s’éloigna et il reposa ses yeux sur moi :
    

    
      — Goûte !
    

    
      Je plongeai dans ma soupe. Il faut dire que l’odeur me plaisait et que
      j’étais affamée. Dès que j’avalai la première bouchée, il intensifia son
      regard :
    

    
      — Alors ? C’est bon ?
    

    
      — C’est délicieux, dis-je en riant.
    

    
      — C’est moi qui l’aie fait. Ce matin.
    

    
      Je reposai mon attention sur mon plat :
    

    
      — Wow. T’es… t’es vraiment doué.
    

    
      — C’est que de la soupe ! Attends de goûter à mes queues de langouste !
    

    
      Il posa la main sur sa bouche et étouffa un rire que je partageai.
    

    
      — Merde, dit-il, j’en manque pas une, c’est pas vrai !
    

    
      — C’était très drôle.
    

    
      — C’est vraiment très bon comme plat.
    

    
      Sans aucun sous-entendu, insista-t-il.
    

    
      Il se pencha pour commencer son repas et nous échangeâmes plusieurs rires
      étouffés. J’étais incapable de m’en empêcher. Tout ça était tellement
      étrange. Les calmars arrivèrent et il respira avec bruit avant de
      m’annoncer, sur un ton quasi solennel :
    

    
      — Bon. Je ne pense pas pouvoir faire de jeux de mots idiots avec calmar,
      mais juste au cas où j’aurais tort, excuse-moi.
    

    
      — T’en fais pas… c’est… drôle.
    

    
      — Et très embarrassant aussi.
    

    
      — Un peu, mais c’est pas grave. Je dois dire que… ça fait longtemps que je
      n’avais pas autant ri.
    

    
      Il posa un long regard sur moi, un peu troublé par ma remarque et je
      récupérai un calmar pour le porter à ma bouche.
    

    
      — Miam. C’est bon.
    

    
      — Merci.
    

    
      Il souriait et avait cessé de manger. Il m’observait déguster mes plats.
      Je bredouillai, un peu gênée :
    

    
      — C’est… la première fois que je rencontre un cuisinier.
    

    
      — Oui bien… c’est pas aussi prestigieux qu’un écrivain, mais…
    

    
      Mon visage se rembrunit et il sursauta aussitôt :
    

    
      — C’est pas vrai ! J’en manque pas une ! Annabelle, pardon. Je faisais
      plutôt référence à ton travail… je ne voulais pas… parler de lui.
    

    
      Je déposai mes couverts, masquai mes mains sous la table pour les écraser
      ensemble, avec force. Je récupérai ma serviette, la tordis en essayant de
      contenir mes larmes.
    

    
      — Je gâche tout, souffla-t-il.
    

    
      Il affichait un air triste et j’eus l’impression qu’il avait perçu mon
      malaise.Je retrouvai ma voix :
    

    
      — Pardon.
    

    
      — C’est à moi de m’excuser, Annabelle. J’espérais juste qu’on passe une
      soirée sans parler de ça. Qu’on fasse connaissance… Au lieu de ça, je
      passe mon temps à dire n’importe quoi. Tu vas vraiment me prendre pour un
      fou…
    

    
      Il avait masqué une partie de son visage en pinçant le haut de son nez
      avec ses doigts, visiblement agacé par la façon dont notre soirée partait
      en vrille. Je récupérai un autre calmar, changeai de sujet :
    

    
      — C’est vrai que c’est bon, mais j’ai toujours pas vu ce que tu valais en
      cuisine.
    

    
      Il releva les yeux vers moi et un faible sourire s’inscrivit sur son
      visage. Je crois qu’il était heureux de la façon dont j’avais retrouvé un
      semblant de contenance.
    

    
      Quelques employés quittaient l’établissement, nous saluaient. Je mangeai
      la moitié du plat en un temps record, affamée, certes, mais aussi parce
      que c’était délicieux. Il m’observait en silence, ne mangeait presque pas.
    

    
      — Si tu continues, t’auras plus faim pour la suite.
    

    
      — J’ai rien mangé de la journée, admis-je.
    

    
      — Comment ça, rien ?
    

    
      J’haussai les épaules :
    

    
      — Ça m’arrive d’oublier.
    

    
      — Aye ! Je sens que tu vas dévorer la moitié de mon frigo, pas vrai ?
    

    
      — Heureusement que t’es le proprio, me moquai-je en continuant à me
      goinfrer avec les calmars.
    

    
      Il se leva, récupéra son verre et la bouteille de vin :
    

    
      — Tu viens me voir à l’œuvre ?
    

    
      Je ne me fis pas prier. Je pris mon verre de vin et le suivis derrière. Il
      s’installa aux fourneaux, enfila un tablier, sortit des tas d’ingrédients.
    

    
      — Tu veux de l’aide ? demandai-je.
    

    
      — Surtout pas ! J’ai l’intention de t’impressionner !
    

    
      — Un homme en cuisine, ça m’impressionne déjà, dis-je dans un rire.
    

    
      Je salivai devant les queues de langoustes. Il préparait des tas de
      petites sauces, faisait revenir des légumes dans une poêle, du riz dans
      une autre, prépara une vinaigrette en moins de trois minutes, enfourna les
      queues de langoustes et porta son verre de vin à ses lèvres.
    

    
      — C’est tout ? me moquai-je, non sans être très impressionnée.
    

    
      — Ok, j’avoue, c’est pas un plat très compliqué. La prochaine fois, je te
      ferai un filet de truite aux amandes dont tu me diras des nouvelles.
    

    
      Mon ventre se serra. Il avait dit : « la prochaine fois ». Il voulait
      donc… me revoir ? C’était plutôt bizarre.
    

    
      — Quoi ? demanda-t-il en percevant mon trouble.
    

    
      — Rien… je suis juste… surprise.
    

    
      — Et encore, t’as pas goûté. C’est simple, mais c’est vraiment délicieux !
    

    
      Il commença à dresser les plats. Il était tellement habile. Les odeurs me
      chaviraient l’estomac.
    

    
      — Je meurs de faim, admis-je.
    

    
      — Il n’y a pas de plus belle phrase dans l’oreille du cuisinier ! dit-il
      dans un rire.
 Dès que les plats furent prêts, nous retournâmes dans
      la salle à dîner où les derniers employés partaient.
    

    
      Simon éteignit une partie des lumières ainsi que l’enseigne, puis il
      revint vers moi :
    

    
      — Mange, sinon ça va être froid !
    

    
      Je remontai mon verre :
    

    
      — Merci pour ça.
    

    
      Il se dépêcha de m’imiter :
    

    
      — Merci d’avoir appelé. Et d’être venue, aussi.
    

    
      J’attaquai mon repas avec appétit. Me laissai envahir par la finesse du
      plat :
    

    
      — C’est délicieux ! dis-je, la bouche pleine.
    

    
      Il n’arrêtait plus de sourire et c’était agréable. Nous étions bien, dans
      ce restaurant, juste à nous. Il me laissa dévorer la moitié de mon plat
      avant de reprendre la parole :
    

    
      — Bien. J’ai le droit de poser des questions ?
    

    
      — Des questions ?
    

    
      — Pour mieux te connaître, expliqua-t-il. Du genre… quel est ton plat
      préféré ?
    

    
      — Je…
    

    
      Je me mis à réfléchir à la question. Bien qu’elle ait semblé facile, il me
      semblait que je ne faisais que grignoter ces derniers temps. Je tentai de
      me rappeler ce que j’aimais, avant, mais je ne trouvai aucune réponse. Je
      bredouillai :
    

    
      — J’aime bien… le riz.
    

    
      — Ce n’est pas vraiment un plat.
    

    
      — Euh… la pizza, alors ?
    

    
      — Je sais faire ! On fait de la pizza aux fruits de mer, ici.
    

    
      Je ris, heureuse que le sujet se déplace sur autre chose que moi.
    

    
      — T’aime les choses épicées ?
    

    
      — Oui, enfin… pas trop épicées, quand même.
    

    
      — Non, je voulais dire… relevées, mais pas nécessairement piquantes.
    

    
      La paëlla, par exemple.
    

    
      — Oh… bien… je ne sais pas trop.
    

    
      — Jamais goûté ?
    

    
      — Non, dus-je admettre.
    

    
      Je me sentais un peu idiote. Il rit, nullement agacé par mes réponses :
    

    
      — Si tu me demandais ce que je lis, j’aurais probablement le même air que
      toi.
    

    
      Cette fois, je souris plus franchement et il proposa, très vite :
    

    
      — On peut faire des échanges : tu me prêtes des livres et je te fais
      goûter des plats. Qu’est-ce que t’en penses ?
    

    
      Son offre me toucha. Il semblait vraiment souhaiter qu’on se revoie.
    

    
      — C’est une belle idée, dis-je simplement. Mais mon domaine de
      spécialisation est la littérature jeunesse. Pour adolescentes,
      précisai-je.
    

    
      — Ce sera difficile, mais je suis prêt à tenter le coup. À cœur vaillant,
      rien d’impossible !
    

    
      Il jeta ces mots en faisant mine de brandir une épée, toujours aussi
      rieur.
    

    
      — T’es pas obligé de lire ça… c’est pas… ça ne risque pas de te plaire…
    

    
      — T’as qu’à m’en prêter un que tu aimes bien. Après, on pourra en
      discuter, si tu veux.
    

    
      Il me pointa avec sa fourchette :
    

    
      — En échange, je te ferai de la paëlla ! Qu’est-ce que t’en penses ?
    

    
      J’étais sidérée. Je n’étais même pas certaine de savoir pourquoi.
      Probablement parce qu’il n’arrêtait plus de répéter que nous allions nous
      revoir. Mon sourire s’était figé.
    

    
      — Annabelle, qu’est-ce que j’ai dit ?
    

    
      — Rien.
    

    
      C’est bizarre, c’est tout.
    

    
      — Quoi exactement ?
    

    
      — Bien… tu… tu n’arrêtes pas de sous-entendre qu’on va se revoir…
    

    
      — Oh. Si tu veux, bien sûr. Je veux dire… t’es pas obligée d’accepter, non
      plus. Avec toutes les conneries que j’ai dites…
    

    
      — Non, ce que je veux dire, c’est…
    

    
      Je cherchai mes mots et je respirais avec difficulté. Je bloquai mon
      souffle :
    

    
      — Je ne comprends pas… pourquoi tu fais tout ça. Pourquoi… t’es gentil.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      Il réfléchit à ma phrase un moment, puis dit, très doucement :
    

    
      — Ce n’est pas parce que t’as été soumise à quelqu’un que tout le monde
      peut faire ce qu’il veut avec toi…
    

    
      — Je sais… enfin, je crois.
    

    
      Il plissa les yeux et je dis, très vite :
    

    
      — C’est juste que… dans un rendez-vous, en général, on n’a pas couché avec
      la personne avant.
    

    
      — On n’a pas, techniquement, couchés ensemble.
    

    
      Il rit, puis il fit mine d’effacer un tableau devant lui avec sa main :
    

    
      — Écoute, on n’est pas obligés de parler de tout ça. Je voulais juste
      passer une soirée agréable avec toi, c’est tout. Malgré toutes les bêtises
      que j’ai dites ce soir, je t’assure que je n’avais pas d’arrières pensés.
    

    
      Je baissai les yeux, un peu honteuse d’avouer :
    

    
      — Moi, je… j’en avais.
    

    
      Je ne vis pas son expression, mais il eut une respiration accélérée
      pendant plusieurs secondes.
    

    
      — Je n’aurais pas dû dire ça, pardon, me repris-je.
    

    
      — Non.
    

    
      En fait… t’as bien fait de le dire.
    

    
      Je lui jetai un regard noir, croyant qu’il se moquait de moi, mais il
      insista :
    

    
      — C’est vrai, je suis content que tu l’aies dit. Ça va nous permettre de
      régler la question, une bonne fois pour toute.
    

    
      Il eut un soupçon d’ironie dans ses yeux lorsqu’il ajouta :
    

    
      — En fait, j’espérais qu’on attende au moins au deuxième rendez-vous pour
      parler de sexe, mais comme on a déjà renversé toutes lois, je suppose
      qu’on n’est pas à ça près.
    

    
      Je crois qu’il espérait me faire rire, mais je n’y arrivai pas.
    

    
      — On se parle franchement, tu veux ? demanda-t-il.
    

    
      — Ok.
    

    
      — Annabelle, si tu cherches un Maître, tu ne vas rien trouver pour toi,
      ici.
    

    
      Je secouai la tête :
    

    
      — Je ne cherche pas de Maître.
    

    
      — T’en as déjà un, peut-être ?
    

    
      — Non ! dis-je, un peu étonnée qu’il me pose la question. Tu crois que je
      serais là ?
    

    
      — Ça m’est déjà arrivé, tu sais ! dit-il en riant.
    

    
      J’étais un peu étonnée par cette information. Je n’aurais jamais eu la
      moindre idée de chercher un autre Maître que John, même maintenant qu’il
      n’était plus là.
    

    
      — Tu veux me dire ce qui s’est passé avec John ?
    

    
      Je secouai doucement la tête.
    

    
      — T’es encore amoureuse de lui ?
    

    
      Comment savoir ? Je ne l’avais pas vu depuis presque six mois. J’haussai
      les épaules, incertaine.
    

    
      — Pourquoi tu m’as téléphoné ?
    

    
      — Parce que tu n’es pas un Maître, dis-je sans hésiter.
    

    
      Et parce que tu sais ce que je suis.
    

    
      — Ce que tu es ? Annabelle, je t’ai vu deux fois dans ces soirées ! Ce
      n’est pas vraiment une façon de connaître quelqu’un…
    

    
      — Non, je veux dire…
    

    
      J’écrasai mon visage entre mes mains. Je sentais déjà les larmes me piquer
      les yeux.
    

    
      — Annabelle, qu’est-ce que j’ai dit ?
    

    
      Il semblait confus par notre conversation. Il se leva, vint s’agenouiller
      près de moi, posa une main derrière mon dos.
    

    
      — Annabelle… je ne comprends pas…
    

    
      — Je veux dire… toi, tu sais que… que je suis…
    

    
      — Quoi ? insista-t-il.
    

    
      — Une pute !
    

    
      J’avais crié. Il sursauta et sa main quitta mon dos :
    

    
      — Quoi ? répéta-t-il.
    

    
      J’essuyai mes yeux avec la serviette, la déposai sur la table, me levai.
      Il se redressa aussitôt.
    

    
      — C’était idiot, j’aurais pas dû... téléphoner, soufflai-je.
    

    
      — Non, attends.
    

    
      Il me retint par les épaules :
    

    
      — Annabelle, pourquoi tu dis ça ?
    

    
      — Parce que… c’est comme ça, c’est tout.
    

    
      — Je croyais que t’étais dans une revue ? se moqua-t-il.
    

    
      Je déviai les yeux en essuyant mes joues. Je n’arrêtais plus de pleurer.
    

    
      — C’était une mauvaise idée de venir ici, dis-je en essayant de me défaire
      de ses mains. J’ai cru… que ce serait plus facile… parce que toi, tu
      savais…
    

    
      — Oui.
    

    
      Ça je comprends. Je me suis dit la même chose. Mais je ne pense pas que ça
      fasse de toi une pute.
    

    
      J’avais du mal à respirer. J’avais peur de m’écrouler. Je crois que mon
      tremblement l’inquiéta :
    

    
      — Grand dieux, Annabelle, mais qu’est-ce qu’il t’a fait ?
    

    
      — Il m’a… vendue. Comme une pute.
    

    
      Je ravalai mes larmes, mais dès qu’il me serra contre lui, je n’y arrivai
      plus. Je pleurai. Longtemps. Il me consolait et, pourtant, c’était
      interminable. Quand je parvins à retrouver mon calme, il vérifia l’état de
      mes yeux :
    

    
      — Ça va mieux ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Bien. Alors réglons deux choses. La première : tu n’es pas une pute.
      Tout ça n’a rien à voir ! Tu as obéis à ton Maître, un point c’est tout !
    

    
      J’hochai la tête, mais je n’étais pas certaine de le croire. Il se détacha
      de moi, ramassa les plats pour aller les nettoyer en cuisine.
    

    
      — Je range ça et je te ramène chez toi.
    

    
      Il disparut en cuisine alors que je restai là, debout, à essayer de croire
      aux paroles de Simon. Quand il revint, je tournai les yeux vers lui :
    

    
      — Et la deuxième chose ?
    

    
      — Quoi ? 
    

    
      — T’as dit que tu voulais me dire deux choses…
    

    
      — Ah ! Oui ! Alors… je reprends pour que tu comprennes bien : d’abord, tu
      n’es pas une pute. Est-ce que tu comprends bien ce que je dis, Annabelle ?
    

    
      Je confirmai par un signe de tête qui ne lui plut pas.
    

    
      — Je préfèrerais que tu le dises de vive voix.
    

    
      — Euh… j’ai compris.
    

    
      — Non.
    

    
      Dis que tu n’es pas une pute. Je crois que ta tête a bien besoin de
      l’entendre.
    

    
      — Je…
    

    
      Ma gorge se nouait et il m’encouragea du regard :
    

    
      — Je… ne suis pas une pute.
    

    
      Il sourit :
    

    
      — Voilà ! Peut-être que ce serait une bonne chose si tu te disais ça… je
      ne sais pas, moi, disons… vingt fois par jours ? Juste pour contrebalancer
      le nombre de fois où tu as dû te dire l’inverse ?
    

    
      Ça ressemblait à une prescription médicale et cela me fit sourire. Il
      pinça ma joue, visiblement heureux de ma réaction.
    

    
      — Ensuite, reprit-il, si lui, il te l’a laissé croire, c’est parce que
      c’est un très mauvais Maître.
    

    
      Son sourire s’était durci, mais il insistait pour avoir l’air de bonne
      humeur :
    

    
      — Viens. Je te ramène chez toi.
    

    
      
  
  

    

  
    
      
    

  
    
      Un dessert ?
    

    
      J’avais ma voiture, mais Simon me suivit avec la sienne jusqu’à chez moi.
      Il se stationna et m’accompagna jusqu’à la porte de mon immeuble, puis il
      me tendit une petite boîte blanche.
    

    
      — Le dessert, dit-il. Je n’ai réalisé qu’en partant que… je ne t’en avais
      pas offert.
    

    
      — Oh. C’est pas grave…
    

    
      — Quand même ! Je l’ai cuisiné pour toi, en plus !
    

    
      Sa phrase m’intrigua et je demandai :
    

    
      — C’est quoi ?
    

    
      — Tu verras.
    

    
      Il plaqua un baiser rapide sur ma joue :
    

    
      — Bon, je file. Il est tard.
    

    
      — Tu… euh… tu ne veux pas rentrer ?
    

    
      Je remontai la boîte devant moi :
    

    
      — Pour… manger le dessert ?
    

    
      Il sourit devant ma tentative idiote :
    

    
      — Je ne crois pas que tu sois prête pour ça.
    

    
      — Pour manger du dessert ? me moquai-je.
    

    
      — Tu sais ce que je veux dire.
    

    
      Il attendit quelques secondes, puis demanda à son tour, un peu
      timidement :
    

    
      — Tu vas me rappeler ou… ?
    

    
      Il leva les yeux vers le haut de mon immeuble :
    

    
      — Remarque, je peux toujours essayer de sonner à chaque appartement…
    

    
      Je ris devant sa façon de dire la chose et je trouvais l’idée plutôt
      charmante. Je posai la boîte sur le sol pour sortir de quoi noter mon
      numéro sur un bout de papier. Je le glissai dans sa poche avec un petit
      sourire.
    

    
      — Ça veut dire… que t’aimerais me revoir ?
    

    
      — Oui, dis-je avec une petite voix.
    

    
      Je récupérai la boîte et il attendit que je revienne devant lui avant de
      tourner les talons :
    

    
      — Bonne nuit, Annabelle.
    

    
      — Euh… Simon ?
    

    
      Il se retourna :
    

    
      — Oui ?
    

    
      — T’es sûr ? Pour le dessert ?
    

    
      Je remontai la boîte et il rit devant mon insistance. J’ajoutai, sur un
      ton faussement intrigué :
    

    
      — Tu ne veux pas savoir si ton dessert va me plaire ?
    

    
      — Tu me le diras demain.
    

    
      — Ce serait quand même… plus poli… si on le partageait, non ?
    

    
      Il rit. Pour ma part, j’avais les joues en feu à essayer d’essayer de le
      capturer. Avais-je à ce point perdu mes charmes ?
    

    
      Il revint près de moi et ses doigts caressèrent ma joue :
    

    
      — On mange dans ma voiture, alors ?
    

    
      — C’est que… tu ne veux pas… ?
    

    
      — Viens.
    

    
      Il tira sur mon avant-bras et me ramena jusqu’à sa voiture. Je crois que
      j’affichai une moue perplexe. Je ne savais pas si j’étais déçue ou charmée
      par son geste, mais j’étais heureuse de ne pas me retrouver seule. Une
      fois à l’intérieur de sa voiture, il démarra le moteur pour que la chaleur
      se réinstalle dans l’habitacle, puis récupéra la boîte et l’ouvrit.
    

    
      Il avait songé à tout ! Deux fourchettes avaient été posées dans
      la boîte et il avait fait un petit gâteau que je ne distinguais pas bien
      dans la pénombre. Il alluma une petite lumière.
    

    
      — Autre spécialité du chef : gâteau au chocolat.
    

    
      — Miam ! Ça l’air bon !
    

    
      Ça l’était, aussi.
    

    
      Nous mangeâmes à même la boîte, toujours en partageant des fous rires. Il
      m’expliqua la recette et c’avait l’air drôlement compliqué. Je lui confiai
      que je n’avais jamais fait un gâteau de A à Z. J’avais toujours utilisé
      des mélanges en boite. Il me disputa doucement :
    

    
      — C’est un crime ! Il va me falloir te montrer à faire des gâteaux ! Je ne
      pensais jamais devoir montrer ça à une fille ! Comment ça se fait que ta
      mère ne t’a pas montré ça ?
    

    
      — Elle était… trop occupée.
    

    
      — Elle faisait quoi dans la vie ?
    

    
      Je nettoyais ma fourchette avec un certain malaise avant de répondre :
    

    
      — Elle se faisait battre. Par mon père.
    

    
      — Hum. Je vois.
    

    
      — Ouais. Elle avait… disons… d’autres préoccupations.
    

    
      Je baissai les yeux. J’étais pitoyable. Il allait croire que j’étais une
      fille à problèmes. Je reposai ma fourchette dans le fond de la boîte et il
      gronda :
    

    
      — Il en reste !
    

    
      — C’est bon, mais là, j’ai plus faim. Et puis… il est tard.
    

    
      Il était près de deux heures du matin. Je l’aidai à refermer la boîte et
      il m’obstina pour que je rapporte le morceau restant chez moi. Je serrai
      la boîte contre moi :
    

    
      — Merci, Simon.
    

    
      — C’est moi qui te remercie, Annabelle.
    

    
      Je m’avançai vers lui, posai un baiser rapide sur sa joue, mais sa main me
      retint près de lui et fit pivoter mon visage pour que nos lèvres se
      touchent. C’était doux et rapide, mais ce fut suffisant pour que mon cœur
      se débatte à tout rompre dans ma poitrine.
    

    
      Lorsque je reculai, j’étais à bout de souffle et lui aussi.
    

    
      — Bonne… nuit, chuchotai-je.
    

    
      Quelque chose nous ramena l’un vers l’autre, comme si ce premier baiser
      avait été insuffisant et que nos langues souhaitaient prolonger cet
      instant. Il m’embrassa, presque délicatement, mais sa bouche sur la mienne
      me chavirait. Il jeta le dessert hors de notre portée pour me prendre dans
      ses bras et ses doigts chauds caressèrent mon cou pendant que notre
      étreinte s’éternisait. Il se détacha, comme s’il manquait d’air. Il me
      fixa longuement avant de souffler avec bruit :
    

    
      — Ça, c’est… un dessert…
    

    
      Il me sourit avec un air heureux et je ris nerveusement en essayant de
      contrôler le rythme de ma respiration. J’avais bien envie de retourner
      près de lui.
    

    
      — Qu’est-ce que t’es belle, dit-il soudain.
    

    
      Il avait prit ma main dans la sienne et sa tête s’était laissée retomber
      contre son siège. Il me regardait avec un large sourire. Je l’imitai. Je
      n’avais pas envie de partir. J’étais bien là, près de lui.
    

    
      — Je crois que le gâteau ne ressemblera plus à rien, dit-il dans un rire.
    

    
      Il me pointa l’état de la boîte sur le siège arrière et je ris à mon tour.
      Que m’importait le gâteau en ce moment ? Je me rapprochai de lui et posai
      ma tête dans le creux de son épaule. Il m’enlaça sans un mot. Sans
      m’embrasser. Sans rien.
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais demain ?
    

    
      — Rien de précis.
    

    
      — Je dois être au resto pour seize heures, mais j’ai tout le reste de
      libre.
    

    
      Ça te dirait de… de déjeuner ensemble ?
    

    
      Il regarda l’heure avant de changer ses plans :
    

    
      — Un brunch, plutôt ? Je ne sais pas trop à quelle heure tu risques de te
      lever…
    

    
      Je remontai la tête vers lui, embrassai le creux de son cou :
    

    
      — Si tu dormais chez moi, tu le saurais.
    

    
      Il se détacha de moi avec un bruit de respiration haletante :
    

    
      — Grands dieux, Annabelle, tu veux me rendre fou ?
    

    
      Je ris de le voir aussi sensible à mes charmes. Il était tellement
      adorable à essayer de retrouver sa concentration.
    

    
      — Écoute, il vaudrait mieux que tu montes sagement dormir. Je
      t’appellerai… disons… vers onze heures ?
    

    
      Je restai là, attendant qu’il change d’avis, mais il se pencha pour
      m’embrasser rapidement :
    

    
      — Onze heures ? répéta-t-il.
    

    
      — Ok.
    

    
      Il sortit pour venir m’ouvrir la portière de ma voiture et fit mine de me
      tirer vers l’extérieur :
    

    
      — Dehors, diablesse !
    

    
      Il m’accompagna, une seconde fois, jusqu’à l’entrée de mon immeuble. Il se
      pencha pour reprendre mes lèvres dans un baiser très doux :
    

    
      — Bonne nuit, Annabelle.
    

    
      Il tourna à nouveau les talons. Pour de bon cette fois. Et je grimpai à
      mon étage le cœur léger. Il me tardait déjà d’être à demain.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      Brunch
    

    
      Simon téléphona à onze heures précises et me récupéra trente minutes plus
      tard, devant mon immeuble. Il était fraîchement rasé et sentait le musc.
      Je devinais une chemise blanche sous son manteau et j’observai comment ses
      mèches de cheveux se promenaient sur son visage alors qu’il conduisait.
    

    
      — Je ne sais pas trop si c’est bon, admit-il en se stationnant, mais sur
      Internet, on dit que ça va.
    

    
      — Ça ira.
    

    
      — J’ai failli t’offrir de te faire le petit déjeuner à domicile, tu sais ?
    

    
      Je fronçai les sourcils, puis j’éclatai de rire :
    

    
      — J’ai pas grand-chose pour faire un déjeuner.
    

    
      — Qu'est-ce que tu manges, d’habitude ?
    

    
      Je ne répondis pas et il grogna :
    

    
      — Je vois…
    

    
      Je le suivis à l’intérieur du restaurant et l’odeur du pain grillé
      réveilla ma faim. Pendant qu’on s’installait à une table, je demandai :
    

    
      — Pourquoi tu ne l’as pas fait ?
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — M’offrir de me faire à déjeuner.
    

    
      Il me jeta un regard rempli de sous-entendu et mes joues se mirent à
      brûler. Je baissai les yeux en lâchant un petit « hum » que j’espérais
      détaché.
    

    
      — C’est joli quand tu rougis, se moqua-t-il.
    

    
      — Ouais.
    

    
      — Remarque, c’est joli sans, aussi.
    

    
      Je fis mine de soutenir son regard, mais j’éclatai de rire aussitôt. On
      nous offrit du café. Simon commanda un plat avec toutes sortes de choses
      et je pris la même chose, sans trop savoir ce que c’était.
    

    
      Il pouffa :
    

    
      — Tu ne vas jamais manger tout ça !
    

    
      — Je meurs de faim ! me défendis-je. Hier soir, je suis allée dans un
      resto… il n’y avait presque rien à manger !
    

    
      Il n’arrêtait plus de rire et c’était fort agréable à entendre. Je
      sursautai et sortit deux livres de mon sac avant de les tendre vers lui :
    

    
      — Voilà. Cadeau.
    

    
      — Cadeau ?
    

    
      — Le livre ado que j’ai préféré et un livre que j’aime beaucoup relire.
    

    
      — Hum…
    

    
      Il les détailla plusieurs minutes, puis il dit :
    

    
      — Il va falloir trouver un autre plat.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — On avait dit : un livre pour la paëlla. Là, je dois cuisiner pour le
      deuxième livre aussi.
    

    
      J’étais charmée par son attention et je crois que mes yeux en
      témoignaient.
    

    
      — On dirait que tu vas devoir me supporter encore quelques jours…
    

    
      À dire vrai, j’en étais très heureuse. C’était comme si je pouvais être
      moi-même avec un autre. J’étais bien avec Simon et je riais beaucoup, ça,
      je ne pouvais pas le nier !
 Pendant de longues minutes, il chercha
      des plats que je ne connaissais pas, en sortit trois ou quatre, me promit
      de me faire goûter à tous ceux dont les ingrédients me plaisaient. Il me
      promit de lire les livres rapidement, pour que nous puissions en discuter
      ensemble. À ce rythme, j’avais l’impression que nous allions nous voir
      tous les jours de la semaine.
    

    
      Je dévorai mon repas devant son regard surpris et il lança :
    

    
      — C’est ton repas de la semaine ou quoi ?
    

    
      — Mais non, mais… en général, je grignote.
    

    
      — Tu grignotes ?
    

    
      — Je ne cuisine pas vraiment. Je me fais un sandwich ou une soupe, ça me
      suffit.
    

    
      Il fit mine de boucher ses oreilles :
    

    
      — Ne dit pas une chose pareille à un cuisinier !
    

    
      Il pointa mon plat avec sa fourchette :
    

    
      — Comment tu fais pour survivre ? T’as un sacré appétit !
    

    
      — Oui. C’est vrai !
    

    
      Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas eu aussi faim, d’ailleurs.
    

    
      — Je suppose que… c’est parce que t’es là. Manger avec quelqu’un est plus
      agréable que tout seul.
    

    
      — Oui, ça je peux comprendre.
    

    
      Je repoussai mon plat, complètement gavée, puis je me mis à le
      questionner :
    

    
      — Pourquoi t’es pas marié ?
    

    
      — Qui dit que je ne le suis pas ?
    

    
      — Hum. Pas faux. Et que dit ta femme du fait que tu rentres à trois heures
      du matin ?
    

    
      — Je lui dis que je travaille ! Non, je…
    

    
      Il redevint sérieux :
    

    
      — Ça ne marche jamais avec les filles, en général.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Plusieurs raisons : elles veulent un homme qui rentre dîner le soir,
      mais avec le resto, je suis rarement là avant onze heures. Elles sont
      toujours très ouvertes à entendre la vérité, mais ça finit par les
      déranger de savoir.
    

    
      — Savoir quoi ?
    

    
      — Ce que j’ai fait.
    

    
      Les soirées auxquelles j’assiste.
    

    
      — Oh. Oui. Là… je comprends.
    

    
      — Ne va pas croire que c’est une dépendance ! C’est juste que… quand je
      suis célibataire, je ne vois pas pourquoi j’irais dans un bar. Après tout,
      je suis toujours certain de vivre quelque chose d’intense dans ce genre de
      soirée, que je participe ou non.
    

    
      J’hochai la tête sans répondre.
    

    
      — Chaque fois que j’ai dit la vérité aux filles que je fréquentais, elles
      ont toutes eu la même réaction : au début, ça ne les dérange pas trop,
      puis elles veulent que je les compare, elles ont peur que je retourne
      là-bas en cachette, que ce ne soit pas assez bien avec elle... Elles
      s’imaginent que je suis gai, qu’une seule fille ne me suffit pas… bref :
      que j’ai une… sexualité anormale.
    

    
      — Ouais.
    

    
      Il résumait bien la peur qui me tenait, sauf que moi, hormis ma baise
      rapide avec Steven, je n’avais jamais eu de relations sérieuses avec
      d’autres hommes depuis John.
    

    
      — Pourquoi tu ne le caches pas ? demandai-je.
    

    
      — Parce que je suis idiot, probablement. Je ne vois pas comment on peut
      bâtir une relation solide si on ne parle même pas de sexualité ouvertement
      entre nous. Ce n’est pas parce que j’ai des désirs que je suis anormal, il
      me semble.
    

    
      Je crois qu’il attendait mon opinion et j’eus un haussement d’épaules.
    

    
      — Tu n’es pas anormale, Annabelle.
    

    
      — Oui… et bien… va dire ça à mon ex.
    

    
      — J’ai pas dit que ça plaisait à tout le monde.
    

    
      Je dis juste que chacun a le droit de vivre sa sexualité comme il
      l’entend. Le problème, c’est de trouver deux personnes qui soient
      compatibles pour que ça devienne un couple.
    

    
      Mon visage s’assombrit. Je songeai à John, bien sûr.
    

    
      — J’ai dit un couple, Annabelle, pas une relation DS. À moins que c’est ce
      que tu recherches ?
    

    
      — Non ! dis-je très vite.
    

    
      On nous resservit du café et il en profita pour changer de sujet :
    

    
      — Je peux savoir pourquoi ça s’est arrêté entre John et toi ?
    

    
      — Parce qu’il… il m’a vendue. Et aussi parce que je n’avais plus confiance
      en lui. J’avais appris qu’il avait fait la même chose avec Jade.
    

    
      — Jade ? Ah. Oui. L’autre éditrice. Je l’ai vu, une fois.
    

    
      — Après, il s’amuse, il écrit ses séances et il les vend dans un mignon
      petit bouquin.
    

    
      J’étais amère de lui raconter ça et je baissai les yeux :
    

    
      — Pardon. Je ne voulais pas…
    

    
      — Au contraire. Je suis content de savoir. Bon, je ne peux pas dire que
      j’approuve ses méthodes, par contre.
    

    
      Un silence passa, puis il demanda :
    

    
      — Tu l’as quitté, alors ?
    

    
      — Oui et non. Disons que… je lui ai donné le choix.
    

    
      — Tout ou rien ? Je connais, dit-il en riant.
    

    
      — Non. Tout ce que je voulais, c’était… qu’il ne me donne plus à personne.
    

    
      — Une relation exclusive ? J’ai du mal à voir John comme ça, admit-il.
    

    
      — Je me fichais bien qu’il reste Maître ou de qui il baisait.
    

    
      C’est juste moi qui… qui ne voulais pas… d’autres hommes.
    

    
      Il me dévisagea longuement, puis il sourit :
    

    
      — Il a refusé ça ?
    

    
      — On dirait. On ne peut pas changer la nature profonde du Maître, qu’il a
      dit.
    

    
      — Grands dieux, quel idiot ! J’ai du mal à le croire !
    

    
      Il rit de plus en plus fort, puis il comprit que son geste me perturba. Il
      s’expliqua :
    

    
      — Ce n’est pas toi, c’est moi ! J’ai l’impression que tu tombes du ciel !
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Parce que… moi, c’est exactement ce que je cherche. Quelqu’un qui
      comprenne ce que je suis et qui… souhaite… une vraie relation.
    

    
      Il me scrutait avec attention et je me sentis légèrement mal à l'aise.
      Étais-je vraiment comme cela ? Je ne le savais plus.
    

    
      — Tu vois, moi, quand j’ai compris que ça ne marcherait jamais avec des
      vanilles, je me suis dit que ce serait plus facile avec des filles du
      BDSM. Je me disais qu’elle serait à même de comprendre et de faire la part
      des choses face à ces soirées-là.
    

    
      — Pas bête, admis-je.
    

    
      — Le problème, c’est que, hormis les soumises avec lesquelles il ne se
      passera jamais rien, les femmes qui vont là veulent rarement un seul
      partenaire.
    

    
      — Et alors ? demandai-je, sans comprendre.
    

    
      — Annabelle, ce que je te dis, c’est que je veux vivre une relation de
      couple normale. C’est excitant et je garde de très bons souvenirs de ces
      soirées-là, mais… ce sont des expériences isolées.
    

    
      Je n’ai pas envie que ça dirige ma vie ! Ce n’est pas une philosophie,
      pour moi. C’est de l’amusement, c’est tout.
    

    
      Je n’étais pas certaine de comprendre. De l’amusement ? Comment cela
      était-il possible ? Ça avait pratiquement détruit ma vie !
    

    
      — Tu n’es pas d’accord avec moi ? demanda-t-il soudain.
    

    
      — Je ne sais pas trop. Je dois dire que… ce n’était pas… vraiment un jeu.
    

    
      — Je suppose que, quand on est soumise, c’est différent.
    

    
      — Oui. Je suppose, répétai-je.
    

    
      — Et avant John ? T’as eu d’autres Maîtres ou… ?
    

    
      — Non ! Je… j’étais… fiancée. Sur le point de me marier. Je serai
      probablement mariée si…
    

    
      Je laissai ma phrase en suspens.
    

    
      — Des regrets ?
    

    
      — Pour le mariage ? Non.
    

    
      — Et pour John ?
    

    
      Je me contentai d’hausser les épaules, mais cela ne lui suffit pas. Il
      attendit que je formule des mots et je finis par dire :
    

    
      — Parfois.
    

    
      Je jouais avec ma tasse de café que je ne touchai plus. Il devait déjà
      être froid. La main de Simon se tendit vers la mienne et je la retrouvai
      sans attendre.
    

    
      — Je suis content que tu me l’aies dit, Annabelle. C’est important pour
      moi.
    

    
      Il me souriait, confiant. C’était agréable de voir un visage rempli
      d’espoir. Il se pencha pour embrasser mes doigts.
    

    
      — Merci d’avoir téléphoné, hier, dit-il.
    

    
      — Merci de m’avoir abordée dans ce café.
    

    
      — Je ne te dis pas la honte ! Tu ne m’as même pas reconnu ! se moqua-t-il.
    

    
      — C’est parce que… j’ai essayé de… d’oublier.
    

    
      — Je comprends.
    

    
      Je me remémorais nos retrouvailles dans le café, puis je dis, dans un rire
      gêné :
    

    
      — Dire que je me suis dis que, si je connaissais un aussi bel homme, je
      m’en serais souvenue !
    

    
      — T’as pensé ça ?
    

    
      — Oui, admis-je.
    

    
      Il semblait bien content de mes réponses. Il embrassa de nouveau ma main
      et son sourire ne cessait plus d’illuminer notre petite table.
    

    
      — Moi, je me souvenais très bien de toi, admit-il à son tour.
    

    
      Je rougis violemment et masquai mes rougeurs dans mon autre main.
    

    
      — Non, pas comme ça… enfin… pas juste comme ça, rectifia-t-il, moqueur.
    

    
      Il eut du mal à reprendre son sérieux, mais lorsqu’il le fit, sa voix me
      toucha en plein cœur tellement elle était empreinte de tendresse :
    

    
      — Tu étais différente. Tout le monde l’a vu, d’ailleurs. Ils étaient tous…
      subjugués par toi. Tout le monde te voulait. Tout le monde te regardait.
      Et moi aussi. Je te voyais te refuser et essayer de te contrôler…
    

    
      — Mais avec toi, je n’ai pas… refusé, soufflai-je en me remémorant ce
      souvenir.
    

    
      — Tout le monde était tellement bourru et vulgaire avec toi, alors que tu
      étais si belle et si douce.
    

    
      Merde, j’étais en train de mouiller ma culotte en me souvenant avec quelle
      facilité je m’étais retrouvée dans ses bras, combien j’avais joui. Je me
      jetai sur mon café froid, espérant que cela me rafraîchisse les idées. Il
      rit, un peu nerveusement :
    

    
      — Je te gêne.
    

    
      Pardon.
    

    
      — C’est… un peu plus que de la gêne, admis-je.
    

    
      — Oh.
    

    
      Nous échangeâmes un rire timide, puis il relâcha ma main. Elle était moite
      et cela me rassura un peu : il avait chaud, lui aussi ! Il rangea les
      livres dans la poche de son manteau, puis vérifia l’heure avant de me
      demander :
    

    
      — Qu’est-ce que… t’as envie de faire aujourd’hui ? Il nous reste un peu
      moins de trois heures.
    

    
      Je n’avais envie que d’une chose, l’inviter chez moi, le basculer sur mon
      canapé, sentir ses mains sur mon corps. Je déviai la tête en chuchotant :
    

    
      — On fera… comme tu veux.
    

    
      — Si je te déposais chez toi, là, tout de suite, qu’est-ce que tu ferais ?
    

    
      — Je lirais ou… je… je regarderais la télé.
    

    
      — Ok. On fait ça.
    

    
      Il se leva et remit son manteau. Je le suivis dans sa voiture, sans
      comprendre :
    

    
      — Quoi ? Tu vas… juste me laisser chez moi ?
    

    
      — Non. Je vais lire ou regarder la télé avec toi.
    

    
      Je le regardais avec un air ébahi. Avec moi ? Chez moi ? Mon ventre se
      remit à gronder.
    

    
      — Enfin… si tu m’invites, bien sûr.
    

    
      Il attendait que je réponde et je confirmai d’un signe de tête.
    

    
      — En fait, ça tombe bien ! J’ai justement deux livres à lire, se
      moqua-t-il en tapotant sa poche.
    

    
      J’étais un peu confuse. Il venait donc chez moi pour lire ? Cela me
      décevait lourdement.
    

    
      — J’ai surtout très envie de rester avec toi, dit-il avec un sourire.
    

    
      Il récupéra ma main dans la sienne et je la serrai avec force. Je regardai
      ses doigts se faufiler entre les miens en silence. C’était touchant.
      Charmant. Romantique aussi. Il me semblait que même ce mot reprenait sens.
      Il y avait un tel paradoxe en moi : j’étais bien avec Simon et, en même
      temps, j’avais hâte qu’il me touche. Qu’on éteigne ce feu en moi. Qu’on me
      prouve qu’un autre homme que John pouvait me faire vibrer.
    

  
    
      
    

  
    
      Petits plaisirs
    

    
      Simon monta à mon appartement, jeta un coup d’œil curieux un peu partout
      dans les pièces. Ce n’était pas très grand, mais le salon contenait une
      bonne bibliothèque. Une fois sa visite terminée, il marcha jusqu’au
      canapé, récupéra un livre sur la table :
    

    
      — Celui que tu lis en ce moment ?
    

    
      — Oui.
    

    
      J’étais restée à l’entrée du salon, une boule de feu dans l’estomac. Il me
      lança un clin d’œil curieux :
    

    
      — Ça t’embête que je sois là ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Approche ! Je ne vais pas te sauter dessus !
    

    
      C’était bien tout le problème : j’en avais envie ! Il me tendit la main et
      dès que je la récupérai, il me serra dans ses bras. Il me fit asseoir près
      de lui, sur le canapé. Il me tendit mon livre et je le refusai.
    

    
      — Tu n’as pas envie de lire ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Tu veux qu’on regarde la télé ?
    

    
      Je remontai des yeux troubles vers lui :
    

    
      — Non plus, soufflai-je.
    

    
      Il reposa le livre sur la table, caressa ma joue dans un geste lent, puis
      sa bouche m’embrassa et je sentis mes bras l’enlacer avec force.
    

    
      — Doucement, chuchota-t-il.
    

    
      Il me regarda un moment, comme s’il espérait que je comprenne ce qu’il me
      disait, mais j’essayais de retourner contre sa bouche.
    

    
      — Annabelle, gronda-t-il dans un rire.
    

    
      — Simon, j’ai envie de toi, dis-je en m’assoyant sur lui.
    

    
      — Je sais.
    

    
      Il retenait mes gestes empressés, repositionnait constamment ma tête pour
      que nous nous regardions.
    

    
      — Ce n’est pas le moment.
    

    
      Je soufflai avec bruit.
    

    
      — Pourquoi ? grognai-je.
    

    
      — Parce que tu es encore liée à John.
    

    
      Je le fusillai du regard, agacée par sa remarque.
    

    
      — J’ai tort ? questionna-t-il.
    

    
      Je voulus redescendre sur le canapé, mais il bloqua mon geste en me
      serrant plus fort contre lui :
    

    
      — La vérité, Annabelle. C’est tout ce que je veux.
    

    
      — C’est terminé avec John, dis-je un peu sèchement.
    

    
      — Mais tu ressens encore quelque chose pour lui, je me trompe ?
    

    
      J’haussai les épaules. Comment savoir ?
    

    
      — Annabelle, je sais que… ce genre de relation… c’est fort.
    

    
      — Oui, dis-je en baissant les yeux.
    

    
      J’espérais qu’on en resterait là, mais il demanda :
    

    
      — Pourquoi tu m’as téléphoné, tu veux bien me le dire ?
    

    
      — Je… je ne sais pas. Parce que… tu sais ce que je suis.
    

    
      — Et qu’est-ce que tu es ?
    

    
      Je crus qu’il se moquait de moi, mais ce n’était pas le cas. Son visage
      était tout sauf souriant. Je cherchai une autre réponse. Je finis par
      dire :
    

    
      — Une… ex… soumise ?
    

    
      — Oui. Bonne réponse, dit-il dans un petit rire.
    

    
      Je respirai mieux, comme si j’avais réussi mon examen.
    

    
      — Tu m’as téléphoné uniquement pour coucher avec moi ? demanda-t-il
      soudain.
    

    
      Je ris timidement, puis je dus répondre :
    

    
      — Désolée.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      Mon corps était drôlement chaud à parler de ça avec lui. Je mordillai
      légèrement mes doigts en cherchant la façon de lui expliquer :
    

    
      — Simon, je ne sais pas quoi te dire. Je refuse toujours de sortir avec
      des gars parce que je n’ai pas envie de leur expliquer pourquoi je suis
      bizarre. Je me suis dit que, toi, tu comprendrais. 
    

    
      — Je comprends, c’est vrai.
    

    
      — Et il m’arrive d’avoir peur de ne pas arriver à m’en sortir. De penser
      que je vais avoir besoin d’un Maître.
    

    
      — Pourquoi faire ?
    

    
      — Pour tout. Pour jouir, d’abord.
    

    
      — Tu ne jouissais pas avant John ?
    

    
      — Bien sûr que oui ! C’est juste…
    

    
      — Juste que ce n’était pas aussi fort ?
    

    
      — Oui, admis-je tristement.
    

    
      Le silence nous enveloppa un moment, puis il reposa la question :
    

    
      — Et pourquoi moi ?
    

    
      — Parce que j’ai envie… qu’un autre efface le souvenir de John sur ma
      peau.
    

    
      Je respirai mieux après l’avoir admis et je crois qu’il le perçut. Il
      caressa ma joue doucement, avec un sourire qui témoignait d’une certaine
      satisfaction.
    

    
      — Et tu crois que je peux faire ça ?
    

    
      — Oui, soufflai-je.
    

    
      Mes doigts caressèrent son torse au travers de sa chemise :
    

    
      — Tes mains m’ont déjà fait perdre la tête…
    

    
      — Juste mes mains ? se moqua-t-il, non sans un brin d’émotion.
 Son
      sexe se durcissait dans son pantalon.
    

    
      Je le sentais contre ma cuisse. J’étais déjà follement excitée. Je
      l’embrassai avant de chuchoter :
    

    
      — Ta bouche aussi.
    

    
      — La tienne m’a déjà fait perdre la tête aussi.
    

    
      — Oui.
    

    
      Nous étions follement excités, je le sentais. Malgré mes sous-vêtements,
      j’avais l’impression que mon sexe suintait sur lui. Il embrassa mon cou,
      très lentement. Je crus que j’allais jouir tellement mes sens
      s’éveillaient de façon vertigineuse.
    

    
      — Annabelle, murmura-t-il, depuis combien de temps on ne t’a pas touché ?
    

    
      Ses mains caressaient mon dos, mes fesses, mes cuisses. Il restait
      toujours au-dessus de mes vêtements.
    

    
      — Je ne sais plus. Des mois, finis-je par dire.
    

    
      — Combien ?
    

    
      Il me demandait de compter alors que ses doigts étaient passés sous ma
      jupe ? J’écrasai ma bouche contre la sienne, espérant couper court à cet
      interrogatoire.
    

    
      — Combien ? répéta-t-il.
    

    
      — Oh ! Simon !
    

    
      Ses doigts glissèrent sous ma culotte et je réprimai un gémissement qui
      témoignait autant de ma surprise que de mon excitation.
    

    
      — Combien ? se moqua-t-il devant ma réaction.
    

    
      — En septembre, dis-je très vite, incapable de compter.
    

    
      Il caressa l’extérieur de mon sexe, puis écarta les lèvres de mon vagin,
      détrempées. Le bruit était terrible tellement j’en crevais d’envie. Il me
      fixa pendant qu’il inséra, avec une extrême lenteur, deux doigts en moi.
    

    
      Je fermai les yeux sous le plaisir qui était déjà en train de gronder dans
      mon ventre :
    

    
      — Simon… j’ai peur de… de perdre la tête…
    

    
      — Je croyais que c’était ce que tu voulais ?
    

    
      — Oui, mais…
    

    
      À chacun de ses mouvements, mon corps tremblait et mon souffle
      s’emballait. Je n’arrivais déjà plus à réfléchir.
    

    
      — Mais ? insista-t-il.
    

    
      — Mais… je… je vais… trop vite…
    

    
      Je retins ma respiration, comme pour essayer de contrôler ce tourbillon
      qui était déjà en train de me prendre. Quelles mains il avait ! Pendant
      que l’une d’elles se promenait en moi, l’autre avait glissé une sous mon
      chemisier. Mes vêtements m’agaçaient, je tentai de les retirer, mais il
      secoua la tête. Il étendit mon corps sur le canapé et ses mouvements dans
      mon sexe devinrent plus précis, plus forts aussi. Ma main s’accrochait à
      sa nuque, à son épaule, à n’importe quoi qui m’empêchait de déraper. Ma
      culotte, qu’il n’avait que déplacée, glissa sur mes cuisses, puis il la
      retira. Cela me permit de reprendre mon souffle, mais ce ne fut que de
      courte durée. Il tira sur mon bassin pour que ma jupe se redresse, écarta
      mes cuisses et sa langue experte remplaça ses mains, si voluptueusement,
      que j’eus peine à ne pas crier à la seconde où il me toucha. Ce fut
      rapide. Mon corps se dressa et se mit à trembler, puis mes gémissements
      devinrent des cris de plaisir. Tout se tendit, puis tous mes muscles se
      relâchèrent et j’hurlai de joie.
 Il remonta vers moi, observa mon
      visage heureux.
    

    
      J’étais si bien dans cette chaleur, dans ce plaisir aussi.
    

    
      — J’ai jamais vu une femme jouir comme toi, chuchota-t-il en m’embrassant
      doucement.
    

    
      — Merci, soufflai-je.
    

    
      — De quoi ?
    

    
      Je me blottis contre lui :
    

    
      — Pour le gâteau au chocolat, me moquai-je.
    

    
      — Il était bon, pas vrai ?
    

    
      Il chercha ma bouche, l’embrassa longuement, puis je cherchai son sexe de
      la main, essayai de détacher son pantalon. Il m’en empêcha en posant ses
      doigts sur les miens :
    

    
      — Annabelle… non.
    

    
      Je le scrutai pour essayer de comprendre, me risquai à insister, mais il
      reprit :
    

    
      — Pas maintenant.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Parce que j’ai envie que tu sois vraiment prête. Et qu’on ait du temps
      pour nous. Et aussi parce que je travaille à quatre heures, t’as oublié ?
    

    
      Je jetai machinalement mon regard sur l’horloge avant de grogner, avec une
      petite voix :
    

    
      — Et si je faisais comme toi ? On a le temps pour ça…
    

    
      — Ne me tente pas…
    

    
      Je crus qu’il m’autorisait à poursuivre, mais il retira mes mains de son
      pantalon :
    

    
      — Il y a plus urgent.
    

    
      — Plus urgent ? répétai-je.
    

    
      — Bien sûr !
    

    
      Il me scrutait avec une expression qui dénotait l’évidence et sa main
      retourna contre mon sexe.
    

    
      — Il faut apaiser ce feu qui gronde, m’expliqua-t-il.
    

    
      J’aurais dû réagir, mais mon corps ne m’écoutait déjà plus. Il s’offrait à
      ses caresses avec une telle aisance. Il provoquait mes gémissements et mes
      plaintes en m’observant, visiblement ravi du plaisir qu’il m’offrait.
      J’essayai de l’embrasser pour me dérober à son regard, mais il revenait
      très vite à sa position de spectateur. Il me fit hurler une seconde fois,
      violemment, et je sentis mon sexe cracher ce liquide bouillant de plaisir.
      Il continua de me caresser, puis remonta une main humide vers lui, se
      lécha un doigt.
    

    
      Je tirai sa main vers moi, insérai ses doigts entre mes lèvres pour les
      nettoyer. Il me regardait avec envie, rejoint ma bouche et nos langues se
      retrouvèrent avec bonheur. Il soupira tristement :
    

    
      — Faut que j’y aille…
    

    
      Je vérifiai l’heure et sursautai :
    

    
      — T’es en retard !
    

    
      — Et alors ? Je suis aussi le patron.
    

    
      Il riait contre ma bouche et me serra plus fort contre lui :
    

    
      — Il y a des instants qu’on ne peut pas interrompre.
    

    
      — Oui, dis-je avec un sourire ravi.
    

    
      Il m’embrassa encore, puis se releva. Il repositionna ses vêtements,
      emprunta ma salle de bain pendant que je restai là, si bien, sur le
      canapé. Quand il revint, il reprit place près de moi :
    

    
      — Je n’ai pas envie de partir, tu sais.
    

    
      Je m’agrippai à ses doigts, les portai à ma bouche. Quelles mains de
      rêves ! Comment de si petites choses pouvaient en provoquer de si
      grandes ? Je me relevai pour l’enlacer et je demandai, tout bêtement :
    

    
      — On va se revoir ?
    

    
      — T’as qu’à me dire quand…
    

    
      Je jetai, avec un large sourire :
    

    
      — Maintenant ?
    

    
      — Hum… là, je dois y aller !
    

    
      Je me doutais bien qu’il me dirait quelque chose du genre, mais sa réponse
      m’attrista quand même.
    

    
      — Je te rapporte de quoi dîner ? Disons… vers dix heures ? proposa-t-il.
    

    
      Mon cœur bondit dans ma poitrine et j’hochai la tête avec vigueur :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Bien voilà ! On va se voir dans…
    

    
      Il se leva en voyant l’heure :
    

    
      — Aye ! Moins de six heures. Bon, j’y vais ! Autrement, je vais me faire
      assassiner !
    

    
      Il revint poser un baiser sur mes lèvres, puis il récupéra son manteau et
      sortit d’un pas rapide. Il était seize heures vingt. Il était resté pour
      moi. Il était en retard pour moi. Tout prenait un sens démesuré dans mon
      esprit. J’avais l’impression d’exister et d’être importante. Il m’avait
      donné du plaisir sans rien prendre. Il avait calmé mon corps.
    

    
      Je me laissai retomber sur le canapé et fermai les yeux. Je m’assoupis,
      ivre de bonheur.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      La faim
    

    
      Simon arriva un peu plus tard, enfouit des tas de choses dans mon frigo,
      passa un commentaire sur le côté zen de son contenu, puis vint m’embrasser
      longuement.
    

    
      — Ça m’a bien distrait aujourd’hui, dit-il dans un rire.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Ce qu’on a fait, tout à l’heure.
    

    
      — Oh…
    

    
      Je ris contre sa bouche et me serrai plus fort contre lui.
    

    
      — J’ai mélangé les sauces, je n’ai pas fait un plat de la bonne façon,
      j’ai dû recommencer une béchamel deux fois ! Je crois que tout le monde a
      bien vu que j’étais ailleurs !
    

    
      Il continuait de rire, nullement fâché.
    

    
      — On s’est bien moqué de moi…
    

    
      — Moqué ?
    

    
      — « Alors patron, c’est la belle brune qui vous met dans cet état ? »
    

    
      Il riait un peu plus fort et ses joues s’étaient mises à rougir :
    

    
      — Ils se sont bien fichu de moi, je te le dis !
    

    
      Il reprit son calme en me regardant longuement, caressa ma joue :
    

    
      — Ils ont bien raison. J’ai pas arrêté de penser à toi.
    

    
      — Moi aussi.
    

    
      Il posa un regard si intense sur moi que je me surpris à souhaiter qu’il
      me remonte sur la table de cuisine pour me prendre, pour qu’il prenne du
      plaisir, lui aussi. Ses caresses m’avaient menée au paradis, mais cela
      n’était plus suffisant désormais. J’avais passé la soirée à me remémorer
      son corps, à m’imaginer comment il me prendrait et avec quelle force.
    

    
      Je posai un baiser rapide sur son torse, au travers sa chemise.
    

    
      — Simon, j’ai très envie de toi, murmurai-je en détachant sa chemise.
    

    
      — On devrait manger… j’ai… apporté du saumon...
    

    
      Il m’empêcha de continuer, le souffle court. Il retint mes doigts dans les
      siens un long moment, les yeux fermés, puis il se détacha de moi pour
      récupérer les plats. Je le suivis avec un petit regard triste. Il allait
      me faire languir, je le sentais. Je me plantai entre le comptoir et lui :
    

    
      — Si on prenait une petite entrée d’abord ?
    

    
      Il soupira :
    

    
      — Annabelle, crois-moi, j’en ai tout aussi envie que toi.
    

    
      — Alors qu’est-ce qu’on attend ?
    

    
      Il fit mine de sourire :
    

    
      — T’as pas faim ?
    

    
      — De toi, grondai-je. C’est que… tu m’as mises en appétit tout à l’heure…
    

    
      J’essayais encore de retirer sa chemise et il ne m’en empêcha pas.
    

    
      — T’as quand même eu un peu de plaisir, il me semble…
    

    
      Son ton était trouble, mais il essayait de rester détendu et de
      plaisanter.
    

    
      — Beaucoup, oui, soufflai-je en écrasant ma bouche sur son ventre.
    

    
      Il eut un frisson et sa main tenta de me relever vers lui :
    

    
      — Annabelle…
    

    
      Mes doigts détachaient son pantalon :
    

    
      — Non, attends, dit-il en reculant d’un pas.
    

    
      Je lui jetai un regard perdu. Non ? Il n’en avait pas envie ? Il respirait
      pourtant avec bruit et il semblait attendre que son calme revienne.
    

    
      Je restai là, à genoux, devant lui, à fixer son érection à travers le
      tissu de son pantalon.
    

    
      Il revint vers moi, puis il s’agenouilla pour me faire face :
    

    
      — Annabelle, je ne pense pas que tu sois prête.
    

    
      — Quoi ? Mais ça fait des mois que…
    

    
      — Pas physiquement, moralement ! essaya-t-il de m’expliquer.
    

    
      Il baissa les yeux pendant d’interminables secondes, puis les releva dans
      les miens :
    

    
      — On mange d’abord. Ensuite, on verra.
    

    
      Il se releva, replaça ses vêtements et entreprit de chercher où je mettais
      les choses dans mes armoires. Je restai là et finis par me laisser tomber
      sur les fesses, en plein centre de la cuisine. Il sortit des assiettes,
      commença à répartir la nourriture dans les plats.
    

    
      — C’est encore chaud. J’espère que ça va te plaire. Allez, debout !
    

    
      Je remontai la tête vers lui. Il était gigantesque dans cette position.
    

    
      — Mais… t’as envie de moi, hein ? demandai-je.
    

    
      Il laissa tout en plan, se remit à genoux à côté de moi :
    

    
      — Tu le demandes ?
    

    
      Il récupéra l’une de mes mains, la posa dans son entrejambe pour me faire
      sentir son érection.
    

    
      — J’ai été comme ça toute la journée, dit-il, légèrement troublé.
    

    
      — Alors… pourquoi tu… ?
    

    
      J’essayais de le caresser à travers le tissu et il gronda en me
      repoussant :
    

    
      — Parce que j’ai envie qu’on se donne une vraie chance, Annabelle.
    

    
      Je veux plus que ça. Je veux… une vraie relation.
    

    
      La seule chose qui se rapprochait d’une « vraie relation » remontait à
      Steven et je ne me souvenais plus exactement à quoi ça ressemblait. Je
      travaillais, on dînait, il regardait la télé, on baisait…
    

    
      — Et on a un problème plus urgent à régler.
    

    
      Je souris en me remémorant l’urgence qu’il avait détectée dans mon corps
      ce midi. Parlait-il de la même ?
    

    
      — Oui ? Quoi ? demandai-je.
    

    
      — On doit faire de toi… une insoumise.
    

    
      Je fronçai les sourcils :
    

    
      — Une… quoi ?
    

    
      — Je ne sais pas comment le dire. Attends. Donne-moi deux minutes.
    

    
      Il se releva, chercha quelque chose dans mes tiroirs. Il ouvrit une
      bouteille de vin et en rempli deux coupes. Il déposa le tout sur le sol et
      me tendit une assiette. Je ris en le voyant faire. Il se laissa tomber à
      côté de moi, son assiette en main.
    

    
      — Tu sais que j’ai une table ? me moquai-je.
    

    
      — On est pas bien, là ?
    

    
      — Oui, admis-je.
    

    
      Nous étions, tous les deux, sur le sol, adossés sur mon comptoir et nous
      utilisions nos genoux en guise de table. Il trinqua avec moi et
      m’encouragea à goûter à son plat. Il me dévisageait avec attention, comme
      si mon opinion avait une importance capitale.
    

    
      — C’est… très fin, dis-je finalement. Il y a une épice ou… ?
    

    
      — La ciboulette et la crème. C’est tendre, pas vrai ?
    

    
      — Oui.
    

    
      C’était étrange d’être aussi observée. Il mangea plusieurs bouchées de son
      plat avant de reprendre :
    

    
      — Annabelle, je t’ai dit que je ne voulais pas d’une soumise.
    

    
      — Mais je… je ne le suis plus.
    

    
      — Mais tu en as gardé l’habitude. Il t’a dressé pour ça, pour ses plaisirs
      à lui.
    

    
      Qu’il parle de John rendait la nourriture moins agréable dans ma bouche.
      J’avalai un peu rudement et faillis m’étouffer.
    

    
      — Je ne veux pas que mes désirs soient plus importants que les tiens,
      Annabelle. Je veux que tu te souviennes de ce que toi, tu aimes.
    

    
      — Mais… je… j’aime… jouir.
    

    
      Il sourit et ma réponse me parut bête.
    

    
      — Tout le monde aime ça. La question qui se pose, c’est : comment ?
    

    
      Il posa son assiette sur le sol, récupéra ma fourchette dans ma main, puis
      il piqua un morceau de saumon :
    

    
      — Tu aimes le saumon ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Comment tu le cuisines, toi ?
    

    
      — Euh… avec du citron.
    

    
      Il porta la fourchette à ma bouche et me nourrit comme une enfant.
    

    
      — Et celui-ci, tu l’aimes ?
    

    
      J’hochai la tête. Ne lui avais-je pas déjà dit tout ça ?
    

    
      — Lequel préfères-tu ?
    

    
      — Je… j’aime les deux.
    

    
      — Tu as bien un préféré, non ? Allez : choisis !
    

    
      — Euh… celui-ci, dis-je au hasard.
    

    
      Il rit doucement :
    

    
      — Tu ne sais plus ce que tu aimes, pas vrai ? Tu as choisis celui-ci pour
      me faire plaisir ?
    

    
      — Non, mais… je ne me souviens plus trop du goût… de l’autre saumon.
    

    
      Et puis… celui-ci a quand même été préparé par un cuisinier. Je devrais
      même dire… un cuisinier qui a des mains très habiles.
    

    
      Il soupira, partagé entre le sérieux de ce qu’il essayait de me dire et la
      joie que lui procuraient mes paroles :
    

    
      — N’essaie pas de dévier la conversation !
    

    
      Il porta son verre à sa bouche, puis le rythme de sa voix s’accéléra :
    

    
      — Annabelle, je vais être franc avec toi : j’ai peur que tu confondes tes
      désirs avec les miens. Je voudrais connaître celle que tu es vraiment.
    

    
      Son regard s’assombrit :
    

    
      — J’ai déjà été avec une soumise Annabelle, et ça n’a pas marché à cause
      de ça. Elle cherchait un Maître en moi. C’était inconscient, bien sûr,
      mais elle attendait que je décide, que j’ordonne. Elle essayait toujours
      de… d’être à moi. Remarque, je ne dis pas que c’était désagréable, mais…
      ça ne pouvait pas marcher. Ce qui était, à la base, sexuel, se répercutait
      partout. Elle avait des habitudes tellement ancrées. C’est comme si elle
      avait été… reprogrammée. Et je n’ai pas été capable de défaire ça.
    

    
      Il soupira tristement, puis lorsqu’il perçut mon trouble, il rhabilla son
      visage d’un sourire :
    

    
      — Toi, tu n’as pas été dans ça si longtemps, pas vrai ?
    

    
      — Je… pas trop, non.
    

    
      — Combien de temps ?
    

    
      — Un peu moins de cinq mois. Enfin… presque. Disons… plutôt… six.
    

    
      — Cinq ou six ?
    

    
      — J’ai fait… une sorte de rechute.
    

    
      — Hum.
    

    
      Je vois. T’es allée le voir ?
    

    
      — Non, dis-je très vite. C’est lui qui est passé. Il voulait… J’ai cru
      que… qu’il avait cédé à mon ultimatum, que j’allais devenir… je ne sais
      pas trop, en fait. Sa soumise personnelle ? Sa pute ou n’importe quoi.
    

    
      Je ris en voyant l’incongruité de ma propre demande à John. J’aurais fait
      n’importe quoi pour que nous puissions être ensemble. Puis je soupirai en
      me souvenant de la chute :
    

    
      — Au matin, j’ai compris qu’il avait voulu me piéger. Il voulait que je
      redevienne sa soumise. Ça m’a… je ne sais pas… on dirait que tout est
      devenu clair. Son orgueil était plus fort que le reste.
    

    
      J’eus une hésitation et il la perçut :
    

    
      — Annabelle ? Tu préfères qu’on ne parle pas de ça ?
    

    
      — Non, c’est juste… je sais que… tu vas croire que je suis folle… mais je
      crois que John… je crois qu’il était amoureux de moi, lui aussi.
    

    
      Il ne répondit pas. Je crois qu’il réfléchissait à mes paroles avec
      sérieux.
    

    
      — Ce genre de relation nous emmène parfois dans des zones troubles.
    

    
      — Oui, mais je crois qu’il se voyait mal… céder à une soumise. Après tout,
      c’était à moi de lui obéir. C’était… inhabituel pour lui.
    

    
      — Probable, mais si tu le rendais heureux, alors il est bien bête.
    

    
      Il plaqua un baiser sur ma joue :
    

    
      — Moi j’aurais cédé sans hésiter.
    

    
      Il provoqua un léger rire dans mon ventre et l’atmosphère se détendit.
    

    
      Il reprit son repas et je l’imitai. Je terminai le tout avec appétit et il
      me retira mon assiette dès qu’elle fut vide. J’avais l’impression d’être
      assise là depuis des heures. Il se réinstalla à mes côtés, sans un mot.
      Nous buvions nos verres en silence.
    

    
      — Ça me touche que tu sois sincère avec moi, Annabelle, dit-il soudain. Je
      préfère savoir que tu l’aimes encore et me battre contre ça plutôt que de
      vivre dans une bulle qui risque de m’exploser au visage le jour où… où je
      serai amoureux de toi.
    

    
      Je tournai la tête vers lui :
    

    
      — Tu penses que… tu pourrais être… amoureux de moi ?
    

    
      — Ça ne me paraît pas très difficile de tomber amoureux d’une fille comme
      toi.
    

    
      Ma tête se répétait ses mots : « une fille comme moi » et je songeai
      aussitôt que j’étais une pute. On ne pouvait pas tomber amoureux d’une
      pute. John, lui, le pouvait, parce que c’était pour lui que j’en étais
      devenu une, mais quelqu’un comme Simon, aussi gentil et aussi équilibré,
      qu’est-ce qu’il pouvait bien faire de moi ? Je serrai les dents. Quelque
      chose de triste s’installait et il posa la main sur ma joue, m’obligea à
      le regarder :
    

    
      — Tu es magnifique, lumineuse, tu aimes rire et on dirait que ma cuisine
      te plaît bien, elle aussi.
    

    
      J’affichai un sourire un peu figé.
    

    
      — Tu n’es pas une pute, Annabelle. Tu n’en as jamais été une.
    

    
      Sa phrase provoqua une crise de larmes et je me retrouvai dans ses bras,
      tremblante. Il m’arracha mon verre de vin pour que nos corps soient
      complètement soudés l’un à l’autre.
    

    
      — Tu vois pourquoi je dis que tu n’es pas prête ? se moqua-t-il dès que je
      retrouvai mon calme.
    

    
      — C’est tellement… compliqué.
    

    
      — Il n’y a rien de compliqué.
    

    
      Ton corps a des besoins et ta tête en a d’autres. C’est normal.
    

    
      J’embrassai son cou et son visage d’ange. Sa peau était douce et chaude.
      J’avais envie de sentir son corps contre moi.
    

    
      — J’ai envie de toi, dis-je avec une petite voix.
    

    
      — Moi aussi.
    

    
      — Mais tu ne veux quand même pas coucher avec moi ?
    

    
      Il rit en glissant sa joue contre la mienne :
    

    
      — Quelle question complexe !
    

    
      Je ris à mon tour. C’était pourtant la partie la plus simple de notre
      histoire ! Il reposa ses yeux dans les miens :
    

    
      — J’ai très envie de céder et tu le sais, mais j’ai peur que… que t’aies
      pas encore compris ce que j’essaie de te dire.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je ne veux pas d’une soumise.
    

    
      J’affichai un air perdu, puis je demandai :
    

    
      — Quoi ? Tu veux que… je te viole ?
    

    
      Il pouffa de rire et m’embrassa avec un air charmé :
    

    
      — On n’en est pas encore là, j’espère !
    

    
      — Simon, je ne comprends pas…
    

    
      — Si je passais… la nuit ici…
    

    
      Mon visage s’égaya et il tenta de masquer la joie que lui procurait ma
      réaction.
    

    
      — Je n’ai pas dit que je le ferais, gronda-t-il faussement, ni que ce
      serait dans ton lit !
    

    
      Mes mains s’étaient accrochées à sa chemise, comme pour l’empêcher de
      partir. J’attendais la suite, espérant qu’il ne me fasse pas languir trop
      longtemps.
    

    
      — Je vais vouloir… la même honnêteté de ta part.
    

    
      — Ok, dis-je sans comprendre.
    

    
      — Ce que tu n’aimes pas, tu ne devras pas le faire, ajouta-t-il.
    

    
      Et tu pourras demander ce que tu veux. Je ne veux pas que tu attendes ou
      que tu obéisses. Est-ce que tu comprends ce que je dis ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Alors dis-moi une chose que tu n’aimes pas.
    

    
      Sa question m’étonna et me plongea dans une longue réflexion. J’avais
      appris à ne plus me poser ce genre de questions avec John. Je n’avais plus
      vraiment le choix.
    

    
      — Est-ce que tu comprends ce que j’essaie de dire ? dit-il doucement.
    

    
      — Peut-être que… j’aime tout ?
    

    
      — Tout ? Tu veux dire : coucher avec d’autres femmes, lécher le plancher,
      te faire sodomiser, fouetter, humilier… ?
    

    
      — Euh, non, dis-je très vite. Je n’aime pas le fouet. Ni… lécher par
      terre !
    

    
      — Que ça ?
    

    
      — Euh… je n’aime pas vraiment les femmes non plus. Pas que ça me dérange !
      dis-je très vite. Je préfère ça aux hommes… enfin… à d’autres hommes…
    

    
      — Tu n’es pas lesbienne, c’est ça que tu veux me dire ?
    

    
      — Euh… je crois, oui, finis-je par dire, un peu gênée.
    

    
      — Quoi d’autre ?
    

    
      — Je… je n’aime pas… qu’on m’humilie. Qu’on me traite de… de garce.
    

    
      — Et pourtant, tu te le fais toi-même, me fit-il remarquer.
    

    
      — Oui, mais ça… c’est… c’est sa faute. À lui.
    

    
      — Oui. Voilà.
    

    
      Il semblait heureux de mes réponses et je me sentais plus légère à parler
      de tout cela avec lui.
    

    
      — Et la sodomie ? demanda-t-il.
    

    
      — Bien… ça je… je crois que ça me plaît.
    

    
      Je baissai la tête, ravagée par le feu qui grimpait dans mes joues, puis
      je bredouillai :
    

    
      — Mais… si toi, tu… je veux dire… c’est pas grave !
    

    
      Il riait de mon inconfort et souleva mon corps jusqu’à qu’il soit
      au-dessus de lui. Sa bouche m’embrassa longuement, langoureusement, alors
      que ses mains glissaient sous mon chemisier. Je fermai les yeux, me
      laissai envahir par ses caresses. Ses lèvres quittèrent les miennes pour
      se faufiler sur ma poitrine et je réalisai que mon chemisier avait été
      retiré, que mon soutien-gorge tombait. Décidément, quel doigté il avait !
      Il m’excitait follement !
    

    
      Je me risquai à essayer de retirer sa chemise à mon tour et il me laissa
      faire. Le vêtement tomba et je me serrai longuement contre lui pour que
      nos peaux se touchent. Il reprit ma bouche, caressa ma nuque, puis ses
      mains m’étreignirent avec une telle force que je perdis le souffle.
      J’étais enivrée par les sensations qu’il provoquait et mes doigts se
      faufilèrent entre nos corps, cherchèrent à lui retirer son pantalon.
    

    
      — Il vaudrait mieux… que… que je prenne une douche d’abord, dit-il.
    

    
      — Après.
    

    
      — Annabelle…
    

    
      J’étouffai sa plainte sous ma bouche, puis son sexe fut libéré. Il était
      chaud et humide. Je le tenais entre mes doigts avec un bonheur
      inexplicable. Je le caressai doucement et son ventre se contractait de
      plaisir. Il gémit et il chercha à me ramener contre lui, à rapprocher nos
      corps. Sa respiration s’emballait et je scrutais son visage s’abandonner
      peu à peu.
    

    
      J’avais une folle envie de le rendre fou. Je descendis ma tête contre son
      torse, embrassai son ventre, mais il m’empêcha de prendre son sexe dans ma
      bouche avec une main tremblante.
    

    
      — Annabelle…
    

    
      Je glissai entre ses mains en riant :
    

    
      — Laisse-moi faire…
    

    
      Il lutta doucement, cacha son sexe de sa main, comme pour faire barrage.
      Mes doigts remontèrent le long de son pénis dans un mouvement plus rapide
      alors que mes lèvres taquinèrent son ventre. Je léchais sa peau, chaude et
      salée après sa journée de travail. Il trembla et ses résistances cédèrent
      une à une. Sa main chercha à me toucher. Je profitai de sa faiblesse pour
      engloutir son sexe dans ma bouche. Il gémit bruyamment :
    

    
      — Oh Annabelle…
    

    
      Mon nom se perdit dans un souffle. Il y avait si longtemps que je n’avais
      senti un sexe dans ma bouche que cela me prit plusieurs minutes avant de
      retrouver un rythme constant. Je dégageai partiellement son pantalon, dans
      lequel son corps semblait emprisonné, m’allongeai devant lui pour être au
      niveau de son sexe, augmentai la vitesse de ma fellation. Je voulais
      l’entendre jouir, le sentir trembler. Ma main se posa sur son ventre pour
      percevoir ses contractions. Il gémissait, de plus en plus fort, puis il
      dit, très vite :
    

    
      — Oh… je ne peux pas… on ne va pas… faire ça… pas ici…
    

    
      J’eus peur qu’il n’arrête mes gestes et ma bouche se fit plus insistante.
      Il étouffa un cri. Son corps se tordait contre le comptoir. Il répétait
      mon prénom et ses gémissements m’indiquaient qu’il allait bientôt perdre
      la tête.
    

    
      — Anna… attends… je vais…
    

    
      Il posa une main sur ma joue, comme pour me retenir et je la récupérai,
      espérant qu’il comprenne que je voulais qu’il jouisse dans ma bouche. Je
      voulais qu’il soit partout en moi. Je tenais sa main et il entremêla nos
      doigts, serra fort, à m’en faire mal et je compris qu’il perdait la tête.
      Il gronda avec force pendant que son sexe crachait dans ma bouche, puis
      son corps devint complètement détendu et sa respiration se calma.
 Je
      remontai vers lui en couvrant de baisers chaque parcelle de cette
      magnifique peau et il tira ma tête contre la sienne pour m’embrasser, puis
      il rit doucement :
    

    
      — Tu m’as eu.
    

    
      — Oui, dis-je fièrement.
    

    
      Il me fixa longuement avant de dire :
    

    
      — T’avais pas à le faire…
    

    
      — J’avais envie de le faire.
    

    
      — Mais tu comprends ce que je veux dire, pas vrai ?
    

    
      Il était sérieux et me dévisageait comme si sa vie en dépendait. Je
      chuchotai :
    

    
      — Oui.
    

    
      — Tu ne dois faire que les choses dont tu as envie.
    

    
      Je me jetai à son cou, glissai mon sexe, emprisonné dans une culotte,
      contre le sien :
    

    
      — Et puis-je t’obliger à faire les choses dont j’ai envie, aussi ?
    

    
      — M’obliger ? dit-il dans un rire. Qui te dit que je n’en ai pas envie ?
    

    
      Ses mains me tirèrent contre lui et je sentais son membre se durcir contre
      moi. Son gland était si près. Il m’aurait suffit de le glisser dans ma
      chatte bien humide.
    

    
      C’était follement excitant.
    

    
      — De quoi as-tu envie ? souffla-t-il avec un regard qui ne masquait pas
      son excitation.
    

    
      — Je voudrais… que tu me prennes…
    

    
      Je cambrai mon bassin contre son sexe, glissai une main pour guider son
      pénis jusqu’à moi en contournant ma culotte, mais il gronda :
    

    
      — Pas comme ça.
    

    
      Il me poussa jusqu’à ce que je me retrouve dos contre le sol, puis il
      retira ma jupe et ma culotte. Il jeta sa bouche contre mon sexe. J’étais
      déjà tellement excitée, mais ce n’était pas ce dont j’avais envie. Je
      soufflai :
    

    
      — Simon, prends-moi…
    

    
      J’eus l’impression qu’il n’entendait rien, puis je compris qu’il me
      faisait patienter tout en retirant son pantalon. Il revint près de moi et
      sa main remonta ma cuisse. Il posa sa bouche sur la mienne et son sexe
      entra en moi, doucement. Je fermai les yeux. Tout était parfait. Il
      amplifia son geste et le plaisir s’installa lentement. J’avais envie qu’il
      ravage tout.
    

    
      — Plus fort, suppliai-je.
    

    
      Il me remonta contre lui et je me retrouvai le dos contre l’armoire. Son
      déhanchement me cloua sur place et cette fois, tout s’embrouilla dans mon
      esprit. La jouissance grimpait dans mon ventre. Je sentais ma respiration
      devenir de plus en plus bruyante sur sa peau. Je me sentais prisonnière de
      ses bras, de l’armoire, de la chaleur qui augmentait, du plaisir qui
      m’enivrait. Il gardait un rythme constant et doux, caressait mon visage,
      scrutait mes réactions :
    

    
      — J’ai envie que ce soit long, Anna… je veux… te voir jouir… très fort…
    

    
      Ses mots m’excitaient et ses mouvements tout autant. Il me pénétrait
      lentement, comme pour me faire savourer ces instants où nous ne faisions
      qu’un, puis ses gestes devinrent plus rapides, plus rythmés aussi. Je
      sentais mes doigts le retenir, le pincer. Cela dura une éternité. Il
      semblait s’amuser à me mener tout près de l’instant où je perdais la tête,
      puis m’empêchait d’atteindre l’orgasme en ralentissant ses gestes. Chaque
      fois, c’était de plus en plus fort, de plus en plus sensible aussi. Mon
      ventre hurlait et chacun de ses va-et-vient me tiraient des plaintes qui
      ne faisaient qu’augmenter en puissance.
    

    
      — Simon… tu vas… me rendre folle…
    

    
      — Oui. C’est de ta faute. Tu es… tellement belle…
    

    
      Il recommença encore, m’amena à un cheveu de l’extase, puis me regarda
      redescendre. Nos corps étaient complètement en sueur, je glissais contre
      sa peau et je sentais qu’il lui devenait difficile de ne pas céder à son
      tour. Son sexe était gonflé, tendu. Je sentais qu’il le voulait autant que
      moi. C’était affreusement délicieux et je grondais à chaque fois qu’il
      retenait ses gestes :
    

    
      — Je vais… hurler…
    

    
      — Moi aussi, dit-il dans un rire essoufflé.
    

    
      Il m’embrassa doucement, puis sa langue chatouilla ma gorge en sueur.
    

    
      — Tu es magnifique… et délicieuse, dit-il.
    

    
      — Et très… tendue…
    

    
      — Oui. Ça n’en sera que meilleur…
    

    
      Je n’en doutais plus. Mon sexe hurlait, se contractait autour du sien même
      quand il ne bougeait plus.
    

    
      Il recommença à me prendre, tout doucement, mais c’était déjà trop
      sensible. Mon dos glissait sur l’armoire tellement j’étais en sueur.
      J’avais l’impression que nous étions dans un four alors que c’était
      l’hiver. Mon corps se remit à trembler. J’essayai de le contenir pour ne
      pas qu’il arrête. J’étouffai un cri, mais il percevait chacune de mes
      réactions. Il les guettait patiemment. Il gémit avec bruit, fort, puis mon
      corps fut posé sur le sol. Le froid contre mon dos me plut. Je soupirai de
      joie. Son sexe me pénétra avec moins de douceur et mes jambes
      l’emprisonnèrent. Je jouissais et son corps continuait de se déhancher sur
      moi. Il allait jouir, lui aussi, je le sentais. Il bloqua ma tête, plongea
      ses yeux dans les miens, mais dès que l’orgasme arriva, mon corps se
      cambra vers l’arrière et je sentis que ma main heurtait quelque chose de
      froid.Que m’importait ? Je laissai jaillir le plaisir et les cris, puis il
      me rejoint dans la jouissance. Il bascula sur le dos et mon corps fut
      remonté sur le sien, écrasé contre son torse, alors que sa bouche dévorait
      la mienne pour masquer son cri. Puis tout sombra dans le silence et je
      retombai à ses côtés, le corps complètement désarticulé.
    

    
      Quelque chose d’humide s’était faufilé dans mes cheveux et je passai
      doucement la main pour essayer de deviner ce que c’était.
    

    
      — On a fait tomber le vin, expliqua-t-il, encore essoufflé.
    

    
      Je ris en fermant les yeux et il se tourna vers moi, me serra contre lui.
    

    
      — La douche s’impose, cette fois, dit-il dans un rire.
    

    
      — Oui.
    

    
      Je ne bougeai pas. J’étais bien comme ça. Tellement détendue. J’aurais
      voulu m’endormir là. J’ouvris les yeux. La cuisine m’apparut et je fus
      incapable de m’empêcher de rire :
    

    
      — On a baisé dans la cuisine ?
    

    
      — À qui la faute ? gronda-t-il, heureux.
    

    
      — Dois-je m’excuser ?
    

    
      — Surtout pas !
    

    
      Je le regardai et caressai son visage, si beau, si angélique. Il ne
      cessait plus de rire. Il semblait épanoui et heureux. Et moi ? Je crois
      que je l’étais aussi. Je me tournai vers lui, plaquai ma bouche contre la
      sienne :
    

    
      — Merci, Simon, chuchotai-je.
    

    
      — Pour ce qui s’est passé ou pour ce qui va encore se passer ?
    

    
      — Pour tout.
    

    
      Je me serrai contre lui et fermai les yeux.Oui. J’avais envie de le
      remercier pour tout. Pour la façon dont il m’avait prise et pour le
      plaisir qu’il me promettait encore.
    

    
      
  
  

    

  
    
      
    

  
    
      Confidences
    

    
      La nuit était déjà bien avancée lorsque Simon me tira dans la douche. Nous
      n’arrêtions plus de rire, de nous toucher, de nous embrasser. Son corps
      était magnifique et ses mains étaient constamment sur moi. Il me
      savonnait, me caressait, provoquait des frissons sur ma peau, s’amusait à
      faire jaillir mes râles.
    

    
      — Je sens que je vais devenir accro à ça…
    

    
      — À quoi ? demandai-je, abandonnée à ses caresses.
    

    
      — À cette façon que tu as de jouir. De t’abandonner.
    

    
      — C’est de ta faute, soufflai-je. T’as des mains… tellement…
    

    
      — Oui ? se moqua-t-il.
    

    
      Je ne savais déjà plus ce dont nous parlions. Il était en train de me
      faire perdre la tête.
    

    
      — Que disais-tu à propos de mes mains ?
    

    
      — Elles sont… oh ! Simon…
    

    
      Je glissais dans le fond de la baignoire, mais il me retenait contre le
      carrelage.
    

    
      — Et ma bouche ? Elle ne te plaît pas, ma bouche ?
    

    
      Il s’agenouilla pour changer l’objet qui générait mon plaisir. Sa langue
      remplaça ses doigts, titillait mon clitoris et je grondai, dans un
      spasme :
    

    
      — Oui ! J’adore ta bouche !
    

    
      Il rit contre mon sexe et la vibration amplifia la jouissance qui
      s’installait. Il me mena à l’orgasme sans mal et j’écrasai mon cri, si
      écho dans cette pièce. Mes genoux flanchèrent et il me retint dans ma
      chute. Je me retrouvai sous le jet d’eau tiède, dans ses bras.
    

    
      — Tu jouis comme une reine, dit-il en m’embrassant.
    

    
      Je lui jetai un regard trouble devant ce compliment qui me remémorait la
      première fois qu’il m’avait touchée, chez John.
    

    
      — Tu m’as dit ça. Cette fois-là.
    

    
      — Oui. Jamais je n’avais vu… de femme aussi belle… et dont les cris
      m’excitaient autant.
    

    
      Je n’aimais pas qu’il me parle de ce soir-là. J’aurais préféré que John
      reste loin de ma tête en cet instant.
    

    
      — Annabelle, il faut que je t’avoue quelque chose…
    

    
      — C’est pas un peu tard pour ça ? demandai-je avec une petite voix.
    

    
      — Tu ne m’as pas laissé beaucoup de temps avant de me sauter dessus !
    

    
      — Peut-être, oui.
    

    
      Il semblait hésiter à reprendre la parole et j’eus peur que son aveu soit
      grave. Je fis mine de plaisanter :
    

    
      — T’es pas… marié ou un truc du genre ?
    

    
      Il pouffa de rire devant ma question :
    

    
      — Non ! Quelle idée ! C’est rien de… d’inavouable, c’est juste… gênant.
    

    
      Il chercha mon regard et je sentais son trouble à reprendre la parole :
    

    
      — Après ce soir-là... j’ai… je dois dire que… j’ai cherché à trouver…
      quelqu’un comme toi.
    

    
      — Quoi ? Comme… comme quoi ?
    

    
      — Je ne sais pas comment l’expliquer. Ce qui m’excite quand tu jouis. Ce
      chant qui gronde, ce corps qui s’offre…
    

    
      — Idiot. Je ne fais rien de… différent.
    

    
      — Tu jouis vraiment comme une reine. Ça n’a rien à voir avec les femmes
      qui vont dans ces soirées.
    

    
      Il n’y a… aucune vulgarité en toi, juste un feu. C’est comme si tu le
      retenais. Puis tu le laisse surgir et… on dirait un volcan. Je t’assure.
      C’est magique.
    

    
      C’était intimidant de le voir décrire ma jouissance de cette façon.
    

    
      — Bien… c’est… agréable pour moi aussi, dis-je dans un rire.
    

    
      — Je suis très sensible à ça, tu sais. C’est ça, ma drogue : voir les
      femmes jouir, les voir s’abandonner et perdre la tête. Ça me rend fou. Sur
      ça, avec toi, je suis servi.
    

    
      J’étais drôlement gênée de le voir insister sur le sujet.
    

    
      — Voilà, tu connais mon secret, maintenant.
    

    
      — Quoi ? Que la jouissance des femmes t’allume ?
    

    
      — La tienne, ça c’est sûr, mais je parlais du fait que… que j’avais
      cherché… quelqu’un comme toi.
    

    
      Il caressait mon visage d’une main, un sein de l’autre :
    

    
      — Quelqu’un d’aussi magnifique, d’aussi… excitant. Et quand je t’ai vue,
      dans ce café, je t’ai tout de suite reconnue. Je n’ai pas pu… m’empêcher…
      de t’aborder.
    

    
      — Oui, dis-je avec un sourire. Merci pour ça.
    

    
      — J’ai cru que tu ne m’appellerais jamais ! dit-il dans un rire. Qu’est-ce
      que j’ai été idiot, au café ! Je me suis maudit pendant des jours !
    

    
      Je ris contre lui et l’eau se rafraîchissait de plus en plus. Il coupa le
      jet, mais resta là, contre moi, dans le fond de la baignoire. Il embrassa
      mon cou, ma bouche, m’offrit un sourire qui me chavira le ventre :
    

    
      — Tu seras ma reine, Annabelle.
    

    
      Pas ma soumise, ma reine.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      L'adaptation
    

    
      Mon quotidien changea pour s’adapter à celui de Simon. Nous avions des
      horaires tellement différents. Je travaillais le jour et lui le soir. Nous
      nous voyions au petit déjeuner ou après son travail. Nous nous couchions
      tard, gavés par ses repas et par nos ébats. Le sommeil me manquait
      cruellement, mais que m’importait de dormir alors que mon corps n’avait
      pas vécu pendant tous ces mois ? J’étais heureuse et comblée. Grâce à
      Simon, ma vie semblait reprendre un sens. Jamais on ne s’était occupé de
      moi de la sorte. Simon me rapportait des tas de petits plats, nourrissait
      mon âme et mon corps de toutes les façons possibles, il lisait les livres
      qui me plaisaient, me montrait à cuisiner, me fit découvrir la musique
      qu’il appréciait. Il changea son horaire pour obtenir un jour du week-end
      pendant lequel il m’emmenait partout : faire des courses, au cinéma, au
      bout du monde. Il disait qu’il voulait construire nos souvenirs.
    

    
      Au lit, il me grondait lorsqu’il pressentait mes habitudes de soumises
      ressurgir. Par exemple, lorsque je voulais nettoyer son sexe de ma bouche,
      il prenait une serviette en grognant :
    

    
      — Je peux me nettoyer tout seul.
    

    
      — Mais c’est moins agréable…
    

    
      — Le faisais-tu avant d’être soumise ?
    

    
      Tout se rapportait à ça. Ce que je ne faisais pas, avant, n’était pas
      naturel pour lui. J’avais pourtant découvert de nouveaux plaisirs que je
      ne souhaitais pas abandonner. La sodomie, par exemple. Sur ça, il était
      catégorique et refusait de me prendre de cette façon.
    

    
      Pas encore. Pas maintenant. Nous avions le temps, répétait-il. Il
      considérait que nous avions été trop rapides, qu’il fallait laisser le
      temps à notre relation de se construire. Certains soirs, il refusait
      obstinément de me toucher et nous plantait devant la télé pour que je
      m’endorme. Il avait peur de m’épuiser, d’en demander trop. Il disait que
      je ne connaissais pas mes limites.
    

    
      Au travail, tout le monde remarqua mon changement d’attitude. Je riais
      davantage, je m’intéressais aux autres, me rappelait des anecdotes de la
      journée pour les raconter à Simon. Il pouvait me téléphoner dix fois par
      jour au travail, me faire livrer des fleurs. Il n’arrêtait plus de me
      charmer.
    

    
      Au bout de la troisième semaine, il m’invita à son appartement pour la
      première fois. En général, c’était toujours lui qui venait me rejoindre,
      après le travail. Cette fois, dès que le restaurant fut fermé, il me
      conduisit de l’autre côté de la ville, dans une espèce de condo très
      moderne et très grand.
    

    
      — C’est… immense ! dis-je en marchant dans le salon. Pourquoi tu viens
      chez moi ?
    

    
      — Parce que t’y es !
    

    
      — Wow !
    

    
      Je me détachai de son étreinte pour continuer ma visite. Sa cuisine était
      incroyable. Il avait un comptoir qui pouvait servir de table et qui
      donnait une vue d’ensemble au salon.
    

    
      — Ça fait très… cuisinier !
    

    
      — Je ne l’ai acheté que pour la cuisine, admit-il en riant.
    

    
      — T’as pas de table ? remarquai-je.
    

    
      — Non.
    

    
      C’est pour ça que ça l’air aussi grand. Je mange toujours au comptoir… ou
      au salon, admit-il.
    

    
      Il se rendit jusqu’au frigo et annonça :
    

    
      — Ce soir, j’ai rien ramené du resto, je ferai tout moi-même ! Tu
      m’aides ?
    

    
      — Euh… ok.
    

    
      Il me tendit une bouteille de vin que j’ouvris. Je nous versai deux
      verres. Il se promenait entre le comptoir, le frigo et le fourneau avec
      aisance. Je le regardai couper des pommes de terre, nettoyer des haricots,
      puis il sortit deux immenses steaks.
    

    
      — Je me suis dit que t’en avais peut-être assez du poisson.
    

    
      Je rigolai. Il est vrai que j’en avais fait une cure depuis que je le
      connaissais. Je crois que j’avais goûté à tous les plats que servait son
      restaurant. Il récupéra une télécommande, alluma la radio à distance, se
      mit à chantonner la mélodie qui jouait. Il était heureux et souriant.
    

    
      — T’as l’air d’un ange, dis-je.
    

    
      — Un ange ? Parce que je suis blond ?
    

    
      — Parce que t’es magnifique.
    

    
      Il posa ses yeux sur moi :
    

    
      — Je te retourne le compliment.
    

    
      Je ne sais pas pourquoi, chaque fois qu’il parlait de ma beauté ou de mon
      corps, j’étais intimidée. Il me faisait toujours rougir. Je ne sais pas si
      c’était son timbre de voix ou la façon dont il me regardait, mais quelque
      chose me remplissait d’émotions.
    

    
      — Lise, au resto, elle dit qu’on fait un très beau couple.
    

    
      — Un beau… couple ? répétai-je.
    

    
      — Oui.
    

    
      Il plissa les yeux, intrigué par ma question :
    

    
      — C’est trop tôt pour en parler ?
    

    
      — De quoi ?
    

    
      — Du fait que… qu’on est un couple ?
    

    
      Je serrai machinalement le verre contre ma poitrine, la gorge sèche.Je
      m’entendis bafouiller :
    

    
      — Je… non… enfin… on en est un ?
    

    
      — Quoi ? Un couple ? J’espère bien ! dit-il en riant. Qu’est-ce qu’on
      serait d’autre ?
    

    
      — Euh… amis ?
    

    
      Il me fit signe de m’approcher et me serra dans un bras pendant que
      l’autre continuait de mélanger les pommes de terre dans le fond de la
      poêle.
    

    
      — Tu fais ça avec tous tes amis, toi ?
    

    
      — Quoi ? Des patates ? plaisantai-je.
    

    
      — Non, jouir.
    

    
      — Ah. Euh. Non.
    

    
      Il se détacha de moi pour plonger ses haricots dans l’eau, finit par me
      reprendre contre lui :
    

    
      — Annabelle, si c’est trop tôt pour toi…
    

    
      — Non. C’est juste… je ne sais pas… je pensais… que tu te lasserais.
    

    
      — De toi ? Grands dieux, pourquoi ?
    

    
      — Bien… je sais pas. On s’adapte. C’est un peu… comme un essai, non ?
    

    
      Son sourire s’éteignit brusquement :
    

    
      — Je suis en probation ou un truc du genre ? C’est ça que tu veux me
      dire ?
    

    
      — Non ! dis-je en riant. C’est juste que… qu’on ne pouvait pas savoir, il
      y a trois semaines, si ça fonctionnerait entre nous.
    

    
      — Et maintenant ?
    

    
      Il semblait inquiet de ma réponse.
    

    
      — Bien… ça va.
    

    
      Ma voix était plus timide que ce qu’il aurait espéré et je compris que je
      ne l’avais pas rassuré. Je me repris :
    

    
      — Simon, je suis très heureuse. Comment tu peux en douter ?
    

    
      — Peut-être que ce n’est pas assez. Peut-être que tu voudrais davantage ?
    

    
      — Quoi ? Comment ça ?
    

    
      — Bien… est-ce que… est qu’il te manque quelque chose avec moi ?
    

    
      Je ne savais pas quoi répondre. Je n’avais jamais songé qu’il puisse me
      manquer quelque chose avant que Simon n’entre dans ma vie. N’étais-je pas
      plus heureuse, maintenant ? Il retourna à la préparation du repas, mais il
      insista sur l’importance de sa question :
    

    
      — Tu sais que tu peux tout me dire.
    

    
      — Oui, mais… vraiment… je ne vois pas… ce que je peux vouloir d’autre…
    

    
      Il me récupéra dans son bras libre, scruta mon regard, comme s’il
      craignait que je mente, mais ce n’était pas le cas. J’insistai :
    

    
      — Simon, je n’ai pas de problèmes à ce que nous soyons en couple. Si ça te
      convient…
    

    
      — Qu’est-ce que tu crois ? À la seconde où t’es entrée dans mon
      restaurant, tout le monde a su que j’étais fou de toi. Est-ce que tu sais
      seulement le nombre de fois où ton nom résonne dans la cuisine ? Soit
      parce que je parle de toi, soit parce qu’on me taquine parce que je fais
      une erreur dans une recette ou que je rêvasse dans mon coin !
    

    
      — Ce n’est peut-être pas à cause de moi, mais à cause du sommeil qui te
      manque ! dis-je en riant.
    

    
      — Ouais.
    

    
      Ça aussi.
    

    
      Il lâcha le repas pour m’enlacer et plongea ses yeux dans les miens :
    

    
      — Annabelle, as-tu envie qu’on soit un couple ? Peut-être que tu veux
      juste un amant ? Après tout, je t’ai toujours dit que je voulais une vraie
      relation, mais toi, tu ne m’as jamais dit ce que tu voulais.
    

    
      C’était vrai. Qu’est-ce que j’en savais, au fond ? J’avais toujours été ce
      que les autres espéraient que je sois : Steven voulait une épouse, John
      voulait une soumise, Simon voulait une petite amie. Et moi ?
    

    
      — Je veux… être heureuse.
    

    
      C’était vague comme réponse, mais c’était la seule qui me venait en tête.
    

    
      — Et je te rends heureuse, moi ?
    

    
      — Oui. Énormément.
    

    
      Son sourire revenait petit à petit.
    

    
      — Juste au lit ou… ?
    

    
      — Non ! dis-je dans un rire. J’aime quand on est tous les deux. Comme ça.
    

    
      — Quand je cuisine ?
    

    
      — Quand on discute. Je… j’ai toujours l’impression… que tu t’intéresses à
      moi.
    

    
      — Mais c’est le cas !
    

    
      — Oui… enfin… c’est bizarre.
    

    
      Il se détacha encore pour commencer les steaks. Il dit, avec un ton un peu
      sec :
    

    
      — Je suppose que ta journée ne l’intéressait pas, lui.
    

    
      Je ne répondis pas. C’était différent, c’est vrai, mais John faisait aussi
      partie de mes journées. Nous travaillions ensemble. Il n’avait donc pas à
      me demander ce qui s’y était passé.
    

    
      Par contre, on ne peut pas dire que l’ensemble de ma vie l’intéressait non
      plus. 
    

    
      — J’ai dit que c’était bizarre, pas que ça me déplaisait, dis-je soudain.
    

    
      — Hum.
    

    
      Il se concentra sur le repas, mais j’avais quand même la sensation de
      l’avoir blessé. Je récupérai mon verre, retournai marcher dans son
      appartement. Je regardai les livres et les disques de sa bibliothèque,
      scrutai la ville à travers ses immenses fenêtres. Je songeai à John. Simon
      était merveilleux avec moi, mais je sentais que mon passé lui pesait. Il
      était magnifique et je ne pouvais pas nier qu’il était un amant hors pair
      et attentionné, mais ce n’était pas comme avec John. Rien ne serait plus
      comme avec John.
    

    
      — Le repas est servi, ma reine.
    

    
      Je revins m’installer au comptoir et il rigola :
    

    
      — Ça ne te dérange pas trop de manger à onze heures, tous les soirs ?
    

    
      — On s’habitue.
    

    
      Je fermai les yeux pendant que je goûtais son plat avec un plaisir
      évident. J’adorais sa cuisine. Comment pouvait-on faire d’aussi bonnes
      choses avec si peu d’ingrédients ? Je me régalais.
    

    
      — Anna, je peux te poser une question ?
    

    
      — Oui, c’est délicieux !
    

    
      — Non, dit-il en riant, je me demandais juste si… si quelque chose te
      manquait ?
    

    
      Je regardai mon plat : parlait-il des assaisonnements ? Je vérifiai
      machinalement l’état de mon verre de vin.
    

    
      — Je parle de nous, expliqua-t-il.
    

    
      — Oh.
    

    
      Euh… non.
    

    
      — C’est que… j’ai toujours peur que tu cherches autre chose.
    

    
      — Je ne cherche pas un Maître, Simon.
    

    
      Je savais que c’était sa plus grande crainte à mon endroit et le sujet le
      plus délicat entre nous.
    

    
      — Mais peut-être que… tu as d’autres envies ? Peut-être que je ne comble
      pas tout ?
    

    
      Je mâchai longuement un morceau de viande en prolongeant autant le goût
      dans ma bouche que le délai de ma réponse.
    

    
      — Peut-être que je ne sais pas vraiment ce que je veux ? Quand on est
      soumise, on n’a pas trop à se poser ce genre de questions. Là, j’ai
      l’impression que tu as hâte que j’aie des réponses à… à des questions que
      je n’ai même pas !
    

    
      — Mais tu me le dirais si… s’il te manquait quelque chose ?
    

    
      — Bien... il m’arrive de manquer de sommeil, mais à bien y réfléchir, je
      préfère manquer de ça que de sexe, dis-je dans un rire.
    

    
      — Oui. J’ai des horaires impossibles, hein ?
    

    
      — Mais tu sais très bien comment me garder réveillée.
    

    
      Je lui jetai un regard lourd de sens qui lui plut. Il écrasa sa bouche
      contre la mienne et son baiser me sembla remplit d’émotions.
    

    
      — Anna, si tu veux quelque chose, peu importe ce que c’est, dis-le-moi,
      ok ?
    

    
      — Quand tu auras pris des forces, je te trouverai de quoi faire.
    

    
      Il était charmé et moi aussi. À la seule idée que nous avions une nuit
      entière ainsi que tout notre dimanche ensemble, je jubilais.
    

    
      Je savais déjà tout le plaisir que nous allions partager.
    

    
      Dès que je reposai ma fourchette, il relâcha la sienne et récupéra ma
      main. Il m’embrassa tendrement, me poussa vers la chambre en retirant mes
      vêtements. Nous tombâmes nus, sur son lit. Il débutait toujours nos ébats
      en me faisant perdre la tête avec ses mains ou sa bouche, mais pas ce
      soir. Il me serra contre lui, me prit doucement en retenant l’une de mes
      jambes contre lui. Dès que je commençai à perdre la tête, il me ramena sur
      lui, en position assise, et balança ma croupe sur son sexe. Son doigt
      glissa entre mes fesses et il me dévisagea avec force, comme s’il
      attendait une réaction de ma part.
    

    
      — Caresse-moi, soufflai-je.
    

    
      Il faufila un doigt dans mon anus et une plainte de joie traversa mes
      lèvres. Je me déhanchai sur lui, augmentai le rythme qu’il imposait. Son
      sexe se gonflait en moi, mais je le voulais ailleurs. Son doigt était trop
      petit, je ne le sentais pas suffisamment. Je grondai contre sa bouche :
    

    
      — Simon… s’il te plaît… encule-moi…
    

    
      Juste de le dire que mon corps s’ouvrait à ce désir. Il secoua la tête :
    

    
      — Ne demande pas, prends, Annabelle.
    

    
      Je fus étonnée de sa réponse, mais je ne résistai pas à empaler mon anus
      contre son sexe. Pendant que je le laissai remonter complètement en moi,
      je gémis bruyamment, incapable de taire le plaisir que cela provoquait. Il
      y avait si longtemps que je n’avais pas senti cela. Je fermai les yeux,
      puis je restai là, sans bouger :
    

    
      — Ça, ça me manquait, soufflai-je.
    

    
      Je lui jetai un regard interrogateur :
    

    
      — Ça te… dérange ? Peut-être que…
    

    
      — Non.
    

    
      Il retenait ma croupe contre lui, comme s’il craignait que je me retire,
      mais je n’en avais pas envie. Au contraire !
    

    
      — J’attendais que tu sois prête, insista-t-il avec un regard tendre.
    

    
      — Attends de voir comme je suis prête.
    

    
      Je cambrai mon dos vers l’arrière, me mit à le chevaucher doucement, dans
      le rythme dans lequel il aimait commencer nos ébats. C’était exquis ! Et
      sa respiration me prouvait que je n’étais pas la seule à apprécier ce
      contact. Il caressait ma poitrine, ma croupe, glissait des doigts dans mon
      sexe, provoquait des soubresauts dans mon ventre. Je jouissais de façon
      vertigineuse.
    

    
      — Oh Simon… ça me rend folle…
    

    
      Il me pivota contre le mur, récupéra le contrôle de mon corps, continua de
      me prendre au même rythme. Mon corps se contractait, se tordait dans tous
      les sens :
    

    
      — Je perds la tête… je perds la tête, répétai-je.
    

    
      Il ralentit, changea de rythme, comme s’il essayait de retenir le feu qui
      me ravageait, mais cela ne dura qu’un bref instant. Mon corps était trop
      heureux de sentir son sexe dans cet endroit, il n’arrivait plus à contenir
      sa joie. Je jouis sans attendre, sans même essayer de retenir la vague qui
      déferlait sur moi. Je me jetai contre sa bouche avec un telle force qu’il
      chuta sur le dos et nous nous embrassâmes jusqu’à ce que je parvienne à
      retrouver mon souffle.
    

    
      — Oh Simon, j’en avais tellement envie…
    

    
      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
    

    
      — Tu disais… qu’il fallait attendre…
    

    
      — Je n’étais pas sûr que… tu le veuilles vraiment.
    

    
      — Tu en doutes encore ?
    

    
      Il rit doucement :
    

    
      — Non, je crois que… ça te semblait agréable.
    

    
      Je fermai les yeux pour me remémorer ce bonheur intense, puis je le
      questionnai du regard :
    

    
      — Ça te gêne, peut-être ?
    

    
      — Non.
    

    
      Je me relevai sur lui, son sexe encore dressé en moi :
    

    
      — Si tu préfères qu’on ne le fasse pas…
    

    
      — Annabelle, je n’ai rien dit.
    

    
      — Mais ça te plaît au moins ?
    

    
      Il se redressa pour me faire face :
    

    
      — Avec toi, tout me plaît.
    

    
      — Simon ! grondai-je avec un rire timide.
    

    
      — Rien ne me dérange Annabelle. Tant que les gestes que tu poses sont ceux
      dont tu as envie et qu’ils te procurent du plaisir.
    

    
      Je fronçai les sourcils :
    

    
      — Il faut que ce soit réciproque, ce raisonnement.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — Moi je peux tout faire, mais tu ne me dis jamais ce dont tu as envie.
    

    
      Il rit en remontant son sexe plus loin en moi et mes yeux se fermèrent
      sous le plaisir que cela provoquait.
    

    
      — Tu crois que ça ne me plaît pas ? demanda-t-il.
    

    
      Je n’arrivais pas à répondre, je cherchais à recommencer son geste.
    

    
      — Annabelle, tout ce qu’on fait ensemble me plaît.
    

    
      — Mais tu pourrais… me parler… de ce que toi… tu aimes…
    

    
      Il ferma les yeux pendant que je me déhanchais, gémit doucement.
    

    
      — J’aime être en toi, souffla-t-il.
    

    
      N’importe où en toi.
    

    
      Je ris, mais cela se perdit vite dans une plainte.
    

    
      — J’aime quand tu jouis, quand ton corps tremble…
    

    
      Il caressait ma peau, mon ventre, comme s’il percevait le trouble qui
      revenait en moi.
    

    
      — J’aime… ce son qui sort de ta bouche quand tu commences à perdre la
      tête.
    

    
      Ses doigts remontaient dans mon sexe et provoquèrent le son en question.
      J’eus du mal à rire, mais je ne pus m’empêcher de souffler :
    

    
      — J’aime ce que tu fais de moi.
    

    
      — Là, maintenant ?
    

    
      — Tout le temps.
    

    
      Il me bascula sur le lit et reprit sa pénétration avec plus de force,
      presque brusquement. Je perdis la tête, encore, et je ne fus pas la seule.
      Il gémissait avec bruit, avec envie. Et pourtant, je savais qu’il retenait
      son orgasme et qu’il attendait que je sois celle qui perde la tête la
      première. Il aimait me voir jouir. Cela l’excitait, amplifiait sa
      jouissance. Dès que mon cri se fit plus insistant, il me retrouva dans le
      néant et son corps s’étendit sur le mien, à bout de souffle.
    

    
      Nous restâmes immobiles pendant plusieurs minutes, puis je le sentis me
      soulever, me border sous les draps, m’enlacer par derrière. Je ne dormais
      pas, mais mon corps était souple entre ses mains et la fatigue
      s’installait doucement. J’allais chuter, mais je prolongeais le moment où
      je pouvais sentir sa bouche caresser mon épaule. Alors que j’allais lâcher
      prise, sa voix souffla :
    

    
      — Je t’aime Annabelle.
    

    
      Je n’arrivai pas à ralentir la chute. Je tombai dans le sommeil.  
    

  
    
      
    

  
    
      Le livre
    

    
      Nous étions ensemble depuis presque deux mois et nous étions devenus
      pratiquement inséparables. Simon comblait tous mes désirs, et pas
      seulement ceux que j’avais au lit ! Il venait me voir au bureau, discutait
      avec mes collègues, il me présenta sa mère, m’emmenait avec lui, lorsqu’il
      dînait avec des amis. Nous avions l’air d’un couple normal. Heureux aussi.
      J’entrepris de me rapprocher de lui autant qu’il l’avait fait avec moi.
      Comme il aimait faire du jogging deux fois par semaine, j’intégrai sa
      routine ; il m’apprit à faire la cuisine et il me plaisait de l’aider
      lorsqu’il confectionnait ses recettes. J’allais souvent le voir au travail
      et j’étais même devenue copine avec la plupart de ses employés. De son
      côté, il décida d’engager du personnel supplémentaire au restaurant pour
      avoir un peu plus de temps libre et un horaire mieux adapté au mien. Cela
      nous permettait de passer plus de temps ensemble et ce n’était pas pour me
      déplaire. Même si nous avions décidés de dormir séparés un ou deux soirs
      par semaine, pour conserver un peu de temps libre chacun pour soi, nous
      flanchions sans arrêt. Ces soirs-là, il téléphonait, finissait par me dire
      que je lui manquais et je le suppliais de venir me rejoindre. C’était
      idiot, de toute façon : pourquoi fallait-il rester séparé alors que nous
      avions envie d’être ensemble ?
    

    
      Le mieux, c’est que Simon ne me refusait jamais rien.
    

    
      Je savais qu’il m’aimait. Chacun de ses gestes en témoignait. Je le
      sentais même quand nous n’étions pas ensemble. C’était une présence
      constante.
    

    
      Rassurante aussi. Il n’avait pourtant jamais redit ces mots, probablement
      pour ne pas me mettre mal à l’aise ou par peur que je sois incapable de
      les lui offrir à mon tour. Pour cause ! Même si, en général, nous avions
      l’air d’un couple normal, je savais que ce n’était pas le cas. Je n’avais
      pas oublié mon passé et j’avais du mal à comprendre que Simon puisse avoir
      envie d’une relation sérieuse avec une fille comme moi, une fille qu’il
      avait pourtant vu se faire prendre par d’autres hommes. Et pourtant, il
      n’en parlait jamais et je ne pouvais absolument pas douter des sentiments
      qu’il avait pour moi. C’était incompréhensible.
    

    
      Le quatrième tome de John B. était paru. Celui-ci s’intitulait : Douleurs
      et jouissances. Je l’avais acheté, lu en cachette, fichu sur la
      tablette de ma bibliothèque sans en parler à Simon. Je ne doutais pas
      qu’il savait que le livre de John était sorti, j’avais vu son invitation
      pour le lancement. Ni lui ni moi n’en parlâmes. À quoi bon, de toute
      façon ? Comme les autres, ce tome contenait quinze textes qui relataient
      nos souvenirs. Pas un texte ne m’était étranger. Pour la première fois,
      John avait mis une dédicace : « Pour A. » Hormis cela, aucun détail ne
      permettait de découvrir mon identité. Et rien, dans ces textes, n’était
      vulgaire, mais - contre toute attente - cela ne m’excitait plus du tout.
      Au contraire ! Cela me remémorait mes erreurs, ma chute, mon sentiment
      d’être une moins que rien. C’était moi et, en même temps, ce n’était plus
      moi.
    

    
      Un soir, alors que nous flânions devant la télévision et qu’il était
      couché sur moi pendant que je caressais ses cheveux, il se tourna pour me
      regarder.
    

    
      Je baissai les yeux : il souriait, heureux.
    

    
      — Quoi ? demandai-je.
    

    
      — Je t’aime.
    

    
      Sa déclaration, si soudaine, provoqua une vive contraction dans mon ventre
      et je crois qu’il le sentit. Il se redressa pour me faire face :
    

    
      — T’es pas obligée de répondre, tu sais.
    

    
      — Simon… tu… tu me dis ça comme ça ?
    

    
      J’étais à bout de souffle et je me mis à rire nerveusement.
    

    
      — T’aurais préféré quelque chose de romantique ?
    

    
      — Non ! dis-je dans un rire. C’est juste… pourquoi maintenant ?
    

    
      — Pourquoi pas ?
    

    
      Il souriait, comme si la réponse était évidente. Il posa un baiser rapide
      sur mes lèvres et je tentai de le retenir, mais il recula pour mieux me
      voir :
    

    
      — J’aurais dû le dire bien avant, mais ça m’effrayait. Je sais que… pour
      toi, c’est différent.
    

    
      Je plissai les yeux en essayant de comprendre ces paroles.
    

    
      — C’est pas grave, dit-il très vite. Je voulais le dire parce que… parce
      que je t’aime, voilà. Depuis que t’es là, ma vie est géniale, tu me rends
      heureux et je ne veux pas que ça s’arrête.
    

    
      — Wow… tout ça ?
    

    
      — Ouais. Tout ça.
    

    
      Je ris timidement, un peu gênée par sa déclaration subite. Comme s’il
      craignait de prolonger le malaise, il se recoucha sur mes cuisses et
      replongea dans l’émission de télévision, sans un mot. Je crois qu’il
      essayait de me prouver qu’il n’attendait rien en retour, ce qui ne me
      surprenait pas : il ne me demandait jamais rien.
    

    
      Au bout d’une dizaine de minutes, je m’entendis demander :
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Pourquoi quoi ?
    

    
      — Pourquoi tu m’aimes ?
    

    
      Il se retourna vers moi, toujours la tête sur mes cuisses :
    

    
      — Elle est sérieuse, ta question ?
    

    
      — Oui.
    

    
      Son regard se perdit dans le vide, puis il sourit :
    

    
      — Je t’aime probablement parce que tu ris de mes blagues idiotes. Non …
      Annabelle, le matin, j’ai envie d’être la première chose que tu vois,
      j’aime inventer des nouvelles recettes parce que tu souris toujours quand
      tu les goûtes, j’aime la façon dont tu me réveilles la nuit pour qu’on
      fasse l’amour, j’aime…
    

    
      — Non ! l’interrompis-je, les joues en feu, je veux dire… pas… pourquoi.
      Disons… plutôt… comment ?
    

    
      — Comment je t’aime ?
    

    
      — Non. Comment… comment tu peux… m’aimer ?
    

    
      Il se releva une seconde fois, le visage défait par ma question :
    

    
      — Comment on peut aimer une fille comme toi, c’est ça ?
    

    
      Je baissai les yeux, mais en gros, c’était ça.
    

    
      — Tu es merveilleuse, Annabelle ! Quand vas-tu t’en rendre compte ?
    

    
      Je tirai les lèvres pour former un sourire, mais ma gorge devenait sèche.
      Il remonta mon visage vers lui, caressa ma joue :
    

    
      — Mais qu’est-ce qu’il t’a fait, cet idiot ? Grands dieux, Annabelle, je
      t’aime ! Comment tu peux en douter ?
    

    
      — Je n’en doute pas, dis-je très vite.
    

    
      Simon, je t’assure que je n’en doute pas. C’est juste que… tu étais là… tu
      m’as… vue.
    

    
      — Quand ? De quoi tu parles ?
    

    
      — Tu m’as vue avec d’autres hommes, dis-je très vite. Ça ne te… pourquoi
      tu… ?
    

    
      — Mais c’est vieux, tout ça ! s’emporta-t-il. Annabelle, tu m’as vu avec
      d’autres femmes aussi ! Ça change quelque chose pour toi ?
    

    
      — Non, dus-je admettre.
    

    
      — Pourquoi ? C’est la même chose !
    

    
      J’haussai les épaules. Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à considérer
      que ce fut la même chose ?
    

    
      — Il a… publié son dernier tome.
    

    
      — Je sais, dit-il tristement.
    

    
      — Peut-être que… si tu le lisais…
    

    
      — Je l’ai lu. J’ai vu que tu l’avais acheté. Je l’ai pris alors que
      t’étais au travail et je l’ai lu.
    

    
      Sa phrase me surprit. Il l’avait lu ? Il avait, non seulement vu ce que
      j’avais fait devant lui, mais avec John ? Pendant tous ces mois ?
    

    
      — Ça ne change rien, dit-il doucement.
    

    
      — Mais… tout ça, c’est moi. C’est de moi qu’il parle.
    

    
      — Je sais. La dédicace est claire, à ce sujet.
    

    
      Je torturais mes doigts devant moi, j’avais envie de pleurer. J’avais du
      mal à croire qu’il avait lu, qu’il savait.
    

    
      — Simon… comment tu peux m’aimer ?
    

    
      Il essaya de rattraper mon regard que je basculais partout dans la pièce,
      se pencha vers moi, plaqua un baiser rapide sur ma bouche :
    

    
      — Tu n’es pas une pute, Annabelle.
    

    
      Pourquoi est-ce que j’ai l’impression qu’on en revient toujours à ça ?
    

    
      Je déviai le regard. Encore. Merde. Il avait raison. On en revenait
      toujours à ça. Ce sentiment était tellement fort que je ne parvenais pas à
      m’en défaire.
    

    
      — Anna, je suis content de l’avoir lu. Maintenant, je sais ce que tu as
      vécu, ce qu’il t’a fait. Je ne dis pas que ça m’a plu, mais tu dois
      comprendre que ça fait aussi partie de toi. Et moi, je veux aimer tout ce
      que tu es et cela implique ton passé.
    

    
      Je grimaçai : je ne voulais pas que ça fasse partie de moi. J’aurais voulu
      que cette partie de ma vie disparaisse dans le néant.
    

    
      — Anna, si je ne t’avais pas connu à cette soirée, on ne serait peut-être
      pas ensemble aujourd’hui. Je ne dis pas que ça me plaît de t’avoir vue là,
      comme ça, ou de savoir ce que John t’a fait. Ceci dit, sans lui, je ne
      sais pas si… si on serait ensemble. D’une certaine façon, je le déteste
      pour ce qu’il t’a fait, mais je lui suis aussi reconnaissant de… de
      t’avoir emmenée dans ma vie. C’est bête, hein ?
    

    
      Il gronda de me voir fermer les yeux :
    

    
      — Anna, regarde-moi.
    

    
      Je reposai mes yeux dans les siens.
    

    
      — À cette époque, tu étais avec lui. Tu étais son Annabelle. Aujourd’hui,
      tu n’es plus la même, est-ce que je me trompe ?
    

    
      — Non, dus-je admettre.
    

    
      Je souris timidement :
    

    
      — Je suis la tienne.
    

    
      — Pas la mienne, non.
    

    
      — Tu sais ce que je veux dire.
    

    
      Il ne répondit pas et je dis, en le réalisant soudain :
    

    
      — Je n’étais même pas son Annabelle. J’étais juste… sa chose.
    

    
      — Sa soumise, oui.
    

    
      Une joie s’installait dans mon ventre et je lui souris, un peu émue de le
      réaliser :
    

    
      — Maintenant, je suis… ton Annabelle.
    

    
      — Non, rugit-il. Je ne veux pas que tu sois à moi.
    

    
      — Mais je ne suis pas une chose, pour toi, je suis ton Annabelle. Je suis…
      toujours moi.
    

    
      Je plongeai mes yeux dans les siens :
    

    
      — Tu m’aimes, c’est vrai ?
    

    
      — Bien sûr.
    

    
      — Même si… même si t’as lu ce livre ? Même en sachant ce que j’ai fait ?
    

    
      — Ça ne change rien. Ça ne changera jamais rien, Anna.
    

    
      Je nouai mes bras autour de son cou, drôlement émue par ces paroles :
    

    
      — C’est tellement… difficile à croire.
    

    
      — Dis-moi ce que tu veux que je fasse pour te le prouver. Je suis prêt à
      faire pas mal de folies pour toi, tu sais, dit-il avec un petit rire.
    

    
      Je ris à mon tour, mais je secouai la tête. Comment pouvait-il me prouver
      son amour davantage, en cet instant ? Je me serrai contre lui, très fort.
      Je crois que mon corps tremblait :
    

    
      — Je suis désolée de ne pas t’avoir parlé du livre. J’avais peur… je ne
      voulais pas que tu saches… ce que j’avais fait.
    

    
      — Ce qu’il t’a fait faire, Annabelle, rectifia-t-il. N’oublie jamais ça.
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et je suis content de l’avoir lu.
    

    
      Je ne veux aucun secret entre nous. Jamais.
    

    
      — Moi non plus.
    

    
      Je me détachai, lui montrai mes yeux remplis de larmes :
    

    
      — Ça, c’est… la plus belle preuve d’amour que tu ne me feras jamais.
    

    
      — Annabelle…
    

    
      Il tira ma bouche sur la sienne, m’embrassa avec fougue. Je crois qu’il
      espérait que je bascule son corps contre le canapé, mais ma gorge était
      encore nouée par l’émotion. Je repris mes lèvres et replongeai mon regard
      dans le sien :
    

    
      — Simon, je voudrais être ton Annabelle.
    

    
      — Anna…
    

    
      — Pas comme ça, dis-je très vite. Je veux juste… sentir que je suis à toi.
      Je ne veux pas être ta soumise, je veux juste sentir que… quelque chose de
      fort nous unit, tous les deux. Simon, avec toi, j’ai l’impression que je
      peux tout donner, même en restant celle ce que je suis.
    

    
      — Je ne te voudrais pas autrement, tu le sais.
    

    
      Sa respiration s’emballait et je crois que l’émotion que contenait ma voix
      le faisait avaler difficilement. Il ne souriait pas, il me regardait avec
      ses grands yeux avec une telle intensité, comme s’il aurait voulu entendre
      mes pensées, comme si mes mots n’étaient pas suffisants. Je souris
      timidement :
    

    
      — Je veux… être ton Annabelle, Simon. Dis-le, s’il te plaît.
    

    
      — Et je serai ton Simon ?
    

    
      — Oui. Si tu veux, dis-je avec un petit rire.
    

    
      Il me serra contre lui, les yeux embués de larmes à son tour :
    

    
      — Je t’aime, Annabelle.
    

    
      Mon Annabelle.
    

    
      — Je t’aime Simon.
    

    
      Les mots étaient sortis naturellement, sans réfléchir. Il me repoussa
      devant lui, très vite, reposa son regard sur moi, à bout de souffle. Une
      larme coula sur sa joue :
    

    
      — Anna, tu n’es pas… obligée…
    

    
      — Je ne me sens pas obligée. En fait… je ne me suis jamais sentie aussi
      libre !
    

    
      Il sourit, mais son sourire semblait déformé par le trouble qu’il
      ressentait. Je l’embrassai, longuement, cherchai à retirer son chandail :
    

    
      — Fais-moi l’amour, tu veux ? soufflai-je.
    

    
      — À vos ordres, mademoiselle.
    

    
      Il me souleva du canapé, m’emmena jusqu’à la chambre. Il me prit
      amoureusement, comme toujours, sauf que cette fois, l’amour était
      partout : dans sa bouche, dans son sexe, dans notre vie. Nous étions
      vraiment heureux.
    

  
    
      
    

  
    
      L'invitation
    

    
      Nous étions chez lui, au lit. Je somnolais contre sa peau lorsque son
      téléphone troubla notre quiétude. Il récupéra son téléphone sur la table
      de chevet et répondit sans se détacher de moi :
    

    
      — Oui ? Ah. Euh… bonsoir. Oui. Demain, vous dites ? Non, ce ne sera pas
      possible. Je suis désolé. Oui, c’est cela. C’est que… je suis avec
      quelqu’un. Pas ce genre de quelqu’un, non. Bien. Merci de m’avoir appelé.
      C’est ça, oui, je vous tiendrai au courant. Bonsoir.
    

    
      Il raccrocha et ne dit rien, mais je sentais que la conversation l’avait
      crispé. Son torse s’était tendu et il n’avait toujours pas repris sa
      respiration régulière.
    

    
      — T’es pas obligé d’en parler, dis-je simplement.
    

    
      — C’était une invitation. Pour une soirée.
    

    
      — Hum.
    

    
      Sur le coup, je ne réagis pas, puis je relevai la tête vers lui :
    

    
      — Tu veux y aller, peut-être ?
    

    
      — Quoi ? Non !
    

    
      — Je peux… comprendre.
    

    
      — Annabelle, je t’ai déjà dit que je ne faisais pas ça quand j’étais en
      couple.
    

    
      Il m’interrogea à son tour :
    

    
      — T’aimerais que j’y aille ?
    

    
      — Non ! Enfin… si t’en as besoin…
    

    
      — Besoin ? Tu crois que tu ne combles pas tous mes besoins ?
    

    
      J’haussai les épaules sans répondre, puis je lançai, avec un ton très
      détaché :
    

    
      — Je dis juste que si tu veux y aller…
    

    
      — Et toi ? Tu voudrais y aller ?
    

    
      — Non ! dis-je dans un rire.
    

    
      Très peu pour moi, merci.
    

    
      Je reposai ma tête contre lui, comme si la discussion était close, mais il
      insista :
    

    
      — Mais tu le faisais… avant.
    

    
      — Je le faisais pour John, parce que je savais que ça l’excitait.
    

    
      Il était toujours crispé et je me redressai davantage pour mieux le voir :
    

    
      — Je n’ai pas envie d’y aller, Simon, crois-moi sur ça. Seulement, je ne
      veux pas te brimer si tu en ressens le besoin.
    

    
      — Je n’ai aucun besoin de ça.
    

    
      Je grimpai sur lui, l’embrassai doucement :
    

    
      — Simon, je veux que tu sois sincère avec moi. Si tu veux aller à cette
      soirée…
    

    
      — J’ai dit non, me coupa-t-il sèchement.
    

    
      Je me figeai devant sa réponse et me détachai de lui. Il soupira avec
      bruit avant de dire, avec une petite voix :
    

    
      — C’était… John au téléphone.
    

    
      J’aurais aimé ne pas avoir de réaction, mais quelque chose me troubla dans
      cette information.
    

    
      — C’est lui qui organise la soirée, demain soir.
    

    
      — Oh, dis-je simplement, le souffle court.
    

    
      — Il m’a permis d’emmener quelqu’un.
    

    
      Je le fusillai du regard :
    

    
      — Quoi ? Tu veux lui montrer que tu m’as, c’est ça ?
    

    
      — Non ! Je me suis juste dit que… peut-être que… tu aimerais le revoir ?
    

    
      — Je sais où il habite.
    

    
      Je descendis de lui, me positionnai de l’autre côté du lit.
    

    
      Il se tourna vers moi :
    

    
      — Annabelle, je sais que tu ressens toujours quelques chose pour lui.
    

    
      — Oui, je le déteste.
    

    
      — Et tu l’aimes aussi.
    

    
      Je détournai la tête sans réponse, mais je savais qu’il avait raison.
    

    
      — Ça ne te plairait pas de le revoir ?
    

    
      — Non.
    

    
      Il s’approcha de moi, doucement :
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Parce qu’il m’a suffisamment fait de mal. Parce que ça ne m’apporterait
      plus rien.
    

    
      Je plongeai mes yeux dans les siens :
    

    
      — Toi, tu ne m’as apporté que du bonheur.
    

    
      — Oui, mais j’ai parfois l’impression que ça ne te suffit pas. Que quelque
      chose n’est pas réglé.
    

    
      Je le regardai longuement, puis je soupirai :
    

    
      — Simon, je ne retournerai jamais avec John, mais ça ne veut pas dire que…
      le mal qu’il m’a fait a complètement disparu. Je ne sais pas si
      j’arriverais à guérir de ce qu’il m’a fait.
    

    
      — Est-ce que tu l’aimes toujours ?
    

    
      Je soupirai, puis j’haussai les épaules :
    

    
      — Je ne sais pas. Par contre, je sais que, toi, je t’aime. Et c’est la
      seule chose qui compte pour moi.
    

    
      Ma réponse lui plut. Il se jeta sur moi avec la force d’un tigre, me
      chatouilla de sa bouche et me soutira des rires jusqu’à ce que le souvenir
      de John disparaisse à nouveau.
    

  
    
      
    

  
    
      Le hasard
    

    
      Je sortais du bureau. Je restai un moment à respirer l’air extérieur.
      C’était la fin de l’été et la chaleur réchauffait ma peau. J’avais prévu
      aller rejoindre Simon au restaurant. Il ne travaillait presque plus le
      soir, mais lorsqu’un de ses employés devait s’absenter, il venait donner
      un coup de main, il s’assurait que tout soit sous contrôle. Je repris mes
      pas dans une démarche lente, j’avais envie de flâner le long des vitrines.
      Je songeais même à m’arrêter dans un café pour lire au soleil. Je fis une
      dizaine de pas avant que sa voix ne surgisse de nulle part :
    

    
      — Bonjour Annabelle.
    

    
      Je me figeai, puis je me retournai en conservant un visage impassible. Il
      était là, habillé avec une chemise blanche dont il avait retroussé les
      manches, ouverte devant, les mains dans les poches. Son visage était
      toujours aussi beau, aussi chaud. Il me regardait avec le sourire charmeur
      que je lui connaissais bien :
    

    
      — Bonjour John.
    

    
      — Puis-je t’inviter à prendre un verre ?
    

    
      J’étais étonnée qu’il me tutoie de cette façon, mais cela ne me déplut
      pas. Sa main pointa un bistro, de l’autre côté de la rue, et il insista :
    

    
      — Viens. Profitons de ce beau soleil, tu veux ?
    

    
      Je serrai la mâchoire, puis j’hochai la tête discrètement. Je le suivis de
      l’autre côté de la rue, sur la terrasse du bistrot, un peu intriguée de le
      voir là. Il s’installa devant moi. Je ne dis rien, mais je n’arrivais pas
      à détourner les yeux de son visage. Il me semblait que je redécouvrais ses
      traits, sa beauté, la façon dont ses cheveux glissaient sur son front.

      Il suivait le serveur du regard, finit par lui commander deux verres de
      vin blanc avec son habituelle politesse, puis il reposa les yeux sur moi.
    

    
      — Qu’est-ce que tu lis ?
    

    
      Je réalisai que j’avais gardé un livre entre les mains. Je relevai la
      couverture sans réponse.
    

    
      — Du « Rose Bonbon » ? T’es pourtant plus aux Quatre vents.
    

    
      — Ça me plaît de lire ça. Ça me détend.
    

    
      — Hum.
    

    
      Je rangeai le livre dans mon sac, comme si je n’avais pas envie de
      discuter de ma lecture avec lui. Il me détailla du regard pendant un long
      moment. Son geste me parut interminable.
    

    
      — Comment tu vas ? demanda-t-il enfin.
    

    
      — Très bien.
    

    
      Il ne parut pas me croire.
    

    
      — Vraiment, insistai-je.
    

    
      — Et qu’est-ce que tu deviens ?
    

    
      Son interrogatoire m’agaça :
    

    
      — John, qu’est-ce que tu veux ?
    

    
      — Quoi ? Je ne peux pas prendre de tes nouvelles ?
    

    
      — Je vais bien, répétai-je.
    

    
      Ma réponse lui déplut. Soit parce que je lui avais répété trois fois, soit
      parce qu’il n’y croyait pas.
    

    
      — T’es là par hasard ? demandai-je à mon tour.
    

    
      — J’ai appris que tu travaillais chez « Zap ». C’est une revue pour ado,
      c’est ça ?
    

    
      Qu’il le sache, ça m’étonnait. Je le questionnai du regard :
    

    
      — T’étais là… pour moi ?
    

    
      Il ne répondit pas. Il scrutait les gens sur la terrasse avec un air
      désintéressé, puis son interrogatoire reprit :
    

    
      — T’as déménagée aussi…
    

    
      — Oui.
    

    
      — Et t’as changée de numéro.
    

    
      — Je sais, oui.
    

    
      Il disait tout cela comme si je ne le savais pas. Ne réalisait-il pas
      qu’il parlait de ma vie ? Nos verres de vin arrivèrent, mais il continua
      de poser ses questions sans se préoccuper du serveur :
    

    
      — T’as fait tout ça à cause de moi ?
    

    
      — Oui, dis-je, le plus naturellement du monde.
    

    
      Il récupéra son verre, en but une gorgée.
    

    
      — J’étais inquiet, dit-il en reposant les yeux sur moi.
    

    
      — C’est inutile, je vais bien.
    

    
      Il scrutait constamment mes réactions et je réalisai que, malgré son
      charme indéniable, il n’avait plus du tout le même effet sur moi. Je crois
      même que je le regardais avec un air hautain.
    

    
      — Pourquoi tu ne m’as pas donné de tes nouvelles ?
    

    
      — Pour te dire quoi ? « Cher John, aujourd’hui je n’ai pas été une
      pute ? »
    

    
      Il reposa son verre dans un geste bruyant et ses yeux se noircirent :
    

    
      — C’est pas vrai ! T’es encore fâchée pour ça ?
    

    
      — Je ne sais pas, peut-être, dis-je vaguement.
    

    
      — Mais tu as quand même couché avec moi, après ça.
    

    
      — Évidemment ! Dans ce temps-là, je pensais que j’étais une pute.
    

    
      Je fis un geste nonchalant de la main :
    

    
      — Oh, mais ne t’inquiète pas, je ne le pense plus maintenant.
    

    
      Il se pencha vers moi, visiblement agacé par mes paroles :
    

    
      — Je ne t’ai jamais considérée comme une pute !
    

    
      J’éclatai de rire, si fort que je dérangeai les tables avoisinantes.
    

    
      — T’es vraiment fort, John.
    

    
      Là, bravo !
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — « Je ne t’ai jamais considérée comme une pute », non mais t’entends ce
      que tu dis ?
    

    
      — C’était une mise en scène, Annabelle. Ce n’était pas sérieux.
    

    
      — Pas sérieux ? sifflai-je. Ils m’ont violée !
    

    
      — Ils ont dépassé les bornes, je te l’accorde.
    

    
      J’affichai un regard qui témoignait de mon incompréhension. Ils avaient
      quoi ? Dépassé les bornes ? Était-ce tout ce qu’ils avaient fait ? Comment
      pouvait-il voir les choses de cette façon ? Il remarqua mon air sidéré,
      essaya de s’expliquer :
    

    
      — Annabelle, je ne pensais pas que…
    

    
      — John, qu’est-ce que tu veux ?
    

    
      — J’étais inquiet. Et visiblement, j’avais raison.
    

    
      Je soufflai sans répondre. À quoi bon lui répéter que j’allais bien ? Il
      n’écoutait même pas ce que je lui disais. J’en profitai pour boire mon
      verre de vin. Le calme revint dans mon corps et je baissai la tête pour
      regarder mon bras sur lequel le soleil s’arrêtait parfois.
    

    
      — Je suis content de te voir, dit-il soudain.
    

    
      — Bien. Profites-en !
    

    
      — T’es pas contente de me voir ?
    

    
      Je reposai les yeux sur lui :
    

    
      — Sincèrement, John, moins je te vois, mieux je me porte.
    

    
      Je repoussai mon verre au centre de la table, comme pour lui signaler que
      je partais. Il posa sa main sur la mienne, m’empêcha de me lever. Je me
      dégageai en lui jetant un regard noir.
    

    
      Il parla vite :
    

    
      — Je suis venu pour m’excuser.
    

    
      — C’est gentil, mais ça ne change rien.
    

    
      — Ça changerait peut-être quelque chose si t’arrivais à me pardonner !
      jeta-t-il, agacé par la rapidité avec laquelle j’avais répondu.
    

    
      Je souris de la facilité avec laquelle je le mettais en colère. Au fond,
      n’étais-je pas contente de le revoir ? N’était-ce pas le moment d’en
      terminer avec cette histoire ? Ce fut long avant que je ne parvienne à
      reprendre l’usage de la parole. J’essayais de songer à toutes ces choses
      que j’aurais aimé lui dire, à toutes les fois où j’avais discuté de ce
      qu’il m’avait fait avec Simon. Je finis par jeter :
    

    
      — À bien y réfléchir, je n’ai rien à te pardonner, John. C’est moi qui
      aurais dû arrêter cette histoire bien avant. Je savais que ce genre de
      chose finirait par arriver. J’ai été bête. J’ai cru qu’on vivait quelque
      chose d’unique et que tu finirais par comprendre tout ce que j’étais prête
      à faire pour toi. C’est idiot, je le sais, maintenant.
    

    
      — Non. Ce n’est pas idiot, Annabelle. On vivait vraiment quelque chose
      d’unique.
    

    
      Il soupira :
    

    
      — J’ai tout gâché. Je sais que ça ne va rien réparer, mais je te demande
      quand même pardon.
    

    
      — Je te pardonne. Va en paix, maintenant.
    

    
      J’avais prononcé ces paroles avec une pointe de moquerie et en lui faisant
      un faux signe de bénédiction. Cela ne lui plut pas. Il me jeta un regard
      noir qui ne me toucha même pas. Je repris mon verre de vin contre moi,
      étouffai mon fou rire.
    

    
      C’était plaisant de voir John aussi déstabilisé : par moi autant que par
      mes propos. Je crois qu’il ne s’attendait pas à me voir aussi forte.
    

    
      — Tout compte fait, je suis contente de t’avoir revu, John, dus-je
      admettre.
    

    
      — Pourquoi ça ?
    

    
      — Je ne sais pas. Ça me montre que… je suis passée à autre chose. Je
      pensais que ça me bouleverserait, mais… non. Je me sens bien. Forte même.
    

    
      Son visage perdit un brin de sa joie. Je l’avais surpris, encore, mais
      cette fois, ce n’était pas volontaire.
    

    
      — John, qu’est-ce que tu veux ? Finissons-en.
    

    
      — Je ne peux pas juste… avoir envie de te voir ? On n’a… même pas parlé de
      mon livre !
    

    
      — Il était très bien, dis-je simplement. Je l’ai beaucoup aimé.
    

    
      Ma réponse était rapide et je reposai les yeux sur lui, attendant la
      suite. Il soupira, puis il dit, très doucement et probablement avec
      beaucoup de difficulté :
    

    
      — Je voudrais… j’aimerais… que tu reviennes.
    

    
      Je sursautai devant ses mots. Pas seulement par ce qu’ils
      sous-entendaient, mais aussi par le ton qu’il avait pris pour les dire :
      humble, sans aucune rudesse, sans ordonner. Je clignai des yeux,
      incertaine d’avoir bien compris et il insista :
    

    
      — Ce que nous vivions me manque, Annabelle.
    

    
      Il respira bruyamment, comme si cela avait été difficile à dire.
    

    
      — Reviens, répéta-t-il. Ce sera différent cette fois. Je ne ferai pas la
      même erreur…
    

    
      — Non, dis-je très vite.
    

    
      — Non ?
    

    
      — John, je… je suis… avec quelqu’un.
    

    
      Il fronça les sourcils, étonné :
    

    
      — Tu veux dire… un autre Maître ?
    

    
      — Non. Un autre homme. Je ne serais plus jamais la soumise de quelqu’un.
      Pas même la tienne.
    

    
      Il semblait soulagé, comme si un autre homme n’était pas aussi difficile à
      vaincre qu’un autre Maître.
    

    
      — Tu pourrais peut-être y penser ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Je veux dire… pas d’être ma soumise. Juste… de revenir vers moi.
    

    
      Je ne répondis pas. Je n’étais pas certaine de comprendre ce qu’il
      essayait de me dire. Il récupéra son verre, en but une bonne rasade, puis
      il demanda :
    

    
      — Il te traite bien, ce gars ?
    

    
      — Oui. Comme une reine, dis-je avec un petit sourire.
    

    
      Il grogna légèrement, encore agacé par ma réponse.
    

    
      — Et le sexe ?
    

    
      — Ne t’inquiète pas pour moi.
    

    
      — C’est aussi bon qu’entre nous ?
    

    
      Je pouffai de rire devant son air si sûr de lui et cela le fit répliquer :
    

    
      — Quoi ? Tu ne vas pas me dire que c’était pas génial avec moi ?
    

    
      — Ce que t’es prétentieux ! C’est pas possible !
    

    
      Je continuai de rire. Il ressemblait à un jeune coq qui souhaitait être
      rassuré sur ses prouesses sexuelles. Il insista :
    

    
      — C’était pas bien avec moi ?
    

    
      — Bien sûr que oui, je ne vais pas te dire le contraire.
    

    
      — Et avec lui ?
    

    
      Je soupirai tendrement :
    

    
      — C’est parfait.
    

    
      — Ça ne veut rien dire.
    

    
      — C’est vrai, admis-je en riant, alors disons qu’il connaît mon corps
      aussi bien que toi, mais qu’il l’utilise différemment.
    

    
      Il ne comprit pas et je dis, avec douceur, pour ne pas le froisser :
    

    
      — Avec lui, je ne me sens pas comme une pute.
    

    
      — Tu n’as jamais été une pute pour moi !
    

    
      Ça semblait le rendre fou que j’insiste sur ce détail et pourtant, je
      n’arrivais plus à voir notre relation différemment.
    

    
      — Allons, John ! Je n’ai été que ça ! Ta chose, ton jouet, ta soumise, ta
      n’importe quoi. Le plus bête, c’est que je ne l’ai compris que le jour où
      tu m’as vendue.
    

    
      Mon sourire s’amplifia :
    

    
      — Je devrais peut-être te remercier finalement…
    

    
      Il parut croire que je me moquais de lui, mais ce n’était pas le cas. Sans
      cela, je serais restée avec lui, j’aurais continué de m’enfoncer dans
      cette relation qui n’avait aucun but. Sans cela, jamais je n’aurais su
      tout l’amour que Simon avait pour moi.
 Il récupéra ma main, l’écrasa
      douloureusement dans la sienne :
    

    
      — Reviens-moi. Tu seras tout ce que tu veux.
    

    
      — John, c’est trop tard.
    

    
      — Ce n’est pas trop tard, gronda-t-il. Ce n’est jamais trop tard. Je
      t’aime Annabelle !
    

    
      C’était la première fois que je croyais ces mots, dans sa bouche à lui.
      Cela me fit sourire. Combien de fois avais-je espéré entendre cela ? Le
      croire ? Malheureusement, ces mots ne voulaient plus rien dire pour moi.
      J’eus une réaction très étrange : je ris. Sans aucune ironie. Je posai la
      main sur ma poitrine, comme pour ressentir les battements de mon cœur et
      je n’eus qu’un seul constat : j’étais libre.
    

    
      Complètement libre de lui.
    

    
      Avait-il compris ce qui m’animait ? Il reprit, plus vite, un peu anxieux :
    

    
      — Je suis prêt à renoncer à tout, Annabelle. Même à mon statut de Maître.
    

    
      — Wow, jetai-je, étonnée.
    

    
      — N’est-ce pas ce que tu voulais ? Toi et moi ?
    

    
      Je ris, plus doucement cette fois :
    

    
      — C’était il y a tellement longtemps. Je suis passée à autre chose,
      depuis.
    

    
      — Mais tu n’as pas oublié comme nous étions bien ensemble, pas vrai ?
    

    
      J’haussai les épaules. Non, je n’avais pas oublié, mais je ne savais plus
      ce que cela représentait pour moi. Simon était partout, à présent. Il
      m’avait aidé à reconstruire ma vie, nous avions une histoire, des
      souvenirs, lui et moi.
    

    
      — Annabelle ?
    

    
      — Je… tu ne me connais même pas ! dis-je soudain.
    

    
      — Je te connais très bien.
    

    
      Je souris :
    

    
      — Tu ne connais rien du tout, John.
    

    
      — Je connais ton corps. Je sais ce que tu aimes.
    

    
      — Mon corps ? Et alors ? Est-ce que tu connais mon plat préféré ? Les
      livres que j’aime ?
    

    
      Il fronça les sourcils :
    

    
      — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu me fais ?
    

    
      Je me dépêchai de récupérer mon sac. Soudain, il me tardait de retrouver
      Simon.
    

    
      — Annabelle, je sais que je peux te rendre heureuse…
    

    
      — Ce que tu ne comprends pas, John, c’est que je suis déjà heureuse.
    

    
      — Tu ne le seras jamais autant qu’avec moi, gronda-t-il.
    

    
      Il y avait de la panique dans sa voix.
    

    
      — Annabelle, je sais exactement ce dont tu as besoin. Je réaliserai tes
      fantasmes…
    

    
      — Je ne pense pas que tu saches quels sont mes fantasmes, John.
    

    
      — Je le sais mieux que lui, ça, j’en suis certain.
    

    
      Je lui jetai un regard intrigué :
    

    
      — Que qui ?
    

    
      — Que cet homme ! Est-ce qu’il a seulement la moindre idée de la femme que
      tu es ? De ce que tu as vécu ? De ce qui anime ton corps ?
    

    
      Sa curiosité m’énerva :
    

    
      — Ça ne te regarde pas.
    

    
      — Bien sûr que oui ! Moi, je sais ce que tu as vécu, ce que tu es
      vraiment, Annabelle. Personne ne peut t’offrir une relation de cet ordre.
      Personne.
    

    
      Je soutins son regard :
    

    
      — Crois-moi, John, ce gars-là, il le peut.
    

    
      Je fis un geste pour quitter la table, mais sa voix augmenta en volume,
      s’assurant de maintenir mon attention :
    

    
      — Est-ce qu’il a seulement la moindre idée de ce que tu as fais avec moi ?
      De ce qu’on a vécu ensemble, tous les deux ?
    

    
      Je replongeai mon regard dans le sien :
    

    
      — Oui.
    

    
      Ses épaules retombèrent, ce qui me prouvait qu’il était surpris de ma
      réponse. J’ajoutai :
    

    
      — Il sait pour toi et moi, il a lu ton livre, il m’a beaucoup aidé à me
      sortir de la merde dans laquelle tu m’as mise.
    

    
      — Je ne te crois pas, dit-il.
    

    
      — Veux-tu que je le salue pour toi ?
    

    
      Il était sous le choc et sa voix faiblissait :
    

    
      — Je le...connais ?
    

    
      — Bien sûr. C’est Simon. Tu sais, le magnifique blond que tu invites à tes
      soirées, chaque mois ? Le Simon qui ne vient justement plus à ces soirées
      parce qu’il a quelqu’un dans sa vie, maintenant ? Ça te rappelle quelque
      chose ?
    

    
      Il ne répondit pas. Il recula sur sa chaise, le regard perdu dans le vide.
      Je crois qu’il reliait les informations dans sa tête. Il faisait presque
      pitié à voir, dans cet état.
    

    
      — Depuis… combien de temps ? demanda-t-il enfin.
    

    
      — Presque six mois. On va fêter ça la semaine prochaine.
    

    
      — Hum. Je vois.
    

    
      Je l’avais blessé. C’était étrange de le voir aussi touché.
    

    
      — John, qu’est-ce que tu t’es imaginé ? Que je passerais ma vie à
      t’attendre ?
    

    
      — Plus que trois mois, ça c’est sûr.
    

    
      — Ça fait presqu’un an, dus-je lui rappeler. Signe que je ne t’ai pas
      manqué tant que ça. De toute façon, ça ne pouvait pas fonctionner.
    

    
      — Ça fonctionnait, rectifia-t-il, légèrement en colère. Et lui, il… il
      n’avait pas à… s’approcher de toi.
    

    
      Sa bouche se déformait, partagé entre la colère et le chagrin. Il
      souffrait ? Cela était-il possible ?
    

    
      — Je ne t’appartiens plus, John.
    

    
      — Tu ne lui appartiens pas non plus, ragea-t-il.
    

    
      — Oh, mais ça, il le sait.
    

    
      Il vida son verre de vin, le repoussa au centre de la table, comme pour
      clore notre discussion.
    

    
      Il reposa ses yeux sur moi :
    

    
      — J’étais prêt à tout abandonner pour toi.
    

    
      — Je sais ce que c’est, John. N’est-ce pas ce que j’ai fait pour toi ?
    

    
      — Tu veux te venger ? C’est ça ?
    

    
      — Non ! C’est toi qui es venu me voir !
    

    
      Il se pencha de nouveau sur la table, récupéra ma main, le visage
      anxieux :
    

    
      — Annabelle, songe-y : je t’aime !
    

    
      J’avalai douloureusement ma salive, émue de le voir accroché ainsi à mon
      bras. Je n’eus qu’une réponse :
    

    
      — J’aime Simon.
    

    
      J’avais envie d’en rire tellement cette vérité me paraissait merveilleuse
      en ce moment, mais je retins ma joie. Je chuchotai :
    

    
      — C’est étrange. C’est la première fois que je te crois quand tu le dis.
    

    
      — Parce que j’ai changé. Je t’assure, c’est vrai !
    

    
      — C’est trop tard, John.
    

    
      — Ne dis pas ça, siffla-t-il, entre les dents. Annabelle ! Pense un peu à
      tout ce qu’on a vécu !
    

    
      Je dégageai mon bras, me redressai sur ma chaise :
    

    
      — John, je t’ai vraiment adoré, mais je m’en suis remise. C’est
      incroyable ! Jamais je… je n’aurais cru que je m’en remettrais. Quand j’ai
      revu Simon, je n’avais qu’un seul souhait : qu’il efface ton souvenir de
      ma peau.
    

    
      Mon visage s’illumina :
    

    
      — Et il l’a fait !
    

    
      Je me relevai, replaçai mon sac sur mon épaule, contournai la table pour
      venir m’accroupir près de lui.
    

    
      Je caressai sa joue :
    

    
      — Merci d’être venu me voir, aujourd’hui. Autrement… je sais que… j’aurais
      toujours eu un doute sur nous.
    

    
      Je plaquai un baiser rapide sur sa joue :
    

    
      — Tu devrais rester Maître. Je ne pense pas que tu serais un bon petit
      ami.
    

    
      Il grogna sans répondre et je plaquai un deuxième baiser sur sa joue :
    

    
      — Salut, John. Prends soin de toi.
    

    
      Je me relevai et quittai cet endroit sans me retourner.
    

    
      Ce fut la dernière fois que je revis John Berger.
    

    
      
  

    

  
    
      
    

  
    
      Six mois
    

    
      Je cuisinai pendant près de trois heures pour Simon. Je voulais lui faire
      une surprise à l’occasion de notre sixième mois de relation. J’avais placé
      des bougies dans son appartement, essayant de faire quelque chose de
      romantique. Ce n’était rien qu’il ne m’avait déjà fait lui-même, mais
      c’était la première fois que je prenais l’initiative de le faire pour lui.
      Je ne lui avais pas parlé de ma rencontre avec John, mais depuis ce
      jour-là, j’étais plus romantique que les midinettes des romans de « Rose
      Bonbon ». Il avait forcément remarqué que quelque chose avait changé, mais
      j’avais toujours évité la discussion en me jetant sur son sexe. Tout était
      meilleur depuis que mon esprit était libéré de John : mon travail, notre
      vie, le sexe aussi. C’était comme si j’avais cessé d’attendre que la vie
      nous réunisse. La vie avait déjà choisi pour moi. John n’avait été qu’une
      épreuve, Simon était mon point d’arrivée.
 Ce soir-là, il arriva vers
      dix-neuf heures, roses en main, étonné de voir l’appartement aussi habillé
      pour la soirée. Pour ma part, je ne portais qu’une robe affreusement
      aguichante, achetée pour l’occasion.
    

    
      — Ça sent bon !
    

    
      Il m’enlaça par derrière alors que je nous versais du vin, me présenta ses
      fleurs. Il déposa un baiser dans le creux de mon cou :
    

    
      — Bon anniversaire.
    

    
      Je déposai les fleurs sur le comptoir pour l’accueillir dignement, me
      retournant vers lui pour l’embrasser avec fougue. Il se détacha, le
      souffle court :
    

    
      — À ce rythme, je sens que je ne vais pas tenir jusqu’au repas !
    

    
      Il détailla ma tenue avec un regard gourmand :
    

    
      — Wow.
    

    
      — Ça te plaît ?
    

    
      — Si j’avais su… je t’aurais invité au restaurant.
    

    
      Je remontai doucement ma robe pour lui dévoiler ma nudité :
    

    
      — Et j’aurais dû mettre des sous-vêtements ?
    

    
      Il me tira contre lui et ses mains se faufilèrent sous ma robe. Il caressa
      ma croupe, excité par le spectacle :
    

    
      — Tant pis pour le repas.
    

    
      L’une de ses mains descendait le haut de ma robe alors que l’autre la
      remontait jusqu’à ma taille et ses doigts finirent par glisser sur mon
      sexe :
    

    
      — Tu es… drôlement excitée, soufflai-je.
    

    
      — À qui la faute ?
    

    
      Je cherchai à le dévêtir, lui arrachai pratiquement sa chemise pendant
      qu’il me pénétrait de ses doigts. Lorsque j’arrivai à faire tomber son
      pantalon sur le sol, je me défis de son étreinte pour me jeter à ses
      genoux. Il essaya de me retenir en grondant :
    

    
      — C’est mon tour !
    

    
      — Je vais juste calmer tes ardeurs.
    

    
      J’enfonçai son membre dans ma bouche et il ne parvint pas à émettre la
      moindre réserve. Pourtant, il en avait, ça, je n’en doutais pas : il
      s’entêtait toujours à me donner le premier orgasme. Ce soir, j’étais
      têtue. Dans ma bouche, son sexe était gonflé et je voyais ses doigts se
      retenir au comptoir. Il gémissait de joie. Je ne le quittais pas des yeux.
      J’adorais observer sa jouissance, voir l’effet du plaisir sur son visage.
    

    
      Dans cet axe, cela l’excitait d’autant plus. Dès qu’il descendait les yeux
      vers moi, je percevais des soubresauts dans son ventre. Il résista contre
      l’orgasme, mais je fus beaucoup plus tenace que lui. Il finit par libérer
      un cri qui ressemblait davantage à un chant langoureux, puis ma bouche fut
      inondée de joie. À la seconde où il reprit ses esprits, il se laissa
      tomber sur les genoux, devant moi, puis me serra dans ses bras :
    

    
      — Annabelle… qu’est-ce que tu as ces jours-ci ?
    

    
      — Je n’ai pas le droit de prendre soin de mon petit ami ? demandai-je avec
      une fausse moue.
    

    
      — Tu ne prends pas soin de moi, tu me… tu me combles !
    

    
      Je plaquai un baiser sur ses lèvres :
    

    
      — Tu te plains, maintenant ?
    

    
      — Non ! C’est juste… je ne comprends pas.
    

    
      J’embrassai son cou, léchai le creux de son oreille :
    

    
      — Annabelle, tu vas me rendre fou…
    

    
      — C’était mon plan de la soirée.
    

    
      Il rit en posant les yeux sur moi :
    

    
      — Ça t’as pris, quoi ? Trois minutes pour parvenir à tes fins ? T’as prévu
      quoi pour la suite ?
    

    
      — Hum… du vin, de la nourriture, du sexe… encore du sexe…
    

    
      — Encore du sexe, hein ?
    

    
      — Je suis très affamée, me plaignis-je en croquant son épaule.
    

    
      — Tu sais qu’on fait l’amour tous les jours ?
    

    
      Je roucoulai :
    

    
      — Tu devrais plutôt dire : plusieurs fois par jours.
    

    
      — Oui, ça aussi.
    

    
      Je remontai la tête vers lui :
    

    
      — Suis-je trop exigeante ? Vais-je devoir me prendre un amant ?
    

    
      Il remonta ma robe au-dessus de ma tête pour la jeter à l’autre bout de la
      cuisine et me retourna contre le comptoir. Il me prit sans attendre et je
      me retins à son cou, haletante. Alors que j’allais perdre la tête, il
      demanda :
    

    
      — Est-ce que je ne comble pas tous tes désirs, ô ma reine ?
    

    
      — Oh… oui, soufflai-je.
    

    
      Il glissa un bras entre mes cuisses pour cambrer mon bassin différemment
      et son sexe me chavirait de plaisir. Ma main retenait sa peau pendant que
      nos corps tremblaient dans l’espace.
    

    
      — Simon… Simon…
    

    
      Dès que la jouissance emplit mon esprit, tout mon corps retomba contre lui
      et il se laissa chuter sur le sol. J’étais à bout de souffle et heureuse.
      L’odeur du repas me ramena à la réalité et je bondis sur mes pieds :
    

    
      — Merde, mon gratin !
    

    
      — Ton gratin ?
    

    
      Je fermai le four, vérifiai que tout ne soit pas brûlé alors qu’il restait
      là, couché sur le sol, en plein centre de la cuisine.
    

    
      — Mon restaurant aurait plus de succès si t’y faisais la cuisine, tu ne
      penses pas ?
    

    
      — Très drôle, trois minutes de plus et c’était raté !
    

    
      — Je parlais de toi, nue.
    

    
      Je lui lançai un regard noir :
    

    
      — Tu me paierais pour faire le spectacle à tes clients ?
    

    
      Il récupéra mes jambes pour me faire chuter sur lui dans un rire partagé :
    

    
      — Alors là, tu peux rêver !
    

    
      Il ferma les yeux, huma l’odeur du repas :
    

    
      — Ça sent bon. Tu commences à te débrouiller en cuisine.
    

    
      — J’ai un très bon professeur.
    

    
      Je l’embrassai longuement, puis je soupirai contre sa peau :
    

    
      — Simon, je t’aime.
    

    
      — Je t’aime aussi. Il me jeta un regard intrigué :
    

    
      — Tu me le dis plus souvent aussi, non ?
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Je t’aime.
    

    
      Je me serrai contre lui, très amoureusement :
    

    
      — Je n’avais pas réalisé à quel point je t’aimais, c’est tout.
    

    
      — Et maintenant tu sais ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Ok… et à quel point tu m’aimes ?
    

    
      Je ris devant sa question et je remontai les yeux vers lui :
    

    
      — Je t’aime plus que tout.
    

    
      — Rien que ça ! plaisanta-t-il en tentant de masquer l’émotion qui le
      gagnait.
    

    
      Je me relevai, récupérai ma robe, la glissai sur mon corps alors qu’il
      m’observait :
    

    
      — On en reparlera après le repas si tu veux. Là, j’ai du canard à
      préparer.
    

    
      — Du canard ! Ça alors, c’est ma fête ou quoi ?
    

    
      — Possible, dis-je avec une voix chantante.
    

    
      Je lui tendis son verre de vin alors qu’il se relevait, nu. Il m’observa
      quelques instants, puis récupéra ses vêtements au sol. Contre toute
      attente, il ne les remit pas. Il disparut dans la chambre et revint, vêtu
      d’un peignoir. Il récupéra la poêle dans mes mains :
    

    
      — Laisse-moi faire ça.
    

    
      Je m’occupai de disposer les roses dans un vase et nous nous jetions des
      petits regards en coins.
    

    
      — Je sens que ce repas va être délicieux, dit-il en glissant les yeux sur
      mon corps.
    

    
      — Et encore, tu n’as pas vu le dessert.
    

    
      Ses yeux s’agrandirent :
    

    
      — Toi ? T’as fait un dessert ?
    

    
      — Euh… je l’ai acheté ?
    

    
      Il éclata de rire en hochant la tête, mais il parut soulagé de ma réponse.
    

    
      — Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça, mais ces derniers
      temps, j’ai l’impression que…
    

    
      Il chercha ses mots, puis m’interrogea du regard :
    

    
      — On est plus proches, je me trompe ?
    

    
      — C’est possible, dis-je en humant le parfum des roses.
    

    
      — Je suis fou ou quelque chose à changer ? Parce que si j’ai fait quelque
      chose pour provoquer ça, il faut que tu me le dises. Je vais le refaire
      tous les jours !
    

    
      Il riait alors que je l’admirais, dans son peignoir, aux fourneaux. Il me
      plaisait de détailler ce genre de scène, désormais. J’avais l’impression
      de pouvoir dire : « C’est ça, le bonheur ». L’homme qu’on aime qui rit,
      qui cuisine, qui nous sourit, qui nous aime.
    

    
      — Alors ? Dis-moi tout !
    

    
      — Tu n’as rien fait, je t’aime, c’est tout.
    

    
      — Tu ne m’aimais pas, y’a trois semaines ?
    

    
      — C’était… différent, il y a trois semaines.
    

    
      — Explique.
    

    
      Il parlait avec une énorme fourchette dans la main.
    

    
      Il ressemblait à un chef d’orchestre en la faisant tournoyer devant moi.
      Je récupérai mon verre de vin, contournai le comptoir et m’installai sur
      un banc.
    

    
      — Peut-être qu’on pourrait en parler demain ?
    

    
      — Demain ? Pourquoi demain ?
    

    
      — Aujourd’hui c’est fête. J’aimerais que ce soit parfait.
    

    
      Il délaissa le repas pour venir plaquer un baiser sur ma bouche :
    

    
      — Si tu m’aimes, ce sera toujours parfait pour moi.
    

    
      Il retourna aux fourneaux, complimenta mon gratin, visiblement étonné de
      mes nouveaux talents en cuisine, puis il insista pour que je prenne la
      parole.
    

    
      — John est venu me voir au bureau.
    

    
      La fourchette tomba sur le sol dans un bruit sourd. Il prit plusieurs
      secondes avant de pencher pour la ramasser, puis il reposa les yeux sur
      moi, anxieux :
    

    
      — John ? Quand ?
    

    
      — La semaine dernière.
    

    
      — Mais… qu’est-ce qu’il voulait ?
    

    
      — D’après toi ?
    

    
      Son visage se décomposa et il ferma les yeux pendant quelques secondes,
      comme s’il était pris d’un vertige. Je demandai, avec une voix chantante :
    

    
      — Est-ce que je ne suis pas là ? Avec toi ?
    

    
      — On dirait.
    

    
      Il arrêta la cuisson et revint se planter devant moi, de l’autre côté du
      comptoir. Il respirait avec bruit, visiblement apeuré par ce que je
      m’apprêtais à lui révéler :
    

    
      — Ok… dis-moi.
    

    
      Il disait cela comme s’il attendait que je lui fiche un coup de poing et
      je ris doucement. Il fronça les sourcils, gronda :
    

    
      — Annabelle, ce n’est pas drôle.
    

    
      — Si tu voyais ta tête !
    

    
      Il tenta un sourire, mais celui-ci restait triste. Il était rongé par la
      curiosité et l’inquiétude.
    

    
      — Simon, je suis là, avec toi, plus amoureuse que jamais.
    

    
      — Mais… il voulait… que tu retournes avec lui ?
    

    
      — Oui. Il était même prêt à renoncer à sa toute puissance de Maître,
      dis-je, légèrement moqueuse.
    

    
      Il fut si étonné par ma remarque que sa bouche resta ouverte pendant
      plusieurs secondes.
    

    
      — J’ai dit non.
    

    
      — Mais… il était sérieux, tu crois ?
    

    
      — Oui. Je crois. Il avait l’air… plutôt surpris de ma réponse. Je crois
      qu’il s’attendait à me trouver… triste, faible, perdue…
    

    
      — Comme… il y a six mois.
    

    
      — Exact.
    

    
      Je l’appelais de la main et il contourna le comptoir pour venir s’asseoir
      à mes côtés :
    

    
      — Il a vu que quelque chose avait effacé toute trace John Berger en moi.
    

    
      Son sourire s’affirma et il emprisonna ma main dans la sienne, en proie à
      une vive émotion.
    

    
      — Au début, il a cru que je faisais ça par vengeance, puis il s’est mis à
      dire que l’homme dans ma vie ne faisait pas le poids, puis quand il a su
      que c’était toi… il a été un peu… disons… bouche bée ?
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — Il se disait qu’un autre homme ne me connaîtrait pas vraiment, ne
      pourrait pas combler mes désirs, me donner autant de plaisir que lui et
      j’ai dû lui dire qu’il avait tort.
    

    
      — Tu lui as dit… ça ?
    

    
      — Je lui ai dit la vérité.
    

    
      Tu connais la vérité sur moi, tu connais mon corps, tu sais combler tous
      mes besoins. Mieux que lui.
    

    
      — Arrête ! dit-il, intimidé.
    

    
      — En revanche, il a dû admettre qu’il ne connaissait rien de moi. Rien du
      tout. Ni mon plat préféré, ni mes livres préférés, ni… rien.
    

    
      Je quittai mon banc pour grimper sur lui et il me retint contre le
      comptoir. Il était visiblement ému par mes paroles.
    

    
      — Ça m’a fait un bien fou de le voir. Ça m’a permis de réaliser que… qu’il
      n’avait plus aucun pouvoir sur moi.
    

    
      — Wow, souffla-t-il.
    

    
      — Et quand je l’ai compris, tout est devenu tellement clair. Simon, je
      n’ai jamais été plus heureuse ni plus amoureuse de toute ma vie. Je l’ai
      même remercié, tu sais ? Tout compte fait, si John n’avait pas été là, je
      ne t’aurais jamais rencontré… et je n’aurais jamais cru qu’on pouvait
      m’aimer aussi fort.
    

    
      Ses doigts se tordaient de joie dans ma robe et sa bouche se pinçait sous
      l’émotion :
    

    
      — Oh oui, Annabelle, je t’aime.
    

    
      — C’est pour ça que je suis aussi gourmande, ces derniers temps. Depuis
      que je me sens libérée de lui, j’ai envie d’être très proche de toi, de
      sentir tout cet amour, tout ce bonheur que tu me donnes. Je ne m’en lasse
      pas.
    

    
      Il avait les yeux embués de larmes quand il gronda :
    

    
      — Merde, tu vas me faire pleurer, toi.
    

    
      — Si c’est de joie, ça me va.
    

    
      Il me serra contre lui, longtemps, puis il me scruta encore, toujours
      aussi étonné :
    

    
      — J’arrive pas à croire que… que… qu’il soit venu te relancer après tous
      ces mois ! Et qu’il était prêt à renoncer à tout pour toi !
    

    
      Il hésita, puis il dit, plus doucement :
    

    
      — Que tu lui aies dit non.
    

    
      Je ris contre sa bouche :
    

    
      — Le choix était tellement facile, pourtant. Oh, Simon, j’aurais aimé le
      comprendre bien avant, tu sais.
    

    
      — Que tu sois là, maintenant, ça vaut bien tout ça.
    

    
      Il souffla :
    

    
      — Merde, maintenant, mon cadeau… il aura l’air de rien à côté.
    

    
      — Un cadeau ? Miam, tu m’intéresses !
    

    
      Je caressais son torse dans un rire pendant qu’il fouilla dans la poche de
      son peignoir. Il remonta une clé attachée à un ruban rouge et je la
      récupérai entre mes doigts.
    

    
      — La clé de l’appartement.
    

    
      — Merci. Je te donnerai un double de la mienne aussi.
    

    
      — Non, je… ça veut dire… est-ce que tu aimerais vivre ici ? Avec moi ?
    

    
      — Mais… et… mon appartement ?
    

    
      — Ah non, ta cuisine est beaucoup trop petite pour moi ! se moqua-t-il
      dans un sourire.
    

    
      Je balançais mon regard entre la clé et ses yeux, encore étonnée de sa
      proposition. Il bredouilla :
    

    
      — C’est grand et… t’es souvent ici… Et puis, ce n’est pas trop loin de ton
      travail, non plus… Remarque, si tu veux changer des choses, la déco ou… ce
      que tu veux, au fond…
    

    
      — Simon, je suis… très touchée.
    

    
      — Ça veut dire oui ?
    

    
      — Ça veut dire oui.
    

    
      Il m’embrassa avec fougue, mais son rire nous interrompait constamment.
    

    
      Il se redressa tout en me conservant contre lui. Je nouai mes jambes
      autour de sa taille et mon rire s’amplifia :
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais ?
    

    
      — Je t’emmène dans ma chambre. Dans notre chambre, rectifia-t-il.
    

    
      — Et le repas ?
    

    
      — Le canard peut attendre. Pas moi.
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